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PRÉFACE 



Jean de Vivonne, seigneur de Saint-Gouard, mar- 
quis de Pisany, n*est pas un grand homme. Cependant, 
on ne pevit guère écrire sur la seconde moitié du 
seizième siècle sans que son nom s'offre à la plume. 
Cela vient de ce qu'il fut mêlé, surtout comme négo- 
ciateur, à quelques-uns des événements les plus con- 
sidérables de ce temps ; cela vient aussi de ce que sa 
correspondance, volumineuse, riche de détails précis, 
et rédigée avec la bonhomie, la verve et la couleur 
d'un vieux Gaulois, est une des sources auxquelles on 
aime à puiser. 

Jean de Vivonne n'est donc pas un oublié. Mais il 
est imparfaitement connu. J'ai voulu restituer dans son 
ensemble la franche et fière physionomie du royaliste, 
ambassadeur et capitaine de cinquante lances, la phy- 
sionomie du père de madame de Rambouillet. Parmi 
nos portraits d'histoire, il peut, si je ne m'abuse, faire 
figure avec beaucoup d'honneur, moins haut certes 
que le cardinal d'Ossat, mais tout près des évéques de 
Dax et de Valence, d'Arnaud du Ferrier, du prési- 
dent Jeanniu, des négociateurs de son époque les plus 
estimés. Ceci soit dit en toute justice, et sans mener 
la bienveillance jusqu'à l'exagération comme certains 



de ses contemporains ont fait, le mettant hors de pair : 
tel Braatâme, banal en ses éloges, qui t'a (jiialiiié ce 
très grand et nou pareil de la chrestieuté pour les affaires 
d'Estat, et tel l'historien de Thou, qui répétait, avec 
l'ampleur de son parler d'habitudes cicéroniennes, 
nu il ne connaissait pas de plus belle vie à écrire. 

Les lecteurs du Correspondant et ceux de la Revue 
des questions historiques retrouverout ici, mêlées à 
toutes les autres, di^s scènes de sa viequejelctir ai déjà 
fait connaître. Qu'il me soit p<?rniis de remercier les 
directeurs de ces deux recueils de la bonne grâce qu'ils 
ont mise à donner au public le plus délicat quelques- 
uns des principaux résultats de mes recherches : le ta- 
bleau des tribulations de Jean de Vivonne en Es|)agne 
et en Portugal, où se peint la douloureuse situation d'un 
ambassadeur sous les derniers Valois; des détails 
oubliés sur les parents et sur l'enfance de la marquise 
de Itambouillet; mon appréciation de l'événement de 
la Saint-Bai-lbélemydans ses rapports aved'Espagne; 
la critique des Mémoires de Nevers, très autorisés jus- 
qu'à ce jour, et que la correspondance de Jean de 
Vivonne ruine en les démontrant faux, fabriqués, 
mensongers pour une très grande part, etc. 

Aujourd'hui, voici la biographie complète de Jean de 
Vivonne. On aima cet homme tant qu'il vécut; î! avait 
cessé d'être, que, longtemps après encore, les esprits 
honnêtes et délicats de l'hôtel de Rambouillet lui don- 
naient dans leur souvenir la place qu'il méritait. Il ya 
de la consolation en même temps que de la charité à 
ne laisser point p(.''rir les morts de la génération qui a 
précédé immédiatement celle dont on est : par une 
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sorte de générosité de cœur on s'entretient d'eux, car 
on plaint les pauvres gens couchés sous l'herbe ou 
la pierre, et l'on voudrait réchauffer leurs cendres. 
Puis on disparait soi-même de la vie, d'autres vous 
rendent le même devoir. Puis enfin personne ne 
songe plus à vous, si l'histoire ne vous trouve digne 
d'occuper à jamais ou pour un moment la postérité. 
Mais, en ce cas même, le sentiment des arrière- 
neveux n'est plus celui des parents et des amis : la 
partialité du sentiment s'en est allée avec l'obligation 
morale de respecter. Ainsi le temps marche, faisant 
son œuvre étrange et triste. Pour nous, qui durons 
encore, les hommes du seizième siècle et ceux du dix- 
septième ont eu ce commun sort de finir il y a long- 
temps; les uns ne sont guère plus éloignés de nous 
que les autres; l'hôtel de Rambouillet n'est pas chose 
moins évanouie que la cour des Valois et la cour 
de Henri IV^. Les vieux châteaux de Saintonge, où 
s'accomplit l'enfance de Jean de Vivonne, au milieu de 
mœurs à demi féodales encore; sa jeunesse brillante, 
joyeuse, ardente à vivre ainsi qu'à chercher la gloire; 
ses amours avec mademoiselle de Vitry, entre deux 
combats; ses chevauchées et celles de ses camarades, 
la lance sur la cuisse, à travers l'Europe; puis ses 
voyages de négociateur; son séjour parmi les Espa- 
gnols; ses démêlés avec les papes; ses prouesses dans 
la cornette blanche; ses escarmouches contre la prin- 
cesse de Condé; le beau tableau de sa vieillesse res- 
pectée; sa mort de chrétien : tout cela nous apparaît 
au même plan reculé que la maison de la rue Saint- 
Thomas du Louvre; la chambre bleue delà marquise; 
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son alcôve, où Ton ne s'évertue pas seulement à saluer 
du bel air, a dire en termes galants de jolies choses, 
à dorer les réalités terrestres, mais où l'on disserte 
avec hauteur des grands événements de la politique 
et de la littérature; ses salons, où, selon mademoiselle 
de Scudéry, « tout est magnifique et même parti- 
culier f* ; le doux éclat et aussi, hélas ! les douleurs de 
sa vie; les amitiés qui font sa joie; les coups du sort 
qui déciment son entourage en brisantsonâme, Veux- 
je dire que les années aient eu pour effet de nous 
rendre insensibles à ces péripéties, à ces choses loin- 
taines? Non pas, et voici justement le triomphe de 
certains personnages : on les aime par delà le temps, 
quel que soit l'espace; on s'intéresse à leur carrière; 
on suit, le cœur pris, le spectacle qu'ils ont donné. 
Catherine de Vivonne inspire généralement ces senti- 
ments; et son père, moins illustre, n'est certes pas 
indigne de les faire éprouver. 
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I 
NAISSANCE ET PREMIÈRES ANNÉES. 

Au commencement du seizième siècle, on menait sur les 
bords de la Charente une vie tout autre que dans le reste 
de la France. C'était un efiFet de Finfluence régionale 
qu'exerçait la petite cour disgraciée des comtes d'Angou- 
léme : par leur humeur avenante et simple, par Tattrait 
de leur valeur et de leur courtoisie, ces Valois grou- 
paient autour d'eux dans une intimité familière les gentils- 
hommes de TAngoumois et de la Saintonge, attardés aux 
mœurs un peu surannées de l'organisation féodale. Il faut 
lire les Mémoires du temps et surtout Brantôme pour se faire 
une idée de la résistance, inconsciente peut-être, qu'opposait 
ce coin de la France au mouvement déjà prononcé d'une 
centralisation générale. Là, dans l'amicale et noble domes- 

I 
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ticité donl s'iionore le vassal, on ne trouve pas encore ves- 
tige (le l'étiquette des palais, qu'imposera l'orgueil de» 
monarques et qui froissera jusqu'à le fausser le caractère, 
fait de fier dévouement, de notre noblesse chevaleresque. 

Les Valois d'Angouléme sont des amis. Quand l'enfaut 
nai[, princes et princesses se réjouisseul, font le voyage 
par les mauvais chemins pour l'aller tenir sur les fonts, s'as- 
s«ient a la table du manoir après la ci^rëmoaie, boivent 
avec les parents à l'avenir du rejeton de la vieille souche, 
miilent leurs voix au chœur qui chante les belles actions des 
ancêtres. Dés qu'il marche, ils le prennent dans leur château, 
l'admettent à la société de leurs fils et de leurs filles. Cette 
jeunesse de sang royal et de sang noble grandit côte à cùte, 
comme en famille, avec les mêmes traditions, les mêmes 
amours, les mêmes fiertés, les mêmes espoirs. De part et 
d'autre, on se jure déjà pour la vie protection et fidélité. La 
carrière que fournira l'héritier des seigneurs fera celle de 
son entourage ; quelquefois, ses petits compagnons aiment, 
dans leurs jeux, k le placer sur un trône, couronne en tête; 
lui, grave et de bonne grâce, distribue les places, l'épée de 
connétable, le bâton de maréchal, le gouvernement de ses 
bonnes villes, et si le Dieu des rois fait jamais qu'il possède 
ie sceptre de l'aïeul Charles le Sage, peut-être il se souvien- 
dra de quelques-unes de ces faciles promesses. 

Cet héritier des seigneurs s'appelle François d'Angou- 
lèmev bientôt, il s'appelle François 1". Quand le héros pres- 
tigieux, paré de toutes les grâces de sa chevalerie, de su 
jeunesse en Heur et de sa gloire naissante, recueille la suc- 
cession de son oncle Louis XII, l'allégresse des vassaux des 
comtes d'Angoulême est à l'unisson de celle de Louise de 
Savoie, acclamant son ■ César pacifique ' ■. Lu couronne 
bénéficia de leurs fidélités traditionnelles. 

■ Juuinal de Lauùe de Savoie. - Le 1" jour de janvier 1515, dii ccili' 
prinaeeie, mon lili fut roy de France... Pour ce «uit-je bieo lenui cl 
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On aime à se représenter le» existences, (l'un faste simple 
let grand, que menaient à cette époque les principales 
I bmilles de la Saintonge et de i'Angouraois. C'était, au sein 
Ide la province éloignée, dans les châteaux que n'avaient pas 

■ encore dévastés les jjuerres do religion, tout un train 

■ d'autrefois, les équipages de chasse a côté des équipages de 
rre, un peuple de serviteurs naissant et mourant dans la 

I maison comme sujets d'un petit royaume, les largesses 
I d'une hospitalité sans limites, table ouverte tout le long de 

■ l'an, la gaieté franche d'honnêtes gens, unis par les liens du 

■ sang, frères d'armes, riches en communs souvenirs d'expc- 
|:ditions lointaines, et que ne glaçaient point la politesse de 
I surfoce, la réserve calculée, les hauteurs de prétention des 
I réunions d'étrangers. 

Un vieil Itisturien du sol nous a conservé le souvenir du 
[ voisinage des Vivonne et des Bremond '. Entre Marenues et 
Saintes, tout prés du château de Plsany, ancien principal 
i fief des Rabayne, et qu'habitait Aitus de Vivonne, un vétéran 
[ des guerres d'Italie ', le château de balanzac, dressait ses 
L- murs crénelés, hérissés des défenses du moyen âge et 

P obligée è 11 divine miimcordo, pai- la<{<iellej*ay oMe implciacnt récomppDKi'c 
uulci les ailvEnité* ut încanvëaieiu qui m'eitaîenc adveoiu eii iDca pre- 
'«»iu. IIuniUitcin'ntenacomji.l(tnie,patienûeneui'ajiiiDaiaabandDniici?. • 
• [n tfodcm coolinio ncpus livr^icum Vivonnaorum gpectaliile, a quii 
l duc'it on^ncm mailril pquei Arlnnu a Vivona Piiaimi Sanguarîus. .. lia 
' li suni Br.-iymontii BalaliMcii, aua cl avorum TÏrCale clorï... • rficotiii 
IX, De Sanlonum rtgione et illuttrioribut familiit, Santunibua, apiid 
[ Franc. Audiberiutn typ. 1598. — Petit ourra^ rarÎMime et cnrieui, public 
r le fil* de l'.-iulcDr, rt ilont M. LouU Audiat prépare uns récJitîun. 
* Artut de Vivonne avait fait lei goerrc* d'Ilalic dam la cuinpagnii: du 
L duc de Valoli, avec une élite dea |[enlilaboiiimea de l'Oueit. BrantAm» 
ime (juBl.|Uei-u[U dei hommei d'armea : Fran^oii do Harcuil, Guy de 
[ Laval, FrançDÎi d'Eican, François de Pobgnac, Fintre de Saliuimc, Jui-ipE* 
de Chnmlii'ay, Arti» de Vivonne, Jncijueg de Ctermont, Antoine dt I* 
iie-Aiidry, François de Bourdeilica, etc. Et il ajoute ; ■■ Auuy Irouve- 
1 parmy les combuttanlt, du lournoy du moli de novembre Iôl4 

I Louia XII) la plunparl dea noms dei liominca d'aimea de la compaijnie du 
I duc de Valoii. • ÈJ. Panthéon lilt., l. Il, p. 607. 
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noircis par la poussière de six siècles; le clocher de l'église 
paroissiale s'élevait au centre de ses remparts encore impo- 
sants, et cette disposition des lieux pouvait être justement 
regardée comme le signe de la mutuelle alliance que se 
prêtaient le pouvoir séculier et le pouvoir divin '. Balanzac 
avait des privilèges tout particuliers : ses seigneurs rendaient 
hommage au Hoi, armés de toutes pièces et montés sur 
leur cheval de bataille; ils étaient tenus de défendre une 
des portes de Saiulcs, mais pouvaient en retour appeler à la 
défense de leur forteresse les hahitants de cette ville *. 
Démembrement de l'ancienue principauté de Pons, le fief 
avait passé chez les Bremond eu 1340, lors du mariage de 
Jeanne, dame d'Ars, de tlalanzuc et de Chadenac, avec Guil- 
laume de Bremond '. Au temps qui nous occupe, il appar- 
tenait à Jean de Bremond, capitaine et gouverneur de 
Cognac, chambellan et maître d'hôtel du Roi, grand séné- 
chal d'Angoumois '. 

Le 10 janvier 151!), Jean de Bremond-Balanzac avait 



marié sa fille Catherine avec Artus de Vivonne. La jeune 
femme, élevée fille d'honueur de madame la comtesse 
(l'Angoulêmc, reçut en dot mille écus d'or soleil et le fief de 
la Boulidicre près Jouzac. L'époux possédait Suint-Gouard 
en Poitou, qu'il tenait de l'héritage de ses pères *, cl Pisany, 



I Sur la cloche, qui e 






; SoHui Doin\ 






(l'une pfaila- 
nc Balanxoe, 



* M. Louis Audiat 
.li.n BOD NicoluJ Pas<fuiir. 

' Jeanne iI'Ara était fille de Gombauil III, chevalier, ariigneur d'An, 
llulaniac, Chadenac, etc., et arrière'petile'SIle de Gonil>aucl II et d'Isabelle 
lie Pons. Son mari Fut tue !t la Tuncsle bataille de Crécy août la bannière 
de Renaud, lire de Puni (13Uj). 

^Fitlpuioéds Pierre de Bremond d'Ars.ici^neurd'Ai^, Balanzac, etc., luit 
dii Yin|;t-cinqcheTU liera du Caïuailsoua Charles VU, et de Jeanne de Livron. 

^ Sa!nt-Gou:ird donnait Son noiu ù L-i br.inchc puinûe dci VivonnB, dont 
l'-lait ArEui. Blanche de Montendre l'avait apporté en mariage à Uiif;aei 
de Vivonne, ciaquièmc aïeul de ce gentil haut me. — Le* généalooiaiei 
dèngncDl aiuii la même branche loua le oosi de Fore. Fon, appartenant 
premier! aeigneun de Bochefort-tor-Her, vint aux 
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I dont lui fit (ion, en considération du mamgc, le président de 
f Torrettes, son oncle maternel. 

De l'allianee d'Artus de Vivonne et de Catherine de 
r Bremond-Balanzac, naquit le personnage dont je vais raconter 
[ la vie. J'aurais mauvaise gi-àce à m'étendre en commentaires 
sa famille maternelle ', mais II m'est permis et, je croi», 
I imposé, (le mettre sous les yeux du lecteur quelques rensei- 
I gnemenls sur les Vivouue. 

Ce fut une des premières races de l'ouest de la France, 
[■Elle prit son nom de la ville île Vivonne, à qnalre lieues de 
Rpoitiers, au confluent de la Vive et de la Vonne. On croit 
r^iue les premiers seigneurs do ce lieu, connus dès la fin du 
rditicmc siècle, étaient de la souche des Lusignan, et qu'une 
ftxle leurs filles, apanagée du ûef, le porta en dot à un puîné 
T des ducs de Bretagne : leur postérité serait la maison de 
['Vivonne proprement dite •. De hi ses armes, qui sont celles 
I de Bretagne brisées ; d'hermine au chef de gueules. 

La filiation commence avec certitude à Hugues de 
Yvonne, vivant en lOijO ', et qualur/.iéme aïeul de mon 
héros. Viennent ensuite, comme en un beau défilé : Auguste, 
qui se croisa avec deux de ses parents dés I09G; Calon, qui 
fit comme eux en IlâO; Savarv 1(1, sénéchal de Toulouse et 
d'AIbi, capitaine souverain ès parties du Poitou et de la 
Saintonge, ambassadeur eu Espagne en Idil, qui servit en 
13-iO comme bannerct avec quatorze chevaliers et cinquante- 

Vivonnc v«r) 1399 par le raariai^c d'£*cliivc de Iloclicfiirc avvc Savaiy Ae 
Vivonne, et lortit Jc leur» maini en 13IB par ralliante iIp Catlieriuc «le 
VJTonne, dame de Fori, avec J^cquca Poiunri, ii'-néGhal du Poitou, eon- 
duùant dei gendarma et de tout l'oit du duc de Bourbon, lelun Froïuarl. 
REtccnKT- Fil LUIT, Familln du Poitou. 

' L'IiiUoIre de la maimn dn Bremond d'An la plui iximplvlu eit relie 
(|u'écrint Lfon de Beaumout, FV^crue de Siinln. neveu de Ppiiclon et 
«iiUK-précepleur dn dur de Buur|[ogii«. Le 11. P. I-oyi, Jca Curtîclîcrï, l'a 

;. Joniar, OHi#rr, 1874. 

* HeSlt, Histoire dei rouitrt de Poitou. 

* Aniiré ov Che9:ii, tiaiioa dt Chaltillnn. 
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sepl écuyt-rs; Renaud I'% qui comptait sous sa bannière 
en 1385 dix-huit clievaliei-s, quatre-vingt-sept écuyers, 
neuf trompettes, qui gagna la bataille d'Aunay contire 
les Anglais, et dont le souvenir demeura légendaire en 
Poitou sous le nom du Bon Sénéchal; Savar\- V, qui 
pérît à Nicopolis; quantité d'autres preux, de qui le sang 
couIh sur tous les champs de bataille du monde du moyen 
âge. 

La dignité d'une race forte se soutient par le bon sang que 
versent dans ses veines de pures alliances. Mystère de notre 
humanité, louchant mystère, que de voir les femmes, ^tres 
doux et timides, transmettre à leurs Ëls toute la sève, 
toute l'énergie, toute la vaillance des guerriers, leurs 
ancêtres, endormies dans leurs seins délicats! Les Vivonne 
s'ullièrent aux d'Arcbiae, Beaumonl-Bressuire, Beaupoil- 
Suinte-Aulaire, Bouchard d'Aubeterre, Bretagne-Avaugour, 
Chabot, Chasteigner, Chateaubriand, Chastillon, ClermonI, 
Clisson, Craon, Daillon du Lude, Dinan, Loménie, Lusignan, 
Maillé, Malhas, Montberon, Montendre, Montmorency, 
Mortagne, Parthenay, La Rochebcaucourt, Rocbecbouart, 
La Rochefoucauld, Rochefort, Saint-Gelais, Surgères, Vol- 
virc-Iîuffec, etc. '. 

C'est vraisemblablement à Pisanv, l'an 1530, que naquit 
Jean de Vivonne. Toutefois, ni le lieu ni la date de l'évé- 
nement ne nous sont connus d'une façon positive, car le& 
registres des paroisses ne furent institués que quelques 
années plus tard \ Nous savons que les parents de l'en- 
fant habitaient le plus souvent Pisany, sans doute à cause 
de sa proximité de Balanzac; mais il serait possible que la 
mère eût fait ses couches à Saint-Gouard, élégante et con- 
fortable habitation qui semble avoir été restaurée sous 



' Pour h i^rnéalo^e du Vivonne, cnneu 

André DD CoEtNE, BEtCCUET-FlLLEir. 

» OrdonniincM de Viller.-Conereu (1539) «I H* BIfti. (I579J. 
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f Louis XII '. Quant à la fixalion de l'annce 1530, elle résulte, 
r avec toutes probabilitt:g, de l'âge auquel s'eFFectuèrent, selon 
I les temoi{;na{;es les plus dignes de foi , les différentes e'tapes 
{.de la vie de Jean de Vivonne. 

Nous pavons peu de choses des premières années de 
EJean. Force est bien de suppléer aux documents. Son 
Mnfance dul i^tre semblable à celle des jeunes {,'entils- 
Ihommes de sa condition, toute remplie [d'eitercices forti- 
1 fiants pour le corps et de leçons de fidélité au souverain, li 
I ne paraît pas que son esprit ait reçu beaucoup d'autre ensei- 
■ gnemeiit que les préceptes de l'honneur, ou du moins qu'il 
uit profité sérieusement des doctes leçons du chapelain. Nous 
Brerrons qu'il eut toute sa vie la réputation d'un homme aussi 
ipirituel que peu versé dans les lettres. 
Notons ici que cependant Jean de Vivonne n'entendit 
rpas uniquement la vois des hommes d'armes à son entrée 
dans la vie. Toute une fiimille de robe, l'honneur des 
parlements de Paris et de Bordeaux, tenait à son père par 
les liens du sang, venait s'asseoir souvent sous le man- 
teau de ta cheminée de Pisany. C'était du président de 
fforrettes, son oncle', qu'Artus de Vivonne avait reçu 
Kette seigneurie fort belle; la mémoire du bienfaiteur 
[devait vivre dans les coeurs des habitants. Nul doute, par 
^conséquent, que la parole mesurée des sages n'ait frappé 
^'oreille de Jean. Les impressions du début ne s'efFacent pas; 

- que U» Iravflux avaient été eicculés i 

de Pig-my par le pri^aident de ToiretlM, 

SaintonRe Artu» de Vivonne lii du Pianny ion 



et qii apm son mnniige 
prinripxl i!ln)ili*ienien(. 

' Charlolle de TorrMtP», mtre d'Aitun 

nier prâiidcnt »a parlvmpn' 

c TorrettPl, Bccond prétident au parlnmi 

Pia-nj), ain» que de Guy do T<.rrelt<:«, ; 

'Saintea, mon en 15(9. — Ce* Torrettea 

éaidrnt an parlement di 

rfpopéc di 



Ju Poitou, t. Il, p. 578. - 



onne, .'L-iil fille d'H.'lie du 
iHa, et aœur d'uulre llflie 
Bordenni (!<• donateur de 
; SaMonce.ini, évoque de 
t pour .'ïïeui Jvan Bab^a- 
, dont le nom e>l inaepa- 
, fiirt. dtsfamillci 



roit qu'ila étaient originaire* de Breta^e. 
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le milieu dans lequel s'accomplit l'enfance forme l'iiomme 
de l'avenir. Des vertus des parents, guerriers et magistrat:!, 
rangés autour du berceau, de'coulent celles de l'homme 
en qui se relrouTerout alliées, par uu heureux mélange, 
la fougue du tempérament militaire et les habiletés de la 
pensée. 

A Balaozac, on était d'ardents chasseurs par tradition. Le 
grand sénéchal était mort. En suppliant > sa très redoutée 
dame et maltresse, Madame mère du Roi, d'avoir son âme 
pour recommandée « ; en confiant la tutelle de ses enfant? 
mineurs à ses gendres, messires Artus de Vivonne et Ber- 
trand Hélyes de la Rochesnard-Pompadour, dont il consi- 
dérait a applain la loyauté et preudhomie » ; en prescrivant 
pour le bien de son éternité des messes, des dons a aux pou- 
vres ladres», aux couvents, aux églises, et des fondations 
pieuses, le vieux seigneur n'avait pas oublié son écuyer 
Arnaud du Gua, sou page Christophe de Lynton, son chirur- 
gien maître Jehan Dupuy, son receveur, son fauconnier, 
son muletier, son coureur, ses ser^'iteurs de toutes sortes'. 
Le nouveau maître de Ralanzac, Charles de Bremond, 
conservait tout l'état de son père. Premier panetier du 
Dauphin duc de Bretagne, et de retour d'un voyage ii 
Rennes où ce prince l'avait créé chevalier de ses mains*, 
il venait de faire entrer dans sa maison une jeune femme 
riche el de haute naissance, Françoise de la Rochebeau- 
court '. Le château retentissait de la réunion des chas- 
seurs, des sonneries des cors, du bruit des meutes; la race 
" d'espagneux n que l'on y DouiTissaît était célèbre et devait 

' Teslflmem de Jean de Bremond-Balaniac, Co^ac, 9 janvier 15S3. 
ArctiivM de Bremoûd d'Am. 

' n. P. UlLuion DE n CoaTE, Elogfi des Daaphint de Franee, p. 408 
« i.; Tli^od. CoDEFROï, Cérémonial fr-n^ai,, t, I, p, 609 ei i. 

■ Il |-av»>t 6pou>ce le S8 jiovier 153S. Elle ét.ii( fille de Fran^oii de U 
Roclicbeaucourt , éclianton du Roi, gouTerncur d'An|;<iulèmr, «éiiécbal 
d'Anf-oumoii, et pelite - fille de Jean de la Buc!hebe.iucourt, [p>UTernear 
d'Angonmoit, aénéchal de SaintonQC, nmbBUadcur en Espagne. 
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■jHcnridflNavarre'. 
isitait souvent la sopur de son père, 
Aliénor de Vivonne, (]ui vivait avec son mari, Georges de 
Bremond d'Ars, aux Cotirtils, très modeste logis de cadets 

:iié sous les mur$ et comme à l'omlire du cliâteau d'Ars*. 
Aliénoravaitépousé ce cousin germain de sa belle-sœur Cathe- 
rine à son retour de captivité, car il avait été fait prisonnier 
à Pavie et n'était rentre' en France qu'au bout d'un an. Ces 
alliances répétées augmentaient l'union des familles, que 
cimentait une harmonie de sentiments aveuglément dévoués 
à la couronne. Aux Courtils, comme à Pisany, comme à 
Balan^ac, c'était la même foi royaliste. Ars conservait le 
souvenir ému des visites dont jadis l'honorait la cour de 
Cognac'. On se montrait, et l'on se montre encore dans la 
paroisse, le sentier que suivait Louise de Savoie pour se 
rendre au château de ses servitt-ursj ce sentier a conservé le 

im de la princesse. 

Jean de Vivonne parut de bonne heure à la cour, en qua- 
■Hté d'enfant d'honneur des Fils de France'. 11 portait alors 

nom de Torrettes. Les enfants d'honneur faisaient fonction 
de pages, pages d'une espèce privilégiée. La liberté de leur 
âge, la communauté des études et des jeux, mêlaient abso- 
lument leurs vies à celles de leurs maîtres : ils formaient 
comme la pépinière de la cour à venir. 

re <]i> r»; de N;<v3rrc À M. de BaUniac, l" juillet 1573, Archlrei 
mnd d'Ara. 

r{|r^i, fila païné de Jean, Bei|^nciir d'Âra^ épauMit AJÏriior de VÎTOniie 
" 36 janvier 1517 p«>, ' " " - 
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Les atnes de Vivonne étaient en haute faveur. Succé- 
dant à la gloire du fameux sénéchal de Poitou, l'ami du 
roi chevalier', grandissait la gloire de son fils, François de 
Vivonne la Châtaigneraie : le valeureux, l'éblouissant la 
Châtaigneraie; Tun des cavaliers qui per.'^onnifient le mieux 
rhe'roique et folle génération dos hommes de son tempsi le 



premier a la guerre comme 



; d'amour: d'une 



vigueur de corps qui lui rendait possible ■ de prendre un 
taureau parles cornes et l'arrester en sa furie n; fanfaron 
d'une belle insolence, ■ haut à la maiu, scalabreux, et que- 
rclleux " à l'égard de tous; faisant de ses chàteaus, de son 
liotel ou de sa tenle le lieu de rendez-vous des tireurs d'ar- 
mes du monde entier; prodigue et somptueu.^, a que l'eust- 
on pris plustost pour un prince que pour un seigneur*; 
superbe sur la brèche, avec son teiut bronzé, sa taille 
d'alhléte, quand, au milieu de la mitraille, il s'enroulait d'uD 
geste de rage son guidon autour du corps pour mieux com- 
battre, » car luy ne vouloit autre chose que mener les mains, 
et n'eslre point abstruint à le garder pendu au bout d'une 
lance ainsy que le commun, et avoir quasy par manière de 
dire les mains liéez sans les emplover' <• . Le sort de cet 
invincible sera de périr à vingt-huit ans dans l'arène, du 
coup d'épée d'un homme faible de bras, sans expérience et 
sans renommée personnelle ' : bizarre effet de ce qu'on 
appelait alors ■ les fortunes de Mars " ! 

I Aiiilrû lie V'!vanni- 1^ Cliâtaif<iieri)ii:, o^ncplial dr Poilou, (louvrmeur 
(lu Dauphin. C'clt k lui que «'adresse le mot crièlirc ile Frani^U I", rap- 
ports par Branlfimr ; ' Le plua Ronveol, qunnct le Boy Touloit faire nnc 
partyc pour courir la bague, il (liaoU tonijoura ; Itoui sommes quatre 
gentihhommet de la Gujenne f ui font Charlaignerajre, Saitsac, ifHeiié 
ri moj, ijui courant à tout uenani,.. ' Vie de M. de ta Châtaigneraie. Len 
ilmx compagnons (l'André de Vivonnp culent André de Montalenbi^rl 
d'Eisé et le braTc capiinine a! conuii *ou« le nom dp maréclinl de Snnsar. 

• BntKTOHE, Vie de M. de la C/iâlaigneraie. 

' Dam l'opinion des contemporninsi, J.niTiac •■ faiB^it plua [jrande profei- 
iion de coortfiian et dameret ï ac curiciucinent vcacir, ipie des armei et de 
Rii^rricr - . Mémolrei de VirilUvUle. 



[i'exemple des La Châtaigneraie devait être un stimulant 
pour la jeune ambition du cadet de la branche de Saint- 
Gouanl, et leur appui très utile au dchutant à la cour'. Tout 
porte à croire que Torreltes revenait souvent en Saiutonge. 
Le corps et l'ima^jination de l'enfant se reposaient dans cette 
atmosphère plus saine; l'effervescence des idées, soulevée 
par le spectacle de la grande scène du monde, se calmait 
en sa tétc ardente sous l'influence des avis du sage entou- 
rage. Si j'insiste autant sur l'action Traisenil>lablc de l'éduca- 
tion, c'est que l'éducation est lasemencedei principes, qui se 
développent ensuite, les racines étendues dans la chair et 
noumes du sang; c'est que sans son œuvre il serait difficile 
de s'expliquer la frappante originalité que nous découvrirons 
dans la vie de Jean de Vivonnc. Il fallait des conditions par- 
ticulières pour former la personnalité de cet homme 
d'épée, royaliste d'un bout à l'autre de sa vie, traversant 
tout le seizième siècle sans une défaillance de sa foi, et par 
cela m»>me un rare phénomène. 

Jean de Vivonne eut de nombreux frères et sœurs. Seule, 
l'une de ces dernières, Marie, devait laisser postérité *. Les 
autres moun-ont sans alliance : Léon, chambellan de Char- 
les IX, Jacques, seigneur de Pïsany, tous deux tués à la 
guerre; Arnaud, le compagnon d'armes et l'ami du brave 
capitaine Jean de Bourdeîlles, frère de Bi-antôme, dont nous 
savons qu'il fut l'exécuteur testamentaire eu I5.'>3'; Claude, 
appelée la dame de Verrières, tendrement aimée de Jean; 

> - La Foiir «tt<.;i lOQIc !, la d:>pc»ition de mon fe» oncle (La Clntni- 
([nernit!), Et Intime aprèo la mort ^u roy Frani^id... En ce (rinps, on euil 
ni beau tmtrr vnilliint et Taire autant de bravea eiploiu de linerre comme 
un Céinr, û l'on n'ntoît cogncu à la cour ou quelqu'un ne le pniutail, 
r'MIoil peu de In fbrlnni'... • Bustohe, let Dueh. 

' Marie de VivoniK^ époma Jenn CticRnel, chevalier, seigneur de Meux, 
lili d'- CharJw Cheanel et de Jneipirtic rlc Roiiaini;. I-eur GU, capitaine au 
régiment ilet ijnrdc*, l'allln il Suzanne ic Gouy, leur pe[il-lïi« ï Marie de 
Polipuac, ilamc d'Earoyr^i. Leur poïtérité •>■ Tondii dans 1l'« Cli.istpigner 
la RiichepoKiy, Galard-Béarn, d'Orvillier», etc. 

• (^.uvret de Brantàmt, éd. Paiitk. Hit., t. II. p. OtO. 
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Louise et Marguerite, sur qui toutes données nous font dé- 
faut. Successivement, les terres de famille, d'abord partagées, 
retourneront au seul mâle survivant, et Jean de Vivonne, 
après s'être appelé Torrettes, se nommera Saint-Gouard et 
puis Pisany. 

S'il y a de la mélancolie à constater une fois de plus com- 
bien vite se tarissent les sources, les plus riches en apparence, 
d'une race généreuse, il y a de la consolation à voir qu'il 
suffit d'un homme pour réaliser toutes les espérances qu'a- 
vait fait naître le spectacle de cette heureuse fécondité. La 
carrière de Jean de Vivonne fut assez belle pour compenser 
le brusque arrêt de celle de ses frères. Et c'est sans doute 
ce qu'eût pensé le Saintongeois jaloux des gloires de son 
pays, qui s'écriait un jour, les yeux fixés sur la jeunesse en 
pleine sève, dont la gaieté, le mouvement, les élans vers la 
vie, remplissaient les vieux murs de Pisany : « O mon Dieu ! 
faites que ces enfants si pleins d'espérance soient les étin- 
celles destinées à jeter un lustre nouveau sur la splendeur 
de leur race ^ ! » 



II 

CAMPAGNES. 

a Je commansé mon premier mestier à l'eage de quinse 
ans, qui fut de porté l'arquebuse sur le col », a dit lui-même 
Jean de Vivonne dans une de ses lettres*. A dix-huit ans, il 
fit campagne pour la première fois'. Le détail de ses coups 

' « ...Gui sunt (il 8*agit d*ArCu8 de Vironne) très filii, Amaldoi, Joannes 
et Léo, sumiii» speî. Fazit Deixs ut in iis yelul ex scintillÎB reriTifcat generis 
splendor et gloria ! • Nicolas ÀLAiif , De Santonum regione. — Jacquet 
n'est pas nommé, je ne sais pourquoi. 

> Saint-Gouard 4 Yilleroi, Madrid, 13 janvier 1580, Ms. Bibl. nat. F. 
fr. 16107. 

' L*âge de dix-sept à dix-huit ans résulte de divers passages de sa corres- 
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de lance et d'épée nous est peu connu '; nous savons au total 
qu'ils furent bons et qu'ils lui méritèrent le renom d'un brave 
entre les braves. Par éclairs, nous l'entrevoyons sur un 
champ de bataille ou dans une expédition aventureuse. Jus- 
qu'à quarante ans, il ne déboucle guère sa cuirasse que 
dans les instants de paix universelle, et ces instants sont 
rares. 

Il combat aux Pays-Bas sous le règne de Henri II ; c'est là 
qu'il semble avoir commencé d'essuyer les rigueurs de la 
guerre. Il s'agissait de ravitailler la place de Marienburg, 
que les Français avaient prise en 1554, et dont Artus de 
Gossé, seigneur de Gonnort, avait été nommé gouverneur * ; 
ce capitaine a estoit là bien à l'escard, et donnait bien de la 
peyne à le secourir et d'hommes et de vivres ' » ; fort ami de 
la bonne chère, il fut baptisé par les badins de cour le 
n maréchal des bouteilles^ » : Marienburg était un triste 
séjour pour un homme de ces goûts, bien que sa valeur et 
ses talents y trouvassent de quoi s'exercer. On l'entretenait 
le plus souvent et le mieux possible, chaque fois au prix 
d'e£Forts considérables. Dans une de ces tentatives, sans 
doute en 1555 sous les ordres du marquis d'Elbeuf ', Jean 
de Vivonne fut blessé et fait prisonnier *. 

poiidance.Voy. notamment Saint-Gouard au duc d'Anjou, 19 septembre 1572, 
Ms. Bibl. nat. F. fr. 16104. 

* Ma principale source, pour les campa{pies de Jean de Vivonne jusqu'à 
Moncontour, n*ofFre pas les caractères d'une authenticité indiscutable; je 
n'y ai recouru que faute de mieux, et je ne la donne que pour ce qu'elle 
vaut : c'est la légende, assez étendue, d'un portrait gravé du personnage. 
Ce portrait n'est pas signé. L'exemplaire que j'en ai vu fait partie de la 
collection du comte Anatole de Bremond d'Ars, et je n'ai découvert nulle 
part le semblable. Celles des indications du graveur que j*ai pu contrôler 
et* sont trouvées justes. 

« De Thod, Hist., liv. XIII. 

^ Brantôme, le Maréchal de Cosse. 

* Id.f ibid, — Gonnort était frère du maréchal de Brissac, et devint 
lui-même maréchal, sous le nom de maréchal de Gossé. 

î^ Ds Thou, Uist., liv. XV. 

* Portrait gravé. 
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Comment il recouvra la liberté, je l'igaore; mais il ne 
paraît pas avoir séjourné ))ieu longtemps à l'élraiiger. Je li^ 
trouve en Toscane avec le maréchal Stro/zi, â Rome avec le 
duc de Guise, en l'iumont avec le maréchal de Brissac '. 

L'armée du marécbal de Brissac jouissait d'un prestige 
tout particulier. Son chef avait été relégué dans ce comman- 
dement comme en exil ; il se trouva que sa disgrace devint 
pour lui la source d'une considération sans égale, car il sut 
s'y faire par ses uctions d'éclat presque quotidiennes, son 
opiniâtreté, ses belles qualités de général et la tenue de ses 
troupes, uu uom glorieux " parmy nous et les peuples 
estrauges », On se disputait l'houneur et le bénéfice d'ap- 
prendre la guerre à son école. De Paris, les princes du sang 
accouraient en poste, ù la nouvelle qu'il allait livrer un com- 
bat, pour se ranger à ses côtés et prendre leur part de la 
fête. Il les traitait eu souverain ; « il tenoit si grand rang et 
auctorité, que j'ai veu plusieui's s'en mescontenter e( dire 
que le Roi ne la tenoit si grande * » . Quand les officiers de 
son armée revinrent en France après la paix de Càteau- 
Cambrésis, ils atFectérent des façons tellement fieres, ils se 
montrèrent •< rogues, bravasches, hautz à la main <i , à ce 
point que des duels éclatèrent de tous côtés; on les recon- 
naissait rien qu'aux plumes énormes, menaçantes, insolentes, 
qu'ils portaient toutes droites sur leurs bonnets'. 

Ceux qui les raillaient, au fond étaient jaloux. Le siècle 
aimait ces rodomontades, ces parades après la lutte, comme 
il chérissait les extravagances de courage pendant l'action. 
On tenait peu de compte aux généraux habiles et froids de 
leurs succès positifs; ce que l'on admirait, c'étaient les charges 
de cavalerie , léte baissée, lance en avant, les galopades 
folles à travers les arquebusades et les forêts de piques, les 
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prodijjes des combats singuliers. « Le Nestor di;s Grecs estait 
un vieux penard qui ne bougeoit de sa tente, de son pavillon 
ou de sa cuisine, assis comme une statue immobile, et don~ 
noit ses advis et conseils à la mode d'un morueux prési- 
dent'. Cette époque raffole de ce qui brille : à la guerre, 
ainsi qu'en politique, elle ne goûte que les vives impressions 
du moment. Elle a des nerfs de femme. C'est qu'aussi bien 
c'est la femme qui règne, c'est de la femme qu'il faut cher- 
cher l'inlluence partout. Rois, princes et seigneurs, tous sont 
à sa merci, donneraient leurcarriére, leur vie pour un sourire, 
«t quand ce sourire fait défaut, c'est le soleil qui n'est plus 
là. • Bien souvent ay-je veu nos roys aller aux champs, aux 
villes et ailleurs, y demeurer et s'esbattre quelques jours, et 
n'y mener point les dames; mais nous estions si csbaliis, sî 
ipeixJus et fascbez, que pour huit jours que nous faisions de 
séjour séparez d'elles et de leurs beaux yeux, ils nous appa- 
raissaient un an, et toujours ;i souhaitter : Quand serons-nous 
à ta cour? n'appelant la cour bien souvent \ii où estoit le 
Boy, mais où estoit la Reyne et les Dames', n Or, les dames 
font grand accueil aux héros el fâcheuse mine aux timides. 
A l'exemple de Vénus qui s'éprit île Mars, explique Brantôme, 
elles aiment le rude champion a tout suant de la guerre et 
lout noircy de poussière, et malpropre ce qu'il se peult, 
beotant mieux le soldat de guerre que son mignon de 
lour' », 
Jean de Vivonne recevait auprès d'elles la recompense 
"promise aux vaillants, et ne se faisait point faute de la deman- 
der, paralL-il. Il eut en amour uu succès dont on parlait 
ore, trois quarts de siècle écoulés, à l'hôtel de Ram- 
bouillet : il obtint ce que l'on put, avec on peu de 
lonne grâce, considérer comme les premières faveurs de 
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de Vitry'. S'il était ditïîcile de se flatter d'où- 

fille d'honneur, il eût été vain 

Vivonne eut plus d'un suc- 



r : le poète Desportes, M. de La Rocbefoucauld, l'a 
rai de Villars, d'autres encore. Le moins sérieux peut-être 
fut le mari, M. de Simier, qui pourtant n'était pas sana 
valeur, et qui, pendant une mission eu Angleterre, sut se 
faire aimer de la reine Elisabeth et détester de Leicester'. 
Madame de Simier alla toujours embellîssanl, se paraiil, 
lançant des mots qu'on citait comme des prodiges d'esprit, 
jusqu'à quarante ans passés * ; puis elle tourna à la dévotion, 
s'occupa de sou salut ', écrivit la Magdeleine ', et mourut '. 
Elle demandait au caixJinal du Perron : <• Croyez-vous que 
faire l'amour soit un péclié moitel? » et cet liomme avisé lui 
répondait, son bonnet sur l'oreille droite : « Non, madame, 
car il y a longtemps que vous seriez morte '. » 

La noblesse ne tarda pus à s'ennuyer des loisirs, tout 
aimables qu'ils fussent, que lui faisait la pais honteuse et 
incompréhensible de Càteau-Cambrésis. L'amour lui-même 
en vint à languir, faute d'e&ploits de chevalerie pour l'ali- 
menter. Et puis la province n'avait pas les distractions de lu 

me lie Simier. MndjuuE la m.irquîti- 
plusieurs letlrcg qu'elle luy cscriroît, inai« 
par lunllicur uo In» a Uïué perdre. - Tiliemist des Réidi, Hiilorîellc.t 
(4», le Maiv/uit lie Pitany). — Loaiae de L'Hospital-Vitry, fille de Franco» 
Je L'IIoepiul- Vitry et d'Aline de la Cli.iritrc, ^poosa Jeao de Simier, maitri! 
de la gardi>r(>he de Frani;oit duc il'Âleiiron, et maumt sans enfiuts légi- 

tiiDci. (L( CiiKttiTE DES Bois.) 

aFoBseno!., Philippe II, I. 111, p. 187. 

* • On a remarque ijuu c'at k ijuaranle ani qu'elle Bt le plus de Li-uil, 
«ani doute parce que l'éludo avait alon dévclappé son esprit. ■ Tillf.xi^ i 
OU RÊtci, Uistoritttei (8° et 9'). 

* Perronieiia, art. Cotlon. 

* Le cardinal du Porrun lut dit qu'elle avait admira blême m réuiai la 
premii-re partie de celle hîstuîre. TulehiKT, Uistoriettti (8° Cl 9'). 

•) De ip-aa fonda, le 6 avril 1608, a Paria. Lestoile, Journal de Henri ÎV. 
^ TiLLEHiRT, Hittorietlei (8* et 9*). Pour le bonnet eur l'oreille, voir 11- 
portrait eraTé du cardinal daoi la callectiou Moacornvt. 
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cour. Partoul on soupirait après de nouvelles luttes, de nou- 
velles clievauclie'es, de aouvelles gloires. Le besoin d'action, 
aiusi exagéré, n'est plus expansion de la siive, c'est plutôt 
détraquement morbide. 11 est en grande partie la cause qui va 
pi-oduire les guerres de religion. Tout un pays se soulève, 
pris de fièvre, de la fièvre de luer. Ou s'cntr" égorge, les bûchers 
se dressent, les ruines s'accumulent, les villes flambent et 
croulent aux cris des femmes qu'on outrage et des enfants 
qu'où massacre. Et parmi les décombres et les mares de 
sang, circulent, la tête liante, dans l'ivresse de la force, des 
bandes de soldats, de soudards, de lansquenets, de reltres, 
de fanatiques, de pillards, Français, alliés, mercenaires, le 
feutre reti-oussé, la plume au vent, les moustaches en crocs, 
la latte battant le sol '. Cela durera trente ans. Les femmes 
n'interviendront que pour allumer les courages : témoin celte 
comtesse du Lude, qui, sous les murs, pendant l'assaut, » pro- 
mettoitauxassié(i;eaiis les belles filles de Niort àdiscrétion» , 
et qui, peu de semaines après, dans Poitiers, se trouvait expo- 
sée pour son compte à tous les hasardsd'un sac de ville*. Et 
quand l'ordre sera rétabli, quand ce déchaînement de toutes 
les fureurs aura pris fin, qu'on ne croie pas que la folie aura 
cessé : les hommes de guerre de la vieille génération entre- 
prendront de prouver en jihilosopbes graves que la France 
en masse, que tout le monde en particulier, s'est bien trouvé 
de la chère période. Le sang-froid vit le sérieux de Brantôme, 
soutenant cette thèse, font frémir ; o Bref, il faut dire de 
la France ce que disoit ce grand capitaine Prosper Colonne 
de la duché de Milan, qui ressembloyt une oye bien grasse, 
que tant plus on la plumoit, tant plus la plume luy revenoit. 

' Tout ceci n'eut poinl de In déclama lion. Les clieveux se dresteat, à 
eonsidért^rti'iinjtortcquel coin de lu France sous la lamièrecrucdci M^iuoireg 
el dm dépéchea du temps. Âtuisi bien peut-o» a(&rtaer aana panduli! que 
réut nomMl d'une bonne patiie de l'Europe occidenlale au auixicoïc (iicle, 
c'e«t le pilla{;e avec de* intervalles de calme. 

^ D'ActicnÉ, Histoire. 
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La cause donc en et^t deue à cette bonne guerre civille, tant 
Lieu inventée et introduitte de ce grant^ M. l'admirai'. ■ 
Noter que Brantôme est recommandable parmi ses conlem-^ 
porains pour la douceur de ses mœurs, qu'il les blâme sou-^ 
veut quand il juge ({u'ils ont passé les bornes, et l'on se fen 
une idée du temps. 

Dés le commencement des guerres civiles, Jean de Vi- 
vonne combattît dans les rangs df l'armëe royaliste. 11 était 
k la bataille de Dreu.t'; il y vit le duc de Guise réparer l 
fautes du connétable de Montmorency et rétablir la journée 
par son génie. Quelque temps après, il eut la douleur de le] 
savoir tombé sous le coup de pistolet de Poltrot de Méré. 
Toute sa vie, il conspr\a le pieux souvenir du grand capt< 
laine avec qui il avait débuté dans sa carrière. Un jour^ 
il répondra Bèrement aux fils dévoyés qui tenteront de lui 
foire oublier ses devoirs de fidélité à la couronne : 
me joindrai pas à des rebelles. C'est à l'école de votre père;; 
que j'ai appris à servir le Roi; pour ce motif, je considère; 
comme un devoir de vous avertir de rentrer dans l'obéis- 
sance au plus vile, si vous ne voulez perdre d'un coup toute 
la réputation de loyauté du vos ancêtres'. » 

En 1565, il est dans les rangs du petit nombre de gentils- 
bommes, i> la fleur de la noblesse française' », accourus 
pour sauver l'ile de Malte de l'entreprise des Turcs'. Les 
tergiversations de Pbilippe 11 étaient inconcevables et pleini 
de périls : depuis des mois, le grand maître Parisot de la. 
Valette résistait aux efforts de la flotte ottomane avec 



> BntNTOKG, M. Fadmiial de Chanillon. 
' Portrait Brnvé. 

* \.nin 'le iaa Ae Vi'vonne h Henri Il[, Rome, 5 jiiillcl 15S5, Ma. BikI. 
nat. F. fr. 15045. 

* Vkiitot, EUloire de Malte. 

* • Quand nn crut qne Mnlte serait n^atégée pour la leconde foii, le 
m;irr}ui* de Pisanl, Timaléan iIr CaatK et Stroui, ipii mourut depuïi vus 
Jiirri-rcf, »c jettsrent dan» la placp comme volonuirei. ■ Tillewist, Hii- 
,„rUlU. (4*). 



poignée de chevaliers; l'Europe consternée voyait tout prés 
de succomber « la citadelle avancée de la chrétienté » , car 
le roi d'Espagne demeurait sourd aux appels de son amiral 
don Garcia de Toledo. Ce fut à Bayonne, pendant l'entrevue 
fameuse de Catherine de Médicis et de la Heine Catholique, 
que l'émotion, l'attrait de la croisade et des aventures loin- 
taines, décidèrent les braves seigneurs à s'arracher aux 
magnificences des fêtes pour aller affronter les dangers d'une 
guerre, cette fuis vraiment utile : ils s'appelaient Timoléon 
de Cossé, Philippe Slroz/.i, l'îerre de Bourdeilles de Bran- 
tôme, Roger de Saint-Lary de Bellegaixle, Haidouin de 
VjUiersdelaBiviére, etc.'. Us agissaient bien spontanément : 
à cette heure même, le gouvernement de la Reine mère 
flattait les agents du sultan Soliman, protestait de son amitié 
pour le Grand Seigneur', Ils reconnaissaient, en quelque 
manière, pour leur chef Timoléon de Cossé, fils du maréchal 
de Brissac '. Prenant la route de l'Italie, ils descendirent la 
Péninsule, se réunirent à Messiue; sur cette côte, ilsdurent 
attendre qu'une flotte les vint prendre'. Quand ils arrivèrent 
dans l'ile, la besogne était faite : les infidèles venaient de 
se rembarquer et de fuir en désordre devant l'armée de 
secours espagnole, enfin apparue. Les assiégés et don Garcia 
de Toledo firent cependant grand accueil aux Français', qui 
du moins eurent le plaisir de discourir de leur métier avec 
des hommes de guerre tels que le mai'quisde Pescaire, Jean- 
André Doria, Parisot de la Valette'. 
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' De Toon, Histoire, liv. XXXVIII. 
ï CninntÊiiE, Xégoc. du Levant, t. II. 

* « Nou» Bsmes le voyn|;i? de Mallhe, i 
iDcnl, mais pourtant on luy défproii, an 
août étioni toui il nom et Dos Talonlci, e 
Timoléon de Cosie. 

* OnisTiiME, fiodomontndei etpagnolet i Vertot, llittoire de Malti, 

* • Dun G.ircia leur lit beaacoup ilo carpasra et iriionncuri, qaoiqu'ili 
__ftliicnl arrivrâ irop t-irH. . Db Tiioi-, Hitl., liv, XXXVIII. 

^ ' BranlAmF, Irmoiii oculaire, rap|>orlP quelques- un r» de cet convcrKi- 
: Briuac parlait de* campagnei de son père eu Piômont; Stroixi, 



De retour eo France, Jean de Vivonne prend part aux 
principaux combats de la seconde et de la troisième guerre 
civile. II est à Saint-Denis en 1567, k Jarnac et a Moncon- 
tour en 1569 '. A cette dernière journfîe, il reçoit une bles- 
sure des plus graves, dont ii pense perdre la vie; elle com- 
promettra du moins sa santt- pour toujours. Les nicdecins 
crurent avoir sujet de craindre une bydropisie, et lui cod- 
seiliérent un régime d'une extrême sévérité. Il s'y conforma 
docilement, et ne cessa des lors de stupéfier son époque 
par une sobriété bien unique *. 

Cbemin taisant dans la carrière, il avait acquis cette chose 
si prisée, une compagnie d'ordonnance : il était capitaine de 
cinquante bommes d'armes. Point de gentilbomme de qua- 
lité, point de grand seigneur aloi-s, qui n'aspirât à sa com- 
pagnie d'ordonnance. Elle faisait l'orgueil du marécbal, de 
l'amiral, du gouverneur de province. Cinquante lances 
fournies, c'est-à-dire cinquante gentilshommes, tous accom- 
pagnés de leurs archers, de leurs couteliers et de leurs pages, 
et rivés â la fortune de leur capitaine par ce qui restait en 
France de traditions chevaleresques, assuraient une influence 
considérable. Entouré de sa troupe vaillante et dévouée, le 
capitaine pouvait avoir autant de confiance en sa fortune que 
ses pères en avaient jadis en la leur derrière les murs de leurs 
châteaux, le pont-levis dressé. La compagnie remplaçait 
le donjon du moyen âge. Et c'était une forteresse qui mar- 
chait au gré de son seigneur, tour à tour parée pour l'attaque 
et pour la défense, machine redoutable, élément de puissance 
envié, en un temps où, les grands rassemblements n'existant 
guère, l'appoint de quelques centaines de braves suffisait à 
changer la face d'une bataille et le sort d'un parti '. 
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Jean de Vivoiiiie avait obtenu d'autres récompenses 
encore ; il était chevalier de Saint-Michel et gentilhomme 
de la Chambre du Itoî '. 

Je n'ai point do peine à me le figurer, grâce aux dessins 
qui nous restent ', au témoignag*! des auteurs, à sa corres- 
pondance surtout. Il m'apparait, la taille souple et droite, la 
tête haute, la face un peu longue. Les fatigues excessives 
de ce temps amincissaient les visages, pâlissaient le teint, 
affinaient les Iraits ; les cheveux, plantés debout sur le crâne, 
élevaient encore le front; la barbe, taillée en pointe, pro- 
longeait la descente du menton ; et puis les artistes se com- 
plaisaient sang doute à forcer l'effet pour accentuer mieux 
le type : n'est-il pas vrai que toujours, du haut des vieux 
cadres, nos anci^tres d'alors nous saisissent par de com- 
muns caractères, l'éle'vation du masque, la saillie des arêtes, 
la noblesse des lignes, une incomparable distinction, la 
tristesse et l'esprit du sourire, je ne sais quel air de dédain 
et de lassitude de la vie? Mais quelque fatigués qu'ils 
soient de l'existence, les hommes du seizième siècle n'ont 
pas alKliqué l'action, et c'est justement là ce qui distingue 
leur élat d'âme et d'esprit de la désespérance au dix-neuvième 
•iècle. 

Jeau de Vivonne joignait à la mine la plus fiére un air de 
bonne grâce et de franchise qui lui gagnait les cœurs, 
une mobilité d'expression, une promptitude de gestes, qui 
résultaient sans doute de sa nature un jieu méridionale, 
mais qui n'entamaient point la dignité de sa prestance. 11 
était Saintongeois par la pénétration de son bon sens et la 
ténacité de ses volontés, mais il était plutôt Gascon par 

de 50 ianrrs fournies ou gùrniei complnit facilement GOO («initnes ^ 

eheval. 

' V. \Bt (]uil(<inrca où et» qunlitca lui aoiil donnéia, M«. Bill. n«.,Ciib. 
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Tallure de sa pensée rapide, par la foujjue de son imagina- 
tion toujours en travail, ainsi que par sa verve endiablée, 
son intarissable jactance, son amour de l'effet '. Voilà bien 
des débuts et bien des qualités tout ensemble. Le plaisir 
qu'il ressentait à confondre un adversaire dans la discussion 
pouvait lui faire perdre de vue la perspective des résultats 
plus sérieux. Il eût brouillé ses affaires et celles de dix 
royaumes pour une question d'étiquette. Raffîné sur le point 
d'bonneur, brave jusqu'à la folie, le sang i-t les nerfs lou- 
jours fouettés, volontiers il croisait le fer avec les gentils- 
hommes et bàtonoait les insolents. Par un contraste digne 
de remarque, cet homme d'action, et d'une ignorance à peu 
près complète, recherchait la socitti: des gens de robe et des 
lettrés '; DD se l'imagine, se faisant conter par eux comme 
un enfant les aventures de l'histoire, afin de s'épargner la 
peine de les lire. La droiture native de son cœur s'accom- 
modait bien du sévère langage des seules gens qui possé- 
dassent une philosophie de principes, au milieu de cette 
société vouée aux tristes erreurs d'une morale toute relative, 
ctceia parce qu'ils échappaient, par la science, par la com- 
paraison historique et par la réflexion, à la sphère obscure 
et troublée du siècle. 

Jean de Vivonne aimait donc les faciles élégances de 
l'esprit, comme tous les hommes d'une intelligence bien 
douée, mais qu'un labeur assis effraye. Il aimait aussi les 
élégances de la vie somptueuse, les modes nouvelles, les 
vêlements d'or et de soie, les beaux chevaux, le luxe des 
équipages et des valets, car il était glorieux. 11 dépensait en 
grand seigneur, quel que fût l'état de sa bourse; alors appa- 
raissait déjà la funeste tendance d'une partie de notre 
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%obl£SSe vors la dt'pCDse immodérée; on ne regardait pas à 
dissiper le patrimoine pour .subvenir aus prodigalités de la 
cour; il fallait éblouir les jeux, afin d'augmenter ses appa- 
rences et d'attirer les honneurs sur sa maison ' . 

Ambitieux, certes Jean de Vivonne l'était, mais avec un 
frein : il connaissait l'art de parvenir, ne reculait pas devant 
les sollicitations, savait à merveille faire mouvoir ses amis, 
mais pas une fois sa loyauté de royaliste ne se démentit, 
toujours il fit sa route dans le chemin droit, estimant peut- 
étie ce chemin le plus sûr encore et que c'était triste calcul 
ou folie de se perdre dans les voies de la polîtiqued'Intrigues. 

Pour cet homme, le royalisme est une relijjîon. Parfois, 
tant de ferveur l'égaré, car il ne discute pas assex la moralité 
des actes royaux. Seulement, s'il met de la complaisance à 
louer les faits accomplis par le maftrc, il ne mérite jamais 
le reproche d'avoir donne de mauvais conseils en personnage 
jaloux de faire sa cour, il est sans objection ni résistance aux 
ordres suprêmes, se fait leur instrument; mais tant que les 
décisions ne sont pas prises, ilne craint point de heurter les 
préférences, d'éclairer les sympathies, souvent aveugles, du 
prince qu'il sert. 

Il est sans esemple qu'il ait abandonné un ami. Sa car- 
rière faillit en souffrir dans plus d'un cas, mais il s'acquit de 
la sorte un renom de droiture bien rare au seizième siècle. 

Tout le monde l'atmoit '. » 

Les actions de l'homme le peindront mieux qu'un portrait 
plus long. Pourtant, ces quelques traits de plume étaient 



1 de Grignan, par M. Fredrric Mt9>o:<, et notamment le 
di! la Méialliancf. — Tout 1b l.Tt de eetla faille pciv.!»- 
taatr. est & nos roli, ce me semble. Ponniiioi donc encouia{>èreu[-ila nne 
|>emidcuii.> linl>ilude? Puunjuoi ne Toyaicnl-ÎU ouvre le inérile de leuia 
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le reconstituer (|Da d'cxp^drenls. De lutilci parts, ee fut l'amoiadriHcment. 
* Tjii.tBHMT OR* Rïtox, Hitler, [4')> 



ur animer soQ nom, pour faire de l'ombre 
vague qu'était Jean de Vivonne uae figure vivante, que pûl 
suivre avec un peu d'inte'rét à travers le inonde l'imagination 
du lecteur. 



l'affaire du comte de cajazzo (1571). 



Le roi François I" n'avait guère employé que des ambas- 
sadeurs de robe longue : son svstemc était » que l'épée ne 
sceust tant bien entendre les affaires, ny les conduire et 
dëmesler, comme la plume..., car il avoit tousjours en opi- 
nion ces gens sçavants ' « . Henri 11 se servit davantage de 
ses capitaines pour négocier avec les cours étrangères. Après 
lui, sous l'influence de la reine Catherine, l'avènement des 
hommes de guerre à la politique extérieure devint un ^it 
presque général. 

Ce qui dégoûta tout à fait la Reine mère de la robe longue, 
ce fut de voir i ce bon eveaque et sot d"Angoulesme » , 
M. de la Bourdaisière, laisser peixlre à la France par sa 
mollesse la préséance sur l'Espagne en cour de Rome; il 
fallut que M, d'Oysel-Villeparisis, « bon homme d'épée, 
brave et vaillant, colère, et point endurant la moindre galan- 
terie qu'on eût voulu faire à son maistre » , v[nt « braver si 
bien n qu'il rétablit le pas du Roi Très Chrétien, fils aine de 
l'Église, sur le Roi Catholique « qui n'était qu'un cadet » . 
Depuis lors, on se promît de laisser les évéques et les prési- 
dents à leurs chaires et à leurs sièges, mais par l'entrafne- 
ment de l'habitude on dérogea souvent encore à cette ligne 
de conduite '. 
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jours s'armerait et ferait arr 
pour maintenir au besoin ses prérogatives contre tes pré- 
tentions d'uD collègue, passerait cettainemenl pour un 
isé; au seizième siècle, il n'eût fait, en ce faisant, 
le son devoir, et sa cràncrie n'eût pas manqué de pro- 
iquer un enlbousiasme européen, il fallait encore que 
nibassadeur fût capable, à l'occasion, d'un coup de main : 
id du Mortier reeut à Rome des propositions des Napo- 
1$ en révolte sourde contre le vice-roî espagnol, ce 
iBgisIrat ne sut que répondre, ■ car cela u'e^toit de son 
^bier ny de sa portée..., ceux de Saples ne demandoient 
qu'un chef de main; le roy (François I") en conneut bien la 
faute, mais il ne s'en corrigea gueres ' ». Ëtait-it digne et 
d'un bon air que l'ambassadeur de France, à ses heures de 
loisir, s'en allât donner des lei;ons publiques aux écoles, 
ainsi que le faisait le président du Fem'er à Venise? Son : 
un lettré n'a qu'une supériorité sur un soldai, c'est de 
mieux tourner une harangue devant uuç assemblée, et 
'Cela sent mieux un prédicateur ou un pédant, qu'un am- 
bassadeur de grand roy-. Il suffit, il est préférable que 
l'ambassadeur ne fasse pas de phrases et dise simplement 
ce qu'il doit dire; ainsi procèdent les ministres de Venise, 
exposant au Roi la substance des adirés, puis causant avec 
lui de sa santé, de ses promenades et des dames; avec trop 
de paroles, on risque ■ de descouvrir le pot aux roses ■ et 
de gâter tout. Et puis la prestance d'un cavalier impose : 
quand le prince qui négocie voit l'ambassadeur h lui res- 
pondre bravement, quelquefois mettant la main sur le pom- 
meau de l'cspée, quelquefois au costé pour faire semblant 
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de prendre sa dague, maintenant son bonnet enfoncé, main- 
tenant haussé avec sa plume orei« au coste, ores au devant, 
- ores en arriére, maintenant laisser pancher à demy sa cappe 
comme qui voiidroît l'entortiller au tour du bras et tirer 
l'espée D , le prince réfléchit. Au conti'aire, un pauvre 
homme n ne pouvant tenir autre contenance, sinon (juelqu&- 
fois avec les doigts rhabiller son bonnet carré, racoustrer et 
estendre bien avec ses deu\ mains serrées et les poulces 
estendus sa cornette de taffetas, retrousser sa grande robe 
de velours ou de satin sur les coslés, ne peut donner la 
moindre terreur du monde ny à penser rien de peur dans 
Tàme ■ . Vivent donc les ambassadeurs « aux bravasches et 
présomptueuses répliques! ' u 

Jean de Vivonne possédait toutes les qualités pour faire 
un ambassadeur selon le cœur de la Reine mère et de Bran- 
tôme. A plusieurs reprises déjà, il s'était acquitté pour le 
mieux, en Angleterre, en Ecosse, en Allemagne et dans le 
Levant, de négociations que l'on peut croire assez secon- 
daires, puisque l'histoire ne nous en a pas conservé le sou- 
venir*. I] avait quarante ans, quand Charles IX le chargea 
d'une mission auprès du Saiut-Pére, considérée comme de la 
dernière importance. 

Cette mission n'ofl^re pas le même intérêt pour la posté- 
rité : je ne ferai donc que la raconter brièvement, évitant 
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d'autant plus volontiers les détails, qu'ils pourraient man- 
quer d'exactitude : les documents officiels me font défaut, et 
je n'ai quelques renseijjnements que de seconde main ', 

Il s'agissait d'obtenir la liberté de Galéas de San Severino, 
comte de Cajaz/o, prisonnier de l'Inquisition. Ce gentil- 
homme italien s'était attaché au service de la France, ainsi que 
l'avait fait une partie de sa famille au temps de la conquête 
du Milanais par Louis XII '. Charles IX l'avait pris en grande 
amitié, et, pendant len dernières guerres civiles, l'avait nom* 
mé colonel de la cavalerie légère. Quand fut conclue la paix 
de Saint-Germain, le comte obtint la permission d'aller à 
Bologne pour voir ses parents et réaliser ce qui lui restait de 
biens au delà des monts. Ses ennemis, d'aucuns disent les 
usurpateurs de sa Fortune, le déférèrent au tribunal de l'In- 
quisition sous l'accusation d'hérésie ; il fut arrêté, conduit à 
Rome, emprisonné. 

A la nouvelle de celte voie de fait sur la personne d'un de 
ses officiers, Charles IX entra dans une de ces colères sans 
nom, au travers desquelles il brisait tout. Jean de Vivonne 
fut mandé, reçut l'ordre exprès d'aller réclamer la liberté du 
comte, de le ramener ■ à quelque prix que ce fût » , et partit 
pour Rome, au mois de février 1571, en bonnes dispositions 
de mener les choses cavalièrement, Il était fidèle obser- 
vateur des pratiques et des croyances de la religion catho- 
riique', maïs aussi fortement imbu de gallicanisme : quand il 
lïtait question des franchises natiouales et du Roi, l'univers 
pour lui disparaissait. Notons que les quelques patriotes que 
Ion rencontre au seizième siècle ont tous eu les mêmes seor- 



' Je les tire lies Mêmoîrei de la vie de M. de Thou. 

* Puur dire Iv» cliogel au rrai, lo comte df C.ijauo H'alort avait indî- 
(■iicmf lit trahi lu duc Ludovic Sfbrza. V. Histoire du seizième nècle, par le 
hilil. Jàcob, t. I, p. £49. 

' ■ Il i-Btoit Irèa dévot catholiqae, et toutex «a action» Lien compoiées 
à l'honneur Cl & la vertu. ■ Souueniri d'un anonyme, Ms. Bibl. aat. F. 
fr. i«95, f» M». 



timents que Jeaii de Vivonne : c^est alors surtout qu'il eût 
été d'uoe absolue vifrîté de dire du royalisme qu'il est le 
patriotisme simplifié '. 

Sur te trône pontifical, r(:j>nait un saint, mais un saint 
d'un exte'rieur un peu alarmant. Avec toutes les vertus et 
tous les dons de l'iritellifjence. Pie V se faisait plutôt redouter 
qu'aimer : son austérité', sou naturel sévère, presque dur, 
son Âpre vouloir tenaient à l'écart : on ne l'abordait qu'en 
tremblant. « Très opiniâtre, les meilleures raisons ne le 
pouvaient ramener. La contradiction le mettait facilement 
hors de lui, le rouge lui montait k la figure, et il se servait 
des expressions les plus vives'. " Jean de Vivonne se pré- 
senta carrément, et sans ambages réclama la mise en liberté 
de Cajazzo, attendu, dit-îl, que le prisonnier était au service 
du roi de France, et que personne autie que ce prince 
n'avait de juridiction sur lui. 

Le Pape lui répondit sèchement qu'il était surpris de voir 
le Roi s'intéresser à un bérétique, que cependant il exami- 
nerait lui-même l'affaire eu considénition des désirs qu'on 
lui manifestait. Sur quoi, l'ambassadeur se retira; mais ce 
fut pour revenir peu de jours après à la charge, et déclarer 
cette fois que sa patience était à bout, et que si dans troi.^t 
jours on ne lui donnait satisfaction, il aurait recours aux 
grands moyens. 



Les trois jours révolus, îl entra chez le Pape 



s deman- 
der autrement audience, annonça qu'il allait partir et faire 
partir avec lui l'évêque du Mans, accrédité prés du Saint- 
Siège', puis sortit. 

o Quand il fut sorti, le Pape fit de grandes plaintes, s'em- 
porta, demanda l'assistance de Dieu et des hommes, jeta les 
yeux de tous côtés, et s'écria que c'était fait de la religion, 



* ntltSE, IliUoire de la papauté. 
^ Charle» <I'An{>pniii's, cnrdJn.il di 
lu le nom de cardinal de Ranibouill 
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ait plus de liberté dans l'Ëf^lise, qu'un jeune 
prince (juî portait le nom de Très Chrétien prenait par de 
mauvais conseils la défense des hérétiques, et, ce qui était 
de plus outrageant, lui avait envoyé un ivrogne qui préten- 
dait, par son audace effrontée, lui donner la loi et à tout 
le Sacré Collège '. » Puis il réunit quelques-uns de ses 
cardinaux : on sut que Jean de Vivonne commençait 
ses préparatifs et donnait des ordres de départ à l'évé- 
que du Mans; on eut peur, et Ton opina qu'il fallait céder. 
Jeau de Vivonne fut donc informé que le comte de Cajazzo 
serait élargi bientôt, mais en même temps on le pria de 
se vanter jamais du ton dont il avait parlé au Saint- 



Cajazzo recouvra la liberté fort peu de temps après, et le 
nonce Salviati fit disparaître les dernières aigreurs entre 
Rome et Paris. Quant à Jean de Vivonne, le bruit se répan- 
dit que le Pape l'avait traité de « imbriaco ' " ; mais un éclat 
de rire universel s'éleva, lorsqu'on apprit que depuis Mon- 
contour <• non-seulement il ne buvoit pas de vin, mais qu'à 
peine buvoil-il trois verres d'eau en une année'...; il ne 
mangeoit qu'une fois le jour, et luy estoient servis force 
potaiges et herbaiges avec plusieurs belles oranges doulces, 
dont il mangeoit auleunes fois assez à son gré'... n Ce que 
Pie V, accoutumé aux ambassadeurs de robe longue, avait 
pris pour l'effet du vin, n'était donc que la griserie de bra- 
voure du cavalier français. 

Cette mission fit honneur à Jean de Vivonne dans toutes 
les cours. Les doctes le comparèrent à Popîlius Lénas tra- 
çant son cercle autour d'Antiochus *. Plusieurs années après, 
Je cardinal de Sainte-Croix le citait comme un modèle à 

u de la eic de M. de Thou. ' 

> Tkuana. \ 

* Mémoire» de la vie de M. de Thou. 

* SoDveniri d'un inoarmc. Ma. Bibl. nai. F. (r. 13705, {' 459. 
■' Mémoire» de la vie de M. de Thou. 
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Paul de Foix, ambassadeur de robe longue, et c'est de 
cette narration du pourpré romain, faite en présence du 
jeune de Thou, dans une vigne, un jour de mai 1574, qu'est 
extraite la matière de Thistoire qu'à mon tour je viens de 
raconter ' . 

' Mémoires de la vie de M, de Thou. 



CHAPITRE II 

AMBASSADE DE JEAN DE VIVONNE EN ESPAGNE 

15T2-1583 

Jean de Vivonnc est envoyé en Espagne. — Expectative et quî-vive de la 
France et de TEspafirne. — La nouvelle de la Saint-Barthélemy. — Con- 
séquences de la Saint- Barthélémy en Espa{]pfie. — L'élection de Polo{;ne. 
— Avènement de Henri lU. — L'affaire de l'avocat David. — Les trois 
missions du général du Bourg en Espagne. — Les agissements de Fran- 
çois de Valois dans les Flandres. — La situation d'un ambassadeur de 
France en Espagne sous Philippe H. — La question de la succession 
du Portugal. — Le deux voyages de Jean de Vivonne à Lisbonne. — 
Derniers mois de séjour à Madrid. 



1 
JEAN DE VIVONNE EST ENVOYÉ EN ESPAGNE (1572). 

De sa quatrième femme, Anne d'Autriche, le roi d'Espagne 
venait d'avoir un fils, don Femand, et ce fils paraissait à ses 
peuples un envoyé du Seigneur, destiné à réparer la perte de 
l'infant don Carlos. Mais descendant de trois côtés de Jeanne 
la Folle, issu de père et mère oncle et nièce, petit-fils de 
cousins germains*, le pauvre enfant devait, ainsi que la 
plupart de ses frères et sœurs, traîner languissamment quel- 
ques jours de vie décolorée sous l'ombre de cet Escurial, 
mortel pour les fleurs délicates qui cherchaient le soleil, 
et mourir à six ans. De la postérité sans sève de Philippe II 
et d'Anne d'Autriche, un seul fils vivra, Philippe III, 

' Anne était fille de Tempcrenr Maximilicn II, époux de sa cousine ger- 
maine Marie d* Autriche-Espagne, fille de Charles-Quint. 
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prince incomplet, frôle comme un roseau, saus pensée. 

Charles IX devait des félicitations à son bon frère d'Espa- 
gne : il chargea de les porter Jean de Vivoiiiie, (jue son 
aQibassade pour le comte de Cajazzo avait mis en relief, et que 
nous appellerons désormais Saint-Couard, afin de nous con- 
former à l'exemple de ses contemporains. Mais, en miïmc 
temps, il lui donna la mission, de plus longue haleine, de 
remplacer à Madrid l'ambassadeur ordinaire, M. de Forque- 
vaulx; le soin de sa santé forçait ce gentilhomme à revenir 
en France, après sept années de séjour au delà des Pyrénées '. 

L'instruction remise à Saint-Gouai-d est du 16, ses lettres 
de créance sont du 19 janvier 1572*. Il paitit aussitôt, et te 
27 février il eut sa première audience. Pour aller au palais 
comme pour revenir à son logis, il fut escorté par le premier 
nialtre d'hôtel du Roi, le comte de Chiuchon, et par une 
troupe brillante de seigneurs de qualité. Forquevaulx l'ac- 
compagnait '. 

Philippe reçut honorablement le nouveau ministre. C'était 
un prince de quarante-cinq ans, déjà fatigué par le poids 
des couronnes, à la santé ruinée par le labeur incessant du 
bureau. Son abord e'tait ralde et glacé : il s'étudiait avant 
tout à la majesté royale, et la majesté royale, dans son esprit, 
équivalait presque à la majesté divine. Il s'estimait l'unique 
dépositaire de la puissance et de la justice d'en haut : point 
d'autres limites à l'omnipotence du Vice-Diëd que l'autorité 

> liiamiaion ù Suxat-Gonanl, 16 j.xivii^r t57S, Mt. BJbl. nai. F. fi'. 16104. 
Elle porlcqu'il realLT.i dans sa rliarj-e ■ jusijue* à ce ijuc S;i Majc;3lé lui fasse 
■uiro commandement • ; j'ai lien de Croire que c'cLaîi aoc rarmule assct 
courainincnl employée pour accréditer les imbau.idrurs, et qu'il ne s'agit- 
(ait aucunement ic! de proTWoire. ^ Lclireg du Roi, de la Reine mère et 
du duc d'Anjou à Forqucvauli, îbid. — Forquevauli avait runipUcé Saint- 
Sulpicp en Eipaguc en 1365; sa concipondacica csl Ml. Bibl. nal. F. 
fr. 10751 cl 10752. 

' Lcltrci du Boî, de la Reine mère et du duc d'Anjuu a 
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spirituelle de Rome : encore les frontières des deux pouvoirs, 
religieux et séculier, étaient-elles si imparfaitement définies 
pour lui, qu'il entreprenait souvent sur le domaine du Pape. 
Les orgueilleuses convictions de Philippe sont la raison de 
sa politique. Dans son âme profondément convaincue de sa 
mission, inaccessible à la pitié, fermée aux tendresses ', 
implacable, fermentent, naissent, se développent, lents à 
venir, les projets dont le but uniforme est la réalisation 
d'une utopie superbe : la grandeur de Dieu sur la terre par 
la grandeur de la famille catholique par excellence. Et Phi- 
lippe se voue à sa tâche avec l'ardeur d'un moine inspiré. 
Sombre, blafard, vêtu de noir, dans le silence de ses palais, 
sans voir personne, sans fêtes, sans détente de l'esprit, 
nuit et jour il écrit à sa table, expédiant des lettres à 
ses ministres, à ses généraux, à ses vice-rois, correspon- 
dant avec tous les trônes et tous les prétendants aux 
trônes, condamnant U-s vii-s d'un trait d'encre , annotant en 
marge les mémoires amoncelés dans sa chambre, poussant 
jusqu'à la manie son goùt bizarre des écrituies à outrance. 
Voilà bien le ViCE-DiEU dans son nuaçe, impénétrable et 
lançant sa foudre. Il si{;ne, il tonne lentement, il semble 
avoir devant lui l'éternité. Tandis qu'au dehors se préci- 
pite et se pousse le flot des événements humains, sans 
souci du temps qui marche, il compulse ses dossiers. Pour 
lui, l'occasion à saisir n'existe pas. Il pâlit sur des lettres 
de plusieurs pages à son secrétaire, occupé pendant ce 
temps à lui répondre dans un appartement voisin. Il tient à 
roîr le moins possible les ambassadeurs, qui du reste sont 
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en giiiiéral peu curieux de fréquentes et longues audien- 
ces : les plus osés s'intimident, perdent l'usage de la lan- 
gue, rentrent sous terre, en sa présence. Il evige d'eux des 
roéinoires rédigés bien au long, que bien au long il cou- 
vre d'observations marginales. En se montrant trop sou- 
vent, en faisant sonner sa voi.t eu réponse aux objections 
dun mortel, il risquerait sang doute de compromettre sa 
majesté '. 

Présenté par M. de Forquevaulx au Roi, M. de Saint- 
Gouard le félicita de la naissance de son tïls, lui dit quelques 
mots des affaires de France, et puis, désireux de faire sa 
cour pour commencer, lui t^^ndit on mémoire détaillé sur la 
politique. Le Roi prit le mémoire et promit de l'examiner. 
B J'espère bien, ajouta-t-il courtoisement, que Sa Majesté 
Très Cbrétienne me fournira l'occasion de la complimenter 
à mon tour, avant qu'il soit longtemps, de la naissance d'un 
héritier '. • 



II 

EXPECTATIVE ET QUI-VIVE DE LA FRANCK ET DE l'eSPACSE 

(1572). 

Les congratulations des cours n'ont pas une valeur bien 
sijpiificalive. Saint-Gouard arrivait en Espagne au momentle 
plus délicat d'une situation très-tendue. La paix existait entre 
Charles IX et Philippe II, mais quelle paix! Les deux rois 
ressemblaient à deux adversaires face à face, les yeux dans 

' J'ai tiré pnaqae tons lea dôtniU dr ce porlrnit de l.i c'orrcgponii.iiici' 
de Jean de Vlvonnc, et dci JSelaliont des amUnadcurK vénilîtas sur 
Ch»Ae, V tt Philippe SI, publ. par M. G»c.i.hb. 

* Siml-Gouardï Charles (X, U arril 1572, Ms. Ribl. nat. F. U. 1GI04. 
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S yeux, rëuaissant leurs forces pour l'attaque, et cependant 
dissimulant encore leurs intentions sous un aîr d'amitié et 
sous des paroles doucereuses. 

C'e'tait la phase où Charles IX, tout à l'école de l'amiral de 
Coligny, n'avait d'oreille que pour le vieuv soldat, de faveur 
que pour ses amis, de gortl que pour ses projets. Lancé sur 
la pente où le poussait sa nature enthousiaste et nerveuse, il 
courait vers un extrême des plus fâcheux : il froissait les pré- 
tentions les plus légitimes des catholiques, et mettait en péril 
avec une désinvolture de sceptique consommé l'avenir de 
l'oithodoxie dans ses Ëtats- Cet adolescent mal équilibré 
n'avait pas la modération nécessairepourmenerl'œuvre de la 
paciGcation a bien : d'un ahime, il fallait qu'il allât à Tautre, 
et par cahots; et puis, autour de lui, on s'entendait à semer 

Iia route d'ohstacles pour le faire dévier. 11 est triste que 
fioligny n'ait pas rencontré plus d'étoffe dans le prince 
■uquel il apporta son dévouement et ses lumières : prudem- 
ment pratiqué, son plan eût hâté de bien des années le 
^pos des consciences et le coup mortel à la prépondérance 
exagérée de l'Espagne : il consistait à tourner coulre l'étraa- 
ber nos ardeurs guerrières, et, pour commencer, à proriter J 
desembarrasquecréaitàPhilippe II la révolte des Pays-Bas. 
Philippe II n'ignorait rien. Ses espions le tenaient au cou- 
rant de tout, et ses espions étaient lé(;ioti, car ils comptaient 
dans leurs rangs, outre ses émissaires, une grande partie des 
I mécontents catholiques '. 11 savait que Charles IX armait; 
I que ce prince avait des intelligences avec le prince d'Oran(,'e, 
[ avec les prolestants d'Allemagne, avec la reine Elisabeth; 
I que l'on négociait ù la cour des mariages de princes et de 
rincesses avec des hérétiques. Il souffrait autant dans 
urde monarque que dans son àme de Vice-Dieu. 
Pourtant, il dissimulait, parce que les Pays-Bas absor- 
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baieot tous ses efforts, mais sourdement il levait des armées. 

Saiat-Gouard avait la tâche ardue, il serait plus juste de 
dire impossible, de tromper Philippe sur ce qui se tramai) 
en France. Il devait même se montrer ému et surpris des 
précautions silencieuses de la politique espagnole, faire 
l'effrayé des préparatifs de guerre qui s'exécutaient dans la 
Péninsule, se courroucer des renforts que le duc d'Albe 
jugeait prudent de concentrer sur la frontière des Flandres '. 
Son rôle était d'amuser par des semblants d'intervention offi- 
cieuse entre Pbilippe et ses sujets révoltés : pour expliquer 
les allées et venues, et les séjours au Louvredu comte Ludovic 
de Nassau, frère du prince d'Oranjje, il lui fallait assurer 
effrontément au Roi Catholique que ces deux rebelles étaient 
en instances auprès de Charles IX en vue d'obtenir par sa 
médiation leur pardon '. 

11 faisait son devoir en conscience. Philippe prenait les 
mémoires qu'il lui tendait*, s'enfermait pour les lire, les 
méditait par agrément autant de temps que si la teneur en 
eut été sincère, mais n'était point dupe. Après de longues 
réflexions, il dépêchait quelqu'un de ses ministres à l'ambas- 
sadeur afin de lui donner réponse. Le ministre assurait, en 
termes vagues, que bien sûr le duc d'Albe n'avait pu se per- 
mettre de manquer en quoi que ce fût au roi de P'rance, car 
le gouverneur des Pays-Bas savait trop l'amitié des deux 
Majestés, mais que pourtant on allait lui écrire de redou- 
bler d'égards; il ajoutait que l'on n'accepterait jamais la sou- 
mission des Nassau, s'ils ne se rendaient à merci, car ainsi 
le voulait l'honneur de Dieu *. 

Le mariage annoncé de Henri de Navarre et de Marguerite 
de France attristait Philippe au delà de toute expression. Il 



' In»Iruclion» à Sainl-Gouard, 10 janvier 157Î, M*. 

*ld.. ibid. 

■ Ces mémoire) sont Arch. nat. K. 15S9- 

• Saint-Gouard au Roi, 14 avril 157S, Ha. BibJ. i 
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i écrivait à ses ambassadeurs de travailler vivement à ce <^ue 
I la dispense fût refusée par le Pape '. Le secrétaire d'Ltat 
L Gabriel de Cayas vint un jour visiter M. de Saiiit-Gouard et 
T lui démontrer les ioconvénients de cette union, en regard 
f des avantages qu'eût présentes une alliance de la soeur de 
t Charles IX avec le roi de Portugal ou avec un des fils de 
l'Empereur. C'était la manie du temps de parler en l'air do 
I mariage des princes et des princesses de toute l'Europe : 
I Téritable procédé de négociation dont on pensait faire un 
I baume pour adoucir les frottements; je ne sais s'il trompa 
àjamais un crédule. Saint-Gouurd, qui de sa vie n'eut de 
liSympatbîe pour les ministres espagnols, et qui dés cette 
I époque commettrait à traiter à la française ces gens plus 
r fiers de façons que de cœur ', répliqua sèchement à Gayas 
V que son maître n'avait que faire de maris qui, comme le 
I roi Sébastien, ne seraient bons au mariage que dans dix 
I ans. « D'ailleurs, ajouta-t-il, les Filles de France trouvent 
[.époux sans qu'on les aide. » On ne dit pas que Cayas ait 
[^insisté '. 

Les mauvais rapports de Philippe et d'Elisabeth, aggravés 
Vjtar la découverte de la participation de l'ambassadeur 
■ d'Espagne au complot du duc de Norfolk et par l'expulsion 
I honteuse qui l'avait suivie, rendaient plus inquiétant et plus 
\ amer au Roi Catholique le spectacle de la bonne intel- 



■ Il voulait qui-, pour le moina, dans l'acti:, le Pape ne lui fit pas l'injurp 
I d'appeler roi de Navarre celui qu'il ne désiiinait jamal* que <lu Dun 
t de Henri de Bêarn. Philippe II ù clon Diego Je Çuniga, dépOl Att Aff, 
I te-, Simancas, 315. 

• 11 (Çiiyag] n'est pas 1res riche et prend loue ce qu'on lui dunne. 
\ Quoique foi't avancé en ige, il ne n%ltge point pour cela sqi plaisirs,, . ■ 
I GtCUtOD, Relationi dei ambaiiadeuri ueiiirie'ii sur Chnilei V et Phî- 
m lippe II, p. 190. 

" Siiint-Gouard h Callierinc de Médicl», 14 avril 137S, M). Bibl. nat, 

f F, fr. 16104. — Notons que Sainl-Gouard se montrait sévère: pour le roi 

de Portu^alf qui toucliait à sa dix-IiQÏtïèmc année; maïs M.irfjuerile étnit la 

belle prînccase épanouie que l'on sait, et des bnilu fjcheux caui-nient sur 

la personne de Sebastien. 
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iigencede l'Angleterre et de la France. Chassé de Londres 
avec ses gens au milieu de mille dangers', don Guérau 
d'Espès écrivall de Bruxelles, son lieu de refuge, que la 
ligue d'Elisabeth el de Charles IX était chose conclue, que 
le maréchal de Afontraoreney s'embarquait afin d'aller 
opérer la ratification du traité '. Le maréchal ti-aversait la 
mer, arrivait auprès de U Heine, recevait le plus brillant 
accueil et des présents magnifiques; des courriers circulaient 
couslamment entre les deux capitales pour la eonclusîOQ 
d'une ligue offensive et défensive'. On comptait, il est vrai, 
que les projets de mariage entre le duc d'Alençon el 
l'Anglaise ne seraient <■ que fumée », car i ou savait bien 
que la Reine ne se marierait jamais* ». Mais le fond de 
l'alliance entre les deux cours était sérieux et terrible, et 
Gaspai'd de Schomberg négociait dans le même temps avec 
succès auprès des princes luthériens de l'Allemagne en vue 
d'une invasion des Pays-Bas'. 

C'est alors, c'est au moment oii Charles IX et l'amiral tra- 
vaillent le plus fort à multiplier les ennemis de Philippe II, 
que le Valois cauteleux redouble de protestations d'amitié. 
Fidèle au\ instructions qu'il reçoit, M. de Saint-Gouard 
poursuit le roi d'Espagne jusque dans ses résidences de la 
province pour l'assurer des bons sentiments de Charles : 
il jure que jamais il ne se pliera, comme les autres ambassa- 
deurs, aux façons de négocier de Philippe : il veut bien lui 
remettre des mémoires, mais il veut aussi lui parler de 
vive voix. Et par toute la Castille, il se lance à sa poursuite : 
on le voit à l'Escurial, à Aranjuez, au Pardo*; il s'emporte 
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h Alborni 



,15 Cl IS jiinricr 1572, dfpùt .le« AFT. fu.. 



^ Don Gucrna iI'Eipés h P1iilip|i>.' li, 15 a*HI 15TS, ibiJ. 

* Lcicre» aa duc d'Atl>e, 30 juin, 2 et 3 juill<-l 1573, ibi./. 

* Aïi» de Londrra i don Guérau d'Eip™, 81 août 1572, ibid. 

* V. Choex vok PniaSTEiiKii, Arch. de ta maî'oii de Sastau. 

« S-iini-Gouard la Roi, 22 juin et 22 juillot 1572, M<. BILL o.it 
. lOlM. 
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de plus belle contre le duc d'Albe, qui, par ses moaTementi 
de troupes, menace la sécurité de nos froaliêres; il proteste 
({ue les armements de France n'ont d'autre but que de cliâ- 
tier l'impertinence des corsaires '. Le Roi reçoit, impassible, 
toutes ces déclarations : sa politique est de laisser ti^orr lea 
choses, quoique l'opinion de ses ministres soit de prendre 
rinitiatÎTe d'une rupture. 

Les ministres n'ont pas le beau sang-Froid du monarque ; 
souvent leur colère éclate. Voici le secrétaire Cayas qui 
demande à Saint-Gouard, le sourire de l'iroDie sur les lerres, 
si les hertftiques de la Germanie sout eulrés enfin dans la 
ligue de l'Angleterre et de la France. Son interlocuteur lui 
répond tranquillement qu'il a déjà renseigné le Roî Catbo- 
lique de manière h le satisfaire, et que les traites qui se fout 
ne porteront préjudice à personne. Gavas s'emporte, et s'écrie 
que c'est à la fin trop compter sur l'aveuglement ou sur la 
patience des j^ens, que l'on sait à merveille à quoi s'en 
tenir, que la Itgue est ourdie contre l'Espagne, et qu'en ce 
momeut même la France équipe en guerre soixante navires 
de commerce. Sans s'émouvoir, M. de Saintr-Gouard 
reprend : n Vos espions mentent; ce n'est pas soixante, 
^^^^ c'est quatre ou cinq mille navires de trafic, que nous pou- 
^^^HTons armer ainsi d'un moment à l'autre. Vous voyez donc 
^^^^pWn que vos agents sont mal informés et ne méritent pas 
^^^^ l'ornbre de créance. • La singulière argumentatiou du Fran- 
L çais ferme la bouche à l'Fspagnol, qui ne sait plus que 

^ protester des intentions irréprochables de son Itoi, unique- 

^^^^L- ment préoccupe de prépaier la ruine des Turcs *. 
^^^^V L'efFer^-escence des esprits dans le peuple n'était pas 
^^^^ moins grande que la colère des ministres. On allait s'annon- 
r çant et se répétant que les levées de troupes augmentaient 

L toujours eu France, que la Hotte de la Rochelle menaçait 
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sArement les Indes ou les Pays-Bas, que des renforts formi- 
dables d'Allemands n'attendaient pour accourir qu'un signe 
de Coligny- A la mode fanfaronne de la nation, on affectait 
de ne rien craindre, mais on s'indignait de paraître aussi 
longtemps joués par des fourbes '. L'humeur était à la 
guerrej Philippe, seul, semblait ne s'émouvoir pas. Ed 
présence de tant d'impassibilité, Saiut-Gouard ne savait que 
penser; il écrivait à son gouvernement de se tenir prêt 
contre toute surprise *, et déclai'aît le taciturne monarque 
impénétrable'. Le Saint-Siège et Venise dépéchaient envoyé 
sur envoyé à Paris comme à Madrid afin de conseiller la 
paix*. 

Un incident qui survînt au mois de juillet rendit transpa- 
rentes les faussetés de Charles IX et vraiment burlesques ses 
hypocrites assurances d'amitié. Jean de Han{;est, comte de 
Genlis, sujet français de la religion réformée, se laissa battre 
et prendre à la tête d'un renfort qu'il amenait à la ville de 
Hons, assiégée par les Espagnols et défendue par le comte 
Ludovic de Nassau : on trouva sur ses lieutenants et sur lui 
des papiers « bien étranges' » et bien compromettants pour 
le roi de France. C'étaient des oixires formels donnés à M. de 
Genlis, des instructions à M. de Briquemaut pour préparer 
les troupes qui venaient d'être taillées en pièces ', une lettre 
au comte Ludovic dans laquelle Sa Majesté promettait de 
consacrer toutes ses forces disponibles à délivrer les Pays- 
Bas du joug espagnol '. Et le duc d'Albe de faire écrire aus- 

■ Sa;nl-r,on.ira an Boi, !2 juin 157», Ms. Bib]. tial. F. r. 16104. 
» Snint-Gouard aa Hoi, gS juin et K JQÎlIct 1578, ibid. 

■ S-niul-Gouard nu duc d'Anjou, 16 juillet 157S, ibid. 
« Sfllnl-Gounrd nu Uai, 30 juillet 1573, ibid. 

" Albornoz .'k Çayas, GruipllFS, 30 juillet 157S, np. Gtcninn, Corresp. 
de Philippe II. 

' Ln IrîicÎQOtion i-n esp.nRnol de ces documcnla. enïoyrr par Allic à 
Madrid, M trouve Arch. nnt. K. 1599. 

' Celte lettre, datée de Sninl-Ln:.T. S7 avril 157Î, ciistc enmre en tr.i- 
duelion espnjjnole aui ArdiircB de Simniica», paprlea île EaUilo, liaïic 551 ; 
M. G.chard Ta me. V. Carreip. de Philippe II, t. II, p. 569. 
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désastre. Il ne vit là peul-élre qu'une belle occasion d'exé- 
4'uter en dilettante un tour de politique raffinée. Impossible 
d'expliquer autrement que par un abus de l'amour de leur 
art certaines actions de ces Valois. Résolument, il écrivit à 
M. de Mondoucet, son résident auprès du duc d'Albe, de 
désavouer sans vergogne l'entreprise de M. de Genlis, et, 
comme signe de sa sincérité, de livrer tous les secrets du 
prince d'Orange'. 

A Madrid, Saint-Gouard n'avait cessé, conformément à 

ses instructions, d'affirmer que le comte Ludovic et Genlis 

combattaient malgré Charles IX', et d'exhorter Philippe II 

à faire châtier vigoureusement par ses généraux les Français 

prétendus rebelles qui passaient la frontière pour aller 

secourir les révoltés des Flandres*. Il reçut la nouvelle de la 

défaitede Genlis par une dépêche du secrélaired'ÉtatVîlleroi, 

qui lui traçait sa ligne de conduite, !l se hâta de prendre la 

plume, écrivit à Philippe, le félicita chaudement du succès 

-■remporté : « Les Huguenotz, lui disait-il, qui, contre les très 

presses detfenses du Roy, s'estoient assemblez sur uostre 

rbntière, estant entrez dans les Pays-Bas pour aller secourir 

g frères de Mont/, pour la crainte qu'ils ont eue que M. de 

ronyueville (jjouvenieur de Picardie), lequel se faisoil fort 

I Albornoi à Crt<f3«, B.^iellcs, 1<) jiiLIlei 1573, ap. Giciuiid, Corrtip, de 

Philippin. 

*Jtull. Soe. roj. kist. de Belgique, t. JV de 1S52, p. 340. 
* ■■ ...Je ne me rend» p.n, puisque Voire Maji'MÔ lue couionde lei 
irer n'eilre de la vollonté que idle» clioien »e »oyenl rai<!Cea parle 
le... Ce (|ue j'ny faici «onncr partout, n'a ynm jusque! i»^, Dieumercy, 
que de raiiona et réponiie* h ce qu'ili m'objectaient puur \e» advïi el 
irnneen qii'llz ont en ce qui s'est passé en l'entreprise dudict uomle... » 
t-Guuard .iu Roi, SI juin 13T2, .Ms. BiLI, nnl. F. Fr. tG104. —Il 
V*||î( du ta prise de Mons p;ir le mmte Ludnvie. 
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sur la frontière, ne leur courust sus, et pour cesle ocasion 
hastaut Texi-cution de leurs mauvoises délîbei'atioiis, ont 
este rencontrez par don Kedéricti le jeudy 17 du nioys passé, 
combatuz et taillez en pièces, et gmnde parlye Faictz pri- 
sonniers... L'on s'esbayt comme ils s'estoîent mys sous U 
conduitte du sieur de Genlys, car, comme vous scavez, il 
n'a jamais esté estimé qu'un Fol. Le Boy aura ce jourd'huy 
ceste bonne nouvelle ', et scay que Sa Majesté en recepvra 
tout plaisir, pour veoir si Leureulx succez contre ceste qua- 
naille, et s'en resjouira, comme il feit de la reprînse de 
Valentiennes, pour le plaisir qu'il aura de veoir ses Hugue- 
nots ramassez, malbeureuK et téméraires, recepvoir 
leurs vies et leurs âmes le cbastiment qu'ilz mcrittent*. 

Philippe, parfaitement informé des événements par lof 
missives des Flandres, semble s'être à cet instant doni 
hautain plaisir de savourer à fond la fourberie de Charlei 
il jouissait de voir tant de dégradation morale chez u 
mi. A toute minute, îl envoyait demander à M. de j 
Gouard des détails sur l'affaire de Mons, prétendant C|iq 
ambassadeur à Paris, don Diego de Çuniga, — un brodl 
— avait si préeipitauimeut rédigé sa lettre qu'elln 
inintelligible. M. de 8aint-Gouard répondait complaisu 
à ces questions '. 

Dans une audience qu'il eut le 27 août, l'ambassai 
crut obligé de répéter encore son histoire et d'ajoutfl 
l'avenir son maître Ferait garder soigneusement la fi 
afin de fermer à ses sujets rebelles le chemin d'uni) 
équipée. Philippe eut un mot d'une ironie sanglaiii* 
remercierez Sa Majesté de ma part, mais voii> ' 
aussi de choisir des gens silrs, à cause des iuconvi .. 

' P'iQT donner plai de v.tleur >t ion nltiuiilo en DonUiM ']« 

pat le Fruit d'une le<^>n, Sninl-Gnwird avait eu bqIu de dtre ipi' < 

CD train do courre le ecrf, ne funniii*aail [las encore I.1 nonTi'l! 

' Sainc-Gouard i"i Philippe 11, 6 aiiùt 1573, Aicli. mit. K. I 

* S.>ini-Gou^rd à Ciiitrlei IX, 7 .loût 1572, Ma. Bibl. nnl. ) 
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iSuUeut du mauvais choi.t des gardiens de frontières'. « 
bsque-tà, ceux-ci n'avaient servi qu'à faire passer des secours 
aix iosurgés. 

[ystérieux a(;encement des faits de l'humanité! Bizarre 

Fet des combinaisons du sorti Philippe II avait en main 

s preuves irrécusables que Charles IX le trompait, Saint- 

Gouard jouait un rôle ridicule, et pourtant à cette heure-là 

même, à cette date du 27 août, pendant l'audience, un évé- 

' nemeiit prodigieux était consommé déjà, qui donnait tort à 

Philippe II et légitimait tous les dires de Saiut-Gouard, 

Il arrive parfois qu'un ciel se voile, se fasse menaçant, 

annonce l'orage; des lueurs aiguës sillonnent les horizons; 

I nature frissonne aux présages de la tempête, et, morne, 

lend l'ouragan infaillible. Mais tout à coup, un vent, venu 

; sait d'otj, chasse les nuées et souffle sur' cette Iris- 

Esse des choses : la scène s'est éclairée, la douceur des 

(eaux temps est ramenée, on secoue le mauvais rêve. C'est 

Il côté, dans une autre zone, que l'orage éclatera. 



lA NOUVELLE DE LA SAINT-BARTHÉLEMV, 



Dans la soirée du samedi 7 septembre, un courrier fit son 
mtrée, bride abaltue, dans Madrid, et remit au Roi des 
ttres de son ambassadeur en France. Ct-taît la nouvelle de 
■ Saint-Barlhélemy *. 

[-Gounnl h Ch^rlcg IX, 9 septembre 15T2. Mx. Bit>l. Ti:it. F. h. 16104. 
• • La nonvclle iIdr ivéaement du jour S.iînt-Biirthàleoiy est arrivée en 
r li(>ii un Fini CatliuliijUi; pur nn LiitUTicr rli-pe«cliP pur ilon Dic[>o, la 
nurJy an ioir nepùnme Hr ce luoys... • SnJnl-Goaard k CliarliM IX, 
' «ppiFinlire 157X, M«. Dibt. nai. F. fr. 16105 (par crrinir, c«tte lettre cac 
\rr avei; celle! <li- 1573). — BntXTnvF. prétend (Due. tur fadmiral dt 
aililinn) cjHB (•« rourricr l'.-ippphil J*an Ronracliin r je le troare parlant 



Il est aisé de se figurer l'étourdisse ment et la joie du BoJ 
Catholique à la lecture de la missive. Cet évéïiemeut stupé- 
fiant valait mieux pour ses affaires que dix victoires. Sup- 
primé, l'amiral qui liguait l'Europe contre lui! Dispersés, 
les orgueilleux hérétiques qui menaçaient de créer aux portes 
de l'Espagne une puissance huguenote! Délivrés, ses Pays- 
Bas que menaçait un flot d'envahisseurs, complices des 
rebelles ciu dedans! Isolée, la France dont les protestants 
de l'Angleterre et de l'Allemagne vont, sans aucun doute, 
se détourner avec horreur! Philippe a le champ lihre : il 
pourra châtier à son aise ses bourgeois des Flandres, orga- 
niser la ruine du Turc, poursuivre pas à pas son rêve lent 
de monarchie universelle! 

Philippe rit. Lui qui n'a Jamais montré de tristesse ou de 
joie d'aucun événement, il rit. Son allépresse a besoin de 
s'épancher, comme celle du premier venu des mortels : il 
appelle à grands cris ses familiers, s'agite, leur fait part de 
Taventure, exalte son bon frère de France, confesse que, 
cette fois, sa sagesse s'est trouvée mise en défaut, et qu'il 
n'eût point prévu pareil cas '. Le courrier, que l'on choie, 
annonce qu'un gentilhomme italien sera dépéché prochaine- 
ment par le roi de F'rance pour annoncer officiellement la 
nouvelle : ■ Un Italien! s'écrie Philippe hors de lui; non, 

appelé Juan de Olneffui; c'était le «(vretain! de rgmlkiisadi-ur don Diego 
de Çunip. V. GicatW), ap. Bull, de lÀmd. de Briucclla, 1849-, WorruE, 
Zur Vorgeschiektc der Barlholameuiaacht, p. 170, etc. — BrantOme rom- 
met plus d'uDC mépriie U propaa de U Sainl-Barlhi-lemy. H dil ipie le 
courriur Tint en trois jour» ci [roii nu!u de Paris à Madrid : c'eit 
faux, car Çuni^n fprivil »a letire pendant le miiMacrc (elle nt datdp du 
S3 août, par ■uilc de la précipita t[on qu'il mit à la rédi|^r, Arcli. nat. 
K- 1530), Olacfiui l'emporta le S6 (». Ctciiinii, WtiTTKE, elc), et nma 
tayan* qu'elle n'arriva que le 7 leplemlii-e. Choie plus giave : Bi.inlOtiie 
diigene de l'impreuion cauaée ■put la nouTclli; à «aiiit Pie V, morl le 
1" mai précédent. 

' Celait vro! qu'il n'eût usé l'espérer, mais quelque temps aup-iravanl. 
poui r.-icquit de sa conscience, il n'eu av.nit pas inolng Tait demander k 
Gliarles IX, par Çunïfja, If 
Lutlei rtligieuiei (pièces ju«l.). 
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non ! l'ucle est trop beau, l'acte est fait de main de Fi-ançais : 
c'est un Français i\m viendra me l'annoncer! n Puis il songe 
que M. de Saint-Gouard ne sait encore rien, et vite il fait 
courir le secrétaire Çayas à son logis '. 

Saint-Gouard eut de la présence d'esprit : d'înstinct, il 
comprit qu'il fallait être calme; bien que confondu de sur- 
prise, il accueillit le secrétaire avec un flegme impassible : 
■ Et ne pourront dire que j'y soye allé corne qui s'estonnoit 
que telle chose fust adveneue*. •> Mais comme Çayas l'avertit 
que le Roi s'acliemtnait vers Saint-Jérôme afin de rendre 
grâces à Dieu, il fit aussitôt demander audience en cet endroit 
pour le lendemain. 

Le lendemain, qui fut un dimanche, dès le matin, M. de 
Saint-Gouard partit pour Saint-.lcrôme, Quand le Roi le vit 
approcher, a il se prit à rire; et arecque démonstrations d'un 
extresme plaisir et contentement, il me commença de louer 
Votre Majesté du titre de très chrestien, me disant qu'il n'y 
avoit Roy qui se pust faire son compaîgnon ni en valeur ni 
en prudence ' » . Philippe s'étendit sur les mérites de la lon- 
gue dissimulation qu'il supposait à Charles IX, sur les périls 
où la chrétienté tout entière allait être précipitée quand ce 
prince l'avait sauvée. Saint-Gouard ne faillît pas à tirer parti 

' Saini-Gouard il Charles IX, 12 «eptembre 157S, Mb. Bibl. nat. V. 
fr. 1610S. • Et auuytost m'enroya ledit spigneur Itay «on ipcrélnire Sny.-is 
■n'appurter le parabïon de ccste nouvelle, b — M. Fomeron pommct anf 
légère erreur : il croit (|iie c'est au rei;u de la lettre de Caiherine ilr 
Médlcia, cinq joari seulement aprèii l'arriTée du courrier do Çunig^a, ijul' 
Philippe TI informe Salnl-Gouard (tfirf. de Philippe H, t. Il, p. 389): 
Philippe II informe Salnt-ûanard d^ le 7 «eptetnbri!, mais c'est leule- 
menl le IS que Saint-Gouard écrll i Chnrlcs IX Sur l'événemenl. — Çnyns 
eut encore une autre mission qne d'aller trouver Saint-Gouard : il fat 
chargé d'écrire, bous In dictée d'Olaigui, la narration de ta Saint-B.irthé- 

Simancas. et M, GtRntnD Va p'uhllé dans le Bull, de l'Acad. de llnixelhi 
de 1849. 

* Saint-Gouard ;t Charles IX, IS sep4end]re 137S, M$. Bibl. nat. F. 

fr. leios. 

* W., ibid. 
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de sa situation inespérée, poiir taire observer au monarque 
qu'il avait donc eu grand tort de se défier jusque-là de la 
véracité française; il dît en se rengorgeant que Sa Majesté 
Catholique serait contrainte d'avouer de bon cœur qu'elle 
devait à la France ses Pays-Bas, et qu'un tel jirésent méritait 
éans doute un peu de gratitude; il demandii que l'un envoyât 
à Paris un seigneur de qualité, ■ tant pour les compliments 
que pour les négociations requises en telles mutacions » . Le 
Roi était de trop bonne humeur pour s'offenser des libertés 
de ce langage. Il promît l'envoyé, se reprit à louer Charles 
et sa mère; puis, en présence de l'ambassadeur, il fit Eaii-e la 
procession et chanter te Te Deum; o qui plus est, depescba 
par tout sou roiaulme, patentes à ce que les evesques par 
leurs diocèses fissent faire touttes sortes de processions et 
prières en faveur de Votre Majesté ' « . 

Il y a des envieux de toutes les gloires, même de celle des 
Saint-Barthélémy. Des les premiers jours, des gens mal- 
intentionnés semèrent le bruit que le massacre n'avait pas 
été prémédité, • que ce faict estoil advcneu à l'improviste 
et non de la délibération de Sa Majesté « . M. de Saint- 
Gouard, qui tournait à l'enfant gâté, se plaignit u de la mau- 
voise récompense qu'on faisoit à Sa Majesté après telle œuvre, 
qui se pouvoit dire n'avoir esté faicte qu'au bénéfice du roy 
(d'Espagne) » , Il déclara, « puisque l'ou vouloit oster à Sa 
Majesté Trcs Chrétienne la gloyre qu'elle méritoit, la paiant 
d'ung tel bienfaict par une ingratitude, qu'il ne la pouvoit 
nullement comporter sans s'en plaindre * " . On apaisa M. de 
Saint-Gouardenluidisantqu'ou ne croyait pas les méchantes 
langues; on alla jusqu'à reconnaître que depuis longtemps 
il avait annoncé l'événement à mots couverts, et qu'on 
avait été bien aveugle de ne point voir dans ses protestations 



' Saliit-CDiiard i 
fr. 16105. 

* w,, au. 



Cliarlon IX, 12 «eptemli» 157S, Ms. Bilil. i 
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Lanales un sens raché. Lui, qui savait ce qu'il fallait 
croire de la p re m édi talion, dut réprimer malaisément un 
sourire : • Je leur dis. Sire, que puisque le Roy leur 
maistre se ressoiiveiioit que je luy eusse taut dict que 
cela, qu'il se souviusl encores de plus prés, qui est de ce 
que je luy dis quand je me feus resjouir avec luy de ceste 
nouvelle... ■ 

• La tuerie n'a pas été préméditée; c'est un acte inopiné : 
on ne voulait que la mort de l'amiral, et faire croire que le 
duc de Guise en ëlatt l'auteur...; puis, comme le coup d'ar- 
quebuse avait été m<il dirigé, comme l'amiral sul d'oii il j»ar- 
tait, ils se décidèrent, pour éviter sa vengeance, à faire 
hardiment ce qu'ils ont fait ' . ■ Voilà ce qu'écrivait de Paris 
l'ambassadeur Çunîga, et voilà, parfaitement résumée en deui 
mots, toute l'histoire de la Saint-Barthélémy' : les colères 

' ÇunÎRii ■ PMlippr II, 31 *oii( I57Î, ArcH. nsl. K. IMO. 

* La iion-pn'mMitation ut aujounl'hiti l« plai grnérali^nienl mliniie. 
M. H. Bunlier Avait donné un rffftin de ^rrar j U thhp contraire, p.-ir 
U publication île in hrorhnre, la Saiat-Birlhéltmy et ta critique moderne. 
Génère, 1879. Mù* MH. Baf^nuuli de Paclieuc, Loiieleur, clc,, me 
panÏMmt l'avoir réfuté avec beaucoup do force. — Il a'm gurn? clc qoa- 
tinn «ar laijnelle on ait darantage éoil, fl plni vivcDMiit mmbatta. — J« 
ne mil pa* 1 la préméditation, c'cat-à-dirc k la préméditalian luiTanle, 
mfiric, OMchinée de lon^e maju -, maïa je croît qu'il a«rai( pliu ijae lémé- 
raire d'affirmer que Cactierine n'avait jimaia eu, jiuijn'i l'iiltentat inr 
Coligny, dn enviei du crime : qnand de fu^tiveii ïtléra d'an beaa c»Up h 
faire lui venaient hanter l'eiprit, elle* te Irabïwalenl par dut propoi 
rompus, dont elle todIbI pliu lard nv f.iire un triste mérilc. VoilL toul ce 
que je puiii accorder aax ari^mcnu enuiiéi par le Xorlk Briliih Rcview 
(iiclobre 1868) en bvenr de la prnnéilitalioii, ri je penie turce point de la 
in^nie façon que M. Rikke (Jliit. de Fraaee aui teUième et dix-ieptiinie 
tiêcle», IW. IV). Ton( récemment, M. CoHREa (/' E'iKrcfuf de Bayoane et la 
•jueltiùn de la Saiat-Barthêlemy, ISSf) a cru tmuver dan* Ira Archive* 
de Simancia la preuve irréfrafrable d'une préméditation remontanl juiqu'à 
l'entrevue de Bavonne! J'ai lu >es dorumenlt avec toole l'altention pos' 
lible; je n'y ai vu rien, abaolamenl rien, de précii : il n'y eat que vague- 
ment question de mesnres à pren'lre conti'e lea huguenoM; c'eil mille fois 
trop peu, quand on connsil la phraséolonîe des iiégociaiions du seizième liécle, 
pour faire admettre la préméditaiion h sept annéea d'intervalle. — Le 
baron Kervyn de Letlenhove a donc ntt an(jeiDenl fait. Il mon sens, en 
analynant ta conférence de Rayonne d'aprî'S les telles, de ne pas risquer 
les canctusions de M. Coml>ea: il est vrni qu'il n*l pas cunclu non plus à 
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soulevées dans rame de Catherine de Médicis el des ambi- 
tieux du parti catholique par les hauteurs et par raeceiidaiit 
de jour eu jour croissant de Coligny, la lealative d'assassinat 
sur sa personne qui fut le résultat de ces colères, puis l'an- 
goisse qui saisit les cœurs des coupables menacés de la ven- 
geance, le conseil de Catherine el de ses Uiiliens, leurs 
efforts désespérés pour affoler le Roi dont ils connaissaient 
■ le vice péculier d'humeur coléricque ' » , leur succès, la 
nuit terrible enfin où « le sang et la mort courent les rues * ■ . 
Catherine entendait que l'événement fût présenté partout, 
non sous le jour véritable, mais sous le jour le plus avanta- 
geux : chaque cour recevait donc un rapport différent. Il 
subsiste en Espagne, aux Archives de Simancas, une relation 
des plus curieuses, vraisemblablement rédigée sous son inspi- 
ration à l'usage de Philippe li ' ; c'est le chef-d'oeuvre achevé 
des roueries florentines : tout ce qui peut plaire à Philippe, 
légitimer l'acte, salir des ennemis, est employé. Voici d'abord 
que le duc de Guise est présenté comme l'unique auteur du 
coup d'arquebuse sur Cottgny; l'amiral blessé dépêche des 
cavaliers par tonte la France, afin d'inviter ses frères à s'ar- 
merj les Cuise font de même à leurs fidèles : danger d'une 
conflagration générale. L'amiral parle au Roi, venu pour le 
visiter sur son lit, avec une superbe qui frise l'insolence; 
puis il réunit son conseil : on complote de tuer Charles IX, 



Il non 


prpm»lJti 


on, il « Uiaa^ na lec««ir le 


oin lie ee former une 


rroyan 


€ [Bull, d 


V Académie royale de Belsijue 


f^rrier 1883). - 


Quant 


1 l'oplD 


\an da s»t 


snt M. de la Femère, que Sain 


t-Gouard cotma 


mit le 


projel .1 


u ninsxacrc 


quelque tpmps d'srance, mon c 


piiïilion dc-s cvi'n 


eœenls 




"*'« -["«J 


r. ne U partaRB pa». (fiev. dei nu 


est. kUl., otiobre 1883, 




E Li FKBmiRE, VEntrevue Je Baronne.) 






' T*TA!.SE*. 








•w. 










*La 


copif ge tP 


oure ï notre DcpAt de> AfFnïru 


fmiifii-m, «ou» 


la cote 


Simanc 


a>315;d 


c e>l de 1847. — Cette lehlion 


ofFre be.iuroup 


d'ana- 



la(pni, ijuoique pliii drconstancïée, avec celle ipie renfermait l.n lettre cir- 
Culaîre du duc d'AlIje aui acigneurj des Pays-Bas, et qu'a publiée 
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tenir >ea reoieignemenu d'une penonne intpîrèe par Catherine. 
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la famille royale, les seigneurs en vue du parti catholique, et 
de couronner Henri de Navarre. Suit le plan de cette conspi- 
ration. Mais le soir, Henri de Navarre, << ayant souppé, ne 
faisoit que suspirer, et s'estant retiré près une fenestre avec 
la princesse sa Femme, luy desclara ce qui s'estoît passé ce 
jour, luy adjoustant que la cruaulte du faîct ne pouvoit per- 
mettre fju'il laissas! exécutter une telle entreprise contre les 
personnes si proches de son sang » . Marguerite vole avertir 
sa mère, Catherine assemble ses enfants et les princes, ■ et 
ainsy fut prise conclusion d'exécutter à la minute ce que 
l'admirai pensoit faire luy mesme contre euk » . Voilà le 
massacre légitimé par la nécessité de la défense; aussi, on 
met du cœur à la besogne : le récit du meurtre de l'amiral 
est horrible; sans doute aGii de réjouir Philippe, on peint 
le vieux guerrier sans fermeté, faisant le mort quand les 
assassins arrivent, puis s'ahaissant aux prières, bafoué, tué 
comme un chien. 

Tissu de mensonges ! 11 n'est presque pas une péripétie de 
ce conte que ne démentent les aveux des témoins oculaires 
delà tragédie '. Lorsqu'elle atteint un certain degré d'effron- 
terie, la duplicité se condamne elle-même: rien qu'à Madrid, 
le désaccord et les variations des déclarations du Louvre 
offrirent bientàt un spectacle absurde. Tandis que M. de 
Saint-Gouard entrait en colère au seul soupçon que la Saîni- 
Barthélemy n'avait pas été préméditée de longue main, les 
Valois écrivaient et faisaient dire qu'ils avaient tiré l'épée 
pour se défendre contre. des conjurés, rien que pour se 
défendre. Quelque temps après, ils mettaient de l'amour- 
propre à ce que l'on ne doutât pas d'une prémédilatioo dans 
les règles de l'art. 

Il n'est pas que PhiUppe et son peuple ne »e «oient aperçu* 
de ces ridicules. Mais peu leur importait, puisqu'ils bt'néfi- 

I Tout particaliMFaiFnt Im Mêmoim de Tanaaitti et de la reine de 
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ciaient, au total, du résultat : » Aujourd'buy en cestc court, 
déclarait Saint-Gouai'd, il ne se parle que de la valeur, belle» 
délibérations, grandes courtoisies de Votre Majesté '. » Phi- 
lippe redoublait d'assuraaces de gratitude, annouçait qu'il 
allait envoyer à Paris le marquis d'Ayamuule, porteur de ses 
complimenls, ordonnait que l'on rendit à tous les marchands 
français leurs ballots confisqués. Il eût voulu faire plus 
encore, mais Saint-Gouard était sans instructions et ne savait 
que demander*. 

Ceci peint bien le désarroi de la cour de F'rance aux pre- 
mières heures de son lugubre triomphe : M. de Saint-Gouard 
n'eut l'avis officiel et des instructions que le 12; il y avait 
cinq jours que Philippe II avait reçu le courrier de don Diego 
de Çuniga! M. de Saint-Gouard s'en plaignit depuis à sou 
gouvernement, car son embarras était extrême de savoir 
comment s'orienter seul au milieu des écueils. Enfin arriva 
un envoyé. Déception ! on attendait un gentilhomme de 
distinction : on vit mettre pied à terre un petit homme de 
peu de mine, sans équipage, mal vêtu, que M. de Saint- 
Gouard reconnut avec surprise et chagrin n'être o que le 
petit Montaigne " . Les Espagnols se montréreut piqués, « et 
eulx qui s"estoienl desHbérez de bien recepvoir ce compli- 
ment venant de la part de Votre Majesté aprez sy grande 
entreprise, ilz alloient formant une chimère sur tout cecy ' > . 
On commençait à dire que puisque c'était ainsi, le marquis 

■ Saiat-Guuard à Clurlei IX, 12 aqiiemLre 1572, Mi. Bibl. aal. F. 
fr. 16105. 

* - Si j'eiuM été si tieaipull, pour le bien <la lerrice de Votre M.ijoatii, 
avoir eu le bien île cette nouvelle .iTecque commandemeac de nPQotier 
■[tic'tque en», j'cuue faict Lout ce qu'elle eu«l voulcu dénïrer, veu ce que 
j'ay peu cuiinoiaCre eu ce premier mouTeraem... ■ Id., ibîd. 

3 Sunl-Gooard > Cliarlea IX, 19 septembre 157S, Ms. Bibl. nat. F. 
fr. 1610t. — Ce Montiit>nv sans preatïgc peut être François de Montaigne, 
secrétaire de la chambre du Roi et de la Reine mère, que dca geni mala- 
visés oni confundu avec l'auleur des Biiaii. V. doi'teur P^ten, Rtrkei-chti 
lur Mantai^Ht, a- 4, Paria, Tecliencr, 1856, p. 10. — M. Payen n'a pu 
tn rattaclier à la famille du grand écrivain (p. 68). 
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d'AyamuDte ne partirait pas. S-aint-Gouard, qui tenait au 
marquis d'Ayamuiite, s'avisa d'un «xpédient : il sema le bruit 
qu'un envoyé de qualité viendrait bienlàt, mena Montaigne 
aux infantes, et, laissant le malencontreux petit homme occupé 
de leur remettre les cadeaux de leur grand'mére Catherine \ 
pai'tit pour l'audience du Roi, « lequel n'a failly me demander 
de Montaijjue, à quoy je luy ay faict response que je l'avoia 
laissé assez empescbé à fournir à la charge de sou ambassade, 
qu'il faisoit valoir comme homme qui venoît de quelque 
monde nouvellement descouvert pour la diversité de besot- 
gués qu'il apportoil, et qu'il m'avoit bien semblé qu'il estoît 
du tout appliqué en ce faict et non aux affaires de France 
et sur les nouveaux événemens, et croyoîs véritablement 
qu'il fust ea Rspagnc premier que telles choses advinssenl ' u . 

Le marquis d'Ayamuate partit donc dans le courant d'oc- 
tobre *. 11 fut suivi de très près par le comte d'Aremberg, 
chargé ■. de se conjouir des couches de la Royne ' » , car une 
Hlle venait de naître à Charles IX. Mais le roi de France 
u'avait pas autant de goût que son ambassadeur pour le luxe 
des négociations; d'ailleurs, tout l'irritait depuis la Saint- 
Barthélémy : « Quand vous connoistrez, écrivit-il durement 
à Saiut-Gouard, que l'on ue pourra espérer de tous ces 
ambassadeurs que dommaige et despence, je seroy bien ayse 
qu'ils ne soyent sy fréquentz *. ■ 

Pourtant, Jean de Vivonne n'avait pas agi, dans ces con- 
jonctures délicates, de façon à déplaire aux Valois. Il s'était 

' Philippe II ii*nit PU deux iillM de aon tioli 
de Prance, 6llc de llenri II el dt C.ilhrrlnc <l<! 

■ Saint-Gouanl à Charlea IX, lU ipplembr 
fr. 18104. 

■ Sainl-Gauiril ^ CHnrIea IX, 18 ociabre 157X, iiid. — Lei iniu 
J'Ayimanle, du II octobre, ont f.ti publiées par le vii^onite DS 
Luaet religieuses, p. 308. 

« Sainl-Gouard k Charles IX, 15 novembre I57S, M«. Bibl. i 
fr. 16t04. 

> Charles TX h Sainl-Gouird, SO janvier 1573, Ms. BILI. i 
fr. 16105. 



Itme marîaQe avec Ëlimbetti 

M^icin. 

f 157*, M*. Bibl. n-it. P. 
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montré plus qu'Indulgent à juger le crime, entrant dans la 
fiction royale des représailles et de la légitime défense, déco- 
rant l'acle du nom d'exécution, félicitant ta mère de ses 
leçons, le fils de son énergie, tout le monde du péril évité '. 
It n'avait pas eu — l'aveu s'impose — l'altitude ouvertement 
indignée d'Arnaud du Ferrier k Venise '. Son opinion intime 
se trahit seulement par quelques réflexions plutôt utilitaires 
que morales : c'est pour les Espagnols qu'on a travaillé, et 
puis que va-t-il sortir de tout ce gâchis? « Je crains les évë- 
nemens d'une telle résolution, comme celuy qui est bon tes- 
moing des calamitez passées du roîaulme et dangier de vostre 
personne, ne croiant moings que telle et si brave exécution 
ne tire enquores apreit elle beaucoup de dîfficultez '. » 

On regrette aussi de trouver sa main si franche égarée dans 
une des intrigues les plus Lasses de ce temps avili : je veux 
parler du sort fait au pauvre Genlis ainsi qu'à la garnison de 
Mons après la volte-face de la politique de Charles IX. 
Chartes IX, dans sa démence, avait juré d'exterminer tous 
les huguenots, pour que pas un ne vint lui reprocher son 
forfait*; il voulut employer le duc d'Albe comme un suppôt 
de ses massacreurs, et lui fît demander en gréce par son 
agent Moiidoucet d'égorger les Français pris ou sur le point 
d'être pris aus Pays-Bas, ses sujets à qui lui-même, bien peu 
de semaines auparavant, avait donné commission de secourir 
le comte Ludovic et le prince d'Orange '! A Madrid, Saint- 

" Sunt-Gon^iril k Cliarlea IX, 18 leptembre 157Ï, ibid. : ■ Sire, je retneitye 
Dieu et le laue de ce qu'il luy a pieu que Votre Mnjeité jvecque la pmdeiice 
et aprei tant lie ilangiera, elle se tojl tirée île la main Je» tyraim, ilan|>ier i lit 
Yi'-rilé ay grand qn'ii ne le peult (lire. « — Saint-Gouard k Cnllierine d« 
Médéciï et au duc d'Anjou, 19 septembre 1573, Mi. fiilil. nal, F. fr. 16104. 

* V. Un amhaiiadeur librral Jpuj CharUi IX, par Furht. 

> Sninl-Guuard i Cliarlci IX, 19 (eptemlire 157S, Ms. Blbl. nat. F. 
fr. 1610Ï. 

* « Tne»-le» donc, mail luei-lcB lou»! - s'était -il ëtrié comme un enFant 
forieni, après une heure cl dem'p de réaiitance à son cn[oura[;c infernal. 

* Charte» IX à Mondoueet, M aoùl I57S, Bull. Soc. riy. hisl. de Bet- 
giijut, t. IV de 1851. 
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Oouanl dut supplier le Roi Catholique de fdire hâter les éxe- 
cutions par dépêches '. Petit à petit, Genlis et la plupart de 
ics compagnons périrent *j maïs à la £n, le cœur, pourtant 
cuirasse', du hourreau des Flandres se souleva de dégoût : 
fatigué des importunîtés dout il était l'objet, le farouche 
capitaine laissa sortir de Mons sains et saufs, avec des hoti~ 
neurs extraordinaires, enseignes déployées, généraux en 
tête, la garnison qu'il eût certainement passée au fil de 
l'épée selon sa coutume si l'on ne l'eût pas ohsédé '. Saint- 
Gouard re(,-ut l'ordre de se plaindre à Philippe U de la con- 
duite du duc d'Albe, accusa le {jouverneur de faiblesse et 
d'inteliifjenccs |iour lu paix arec le prince d'Orange, et Phi- 
lippe promit d'écrire au duc de mieux remplir aes devoirs à 
l'avenir '. La leçon de cet étranger n'en était pas moins 
donnée au roi de France. 

Quand on voit les bous se prêter à devenir les instjuments, 
même secondaires, de pareilles machinations, on comprend 
ce qu'étaient les pervers, Jean de Vivonne n'avait pas lu 
Machiavel, puisqu'il ne lisait rien. Il ne modelait point sa 
conduite sur les maximes des Florentins venus derrière 
Catherine de MédJcis. Personne ne lui contesta jamais, 
que je sache, de la droiture et beaucoup de générosité natu- 
relle. Mais il subissait l'influence de son siècle. Loin de moi 
la pensée de mettre en question l'étemel absolu des prin- 
cipes de lu morale! Cependant, il faut tenir compte du milieu, 
loretgu'oti juge les hommes; il ne serait pas moins insensé, 

' Mfinoire de Sninl-Gau^rd à Philippe 11, 8 octubre 157Ï, Areli. nal. 
K. 1531, ot nuire mémoire lan» «Intu, Arch. nal. R. 1547. ii° 30. 

* U en lurTcrut qoelque-i-ua». Ici frère* GeniiMC mue autre», i)e la 
mnîaon dr la Cliaauiignc en Guyenne. La douce rc-ine ËlimilH-tli d'Âutrielie, 
*eu«e de Ctiariei IX, iioli:dt.-i pluj lard lenr mite en lllicrté : HenH Ifl 
jo%ni( tM prirra aui fiennF«; cein dura des 9nii''e*, et Sainl-Gouard ne 
n£gli|^ rien d»n« leur intértl. Le» Arctiivea de Simsnrai «ont |>leinea 
de *e* mèniairei nir ce aujet; tov. Arcliive* n.il. K. 1537, 1538 et 1541. 

* FoRSKito-i, Bhtoirr de Philippe II, t. H. p. 343. 

* Saint -GouKi'd 1 Charlea IX, 18 octobre I37t, M>. Ilild. nal. F. 
h. 16104. 



proportion gardt'e, (ie prétendre à trouver l'application de nos 
idées épurées dans les actes des hommes du sci^cieme siècle 
que dans les actes d'un Arabe ou d'un Indien. La règle du 
bien est impérissable et fixe : le devoir de chacun est de s'en 
rapprocher dans la mesure de ses moyens; honneur à qui, 
la connaissant, veut et sait y conformer sa vie, mais miséri- 
corde pour qui n'est pas en situation de la connaître et par 
suite de la pratiquer parfaitement. 

Le gei/.iéme stecle est ■ un temps malade <■ : c'est un de 
ses enfants qui le dit. Il y a du vrai dans cette boutade du 
mi^me : » Qui n'est que parricide en nos jours et sacrilège, 
il est homme de bien et d'honneur '. » Les essais d'esprits 
supérieurs, tels qu'Erasme et L'Hospital, pour dégager de 
la formule des diverses relij^ions un fond commun de morale, 
trésor où pût venir s'alimenter l'humaine .«agesse, n'ont 
abouti qu'à retirer l'une de ses bases à la philosophie pra- 
tique des devoirs, et, chancelante, elle s'est abîmée dans le 
scepticisme de Charron et de Montaigne. L'I^glise vient de 
faire entendre sa voix et de formuler à Trente le catéchisme 
qui pouiTait servir de boussole infaillible ', mais l'Église, 
toujours admirable en corps, est trahie par un trop grand 
nombre de ses ministres, cardinaux et moines, qui diminuent 
la considération et l'autorité de leur sainte robe; d'ailleurs, 
la foi romaine est mise en question par les nouvelles doc- 
trines : n'est-ce pas la Reine, mère des rois de France, leur 
ëducatrice et leur tutrice, qui parle en riant « de l'ancienne 
religion «, et qui nourrit ses enfants de la moelle des livres 
huguenots? On ne recourt aux textes religieux que pour 
servir, excuser, exalter la passion; à qui mieux mieux, on se 
les renvoie; en les torturant, on est sûr de les trouver com- 
plaisants toujours ; on jongle avec eux. 

' MoswiosE, £.«», li^. (I. nl,ap. ïvn. 

• VoVM le Culechitmt du Concile de Trente, nolammpnl siin romiiirii- 
iairr admiralilc itu 5* cnromandcment. 
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L'obéissance au pouvoir absolu a cet avaolagede dispenser 
de la réBexio» difficile. A défaut d'autres, c'est encore aae 
règle. Ce fui celte de Jean de Vivonne. Je W diç pas qu'il 
faille la préconiser : elle feit &ire des chutes ; riodulgence 
à Téjjard de la Saint- Barlh<-lemr, la participatiou à I' ■ exé- 
cutioD r des Français du comte de Genlie, peurenl compter 
pour deux lourdes ^utes; maïs enfin c'est une règle! La 
généralité des contemporains n'en eut d'autre que l'intérêt '. 

I 

nouveau despujs l'éxecution faicte de par delà, ne s enten- 
dant presque parler d'affaires du monde, corame sy cela 
avoit apporté le remède à touttes sortes de daiigiers des 
niaulx qui apparoissoient *. • 

En France, on n'eût pas été fuché de roir se prolonger la 
reconnaissance des Espagnols pour la quiétude qu'on leur 
donnait. On eût désiré que Philippe s'endormit dans la sécu- 
rité, profondément convaincu désormais de la pureté d'in- 
tentions de ses voisins : on lui faisait faire par Saîtit-Gouard 
des offres vagues d'alliance étemelle; on étalait sous ses 
^^^^ yeux comme une espérance la possibilité do mariage d'un 
^^H^ifent avec la fille de Charles IX, avant même la naissance 

^^^^^r ' Soil Urhetr, goil nipimlition ronlisie « poar •aura- l'honn<Tor Ae b 

I couronne, a fui! obterver M. le rironitr ne Mein {Lullet reliy., p. IST), 

iet honnilet fjcni dn PsrlrmFnl ir prtttrmi id mcntongr àr. la ptrUatàot 

conipimcion. Dt Thoo avoa'- ipr «an pi'-rc tit an ■IWonn • arcammodc am 

et qu'uprh ii»o!r fetïi-itf Cliarlc» IX ' 

, il ne reuait de drteslcr en p.iniculii 

[-Gauard an duc d'Anjou, T nomn 
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de celle-ci '. Au fond, on n'avait pas de tendresse pour 
l'Espagne, on se déiSait d'elle, on nourrissait le soupçon 
qu'elle serait plus difficile à manier à présent qu'elle n'au- 
rait plus de frayeurs', on songeait à lui nuire par tous les 
moyei 



i pour réjouir 
sis avec le but 



Catherine n'avait fait la Saint-Barthélem 
le roi d'Espagne ni par un motif religieux, 
de substituer son influence personnelle â celle de l'amiral. 
Elle reprit aussitôt tous les projets du mort à son profit. 

Occupée de poursuivre an dedans la ruine complèle du 
parti hutruenot qui pouvait lui forger des entraves, au 
dehors elle s'efforça de renouer le faisceau des alliances 
proteslantes , un moment relâché par une commotion de 
surprise et d'horreur. L'étrange est qu'elle réussit dans loute 
l'Europe. En Allemagne, au.i Pays-Bas, en Angleterre, les 
menées de la politique française, ses déclarations bigarrées, 
le manteau d'Arlequin dont elle couvrait son crime, obtinrent 
plein succès. On feignit de croire que le 24 août il n'y avait 
pas eu crime, maïs légitime défense. Guillaume d'Orange et 
le comte Ludovic, ce dernier à peine échappé de Mons, se 
firent les serviteursdes intérëtsdes Valois, s'entremeltant pour 
le mariage du duc d'Alençon avec la reine d'Angleterre, proje- 
tant même d'enlever l'Empire à Maximitien afin de le donner 
à Charles IX. Elisabeth accepta d'être marraine de la fïlle du 
roi de France '. Les princes luthériens d'Allemagne se mon- 
trèrent aimables aussi. « Ces phénomènes s'expliquent par la 
terreur que l'Europe eut de l'Espagne : on crul que le coup 
venait de Madrid, que celui qui avait fait la Saint-Barihélemy 
des Flandres avait fait la nôtre, que la France emportée si 



' Ciiliprine 'le M^ici» 4 S.ilnt-Gonsrd, M a. 
Oou>rd à CliaHM IX. 19 «c.pteml.re 1573, ibid. 



L ir>72, ibid. 
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loin allait être tout espagnole et devenir comme u 
dans la main de Philippe II'. • 

Mais cela n'eut qu'un temps : Philippe acqnil vite la 
conviction qu'on le trompait, les puissances protestantes ne 
tardèrent pas à reconnaître la coalition de la France et de 
l'Espagne pour un fantôme; tout le monde vil en même 
temps que le parti huguenot de France n'était pas mort, 
puisqu'à Nimes, à Montuuban, à la Rochelle, à Sancerre, 
des hourgeois intrépides affirmaient sa vitalité, n'attendant 
qu'une noblesse nouvelle pour la placer à leur tête. D'autre 
part, les ambitieux du parti catholique levaient le front, 
parlaient haut, s'annonçaient comme aussi peu favorables 
que Coligny lui-même à ce pouvoir absolu, tait sur l'image 
du pouvoir des sultans, auquel prétendait Catherine. Discré- 
ditée dans l'univers chrétien tout entier, menacée dans son 
autorité par ses sujets les plus opposés d'idées, la famille des 
Valois recueillait le fruit de ses crimes plus vite que ne le 
permet toujours lu Providence, quelquefois lente â châtier. 

Charles IX a perdu le fil, au milieu du labyrinthe inextri- 
cable où les raffinés de la politique de Machiavel l'ont jeté 
les yeux bandés. II s'alTole, il s'abat, il voit noir après avoir 
vu rouge, il est transporté d'indignation contre les Espa- 
gnols : il sait, de source sûre, que les ingrats s'emploient à 1« 
brouiller avec ses bons amis les protestants : ■ Je n'a^ eu 
peu de peyne, écrit^il à Saînt-Gouard, pour remédier à leurs 
artificea en ces événcmens, aiant publiés, et vouleu faire 
croyre par le monde que nous avions juré ensemble la ruyne 
de tous ceulx qui font profession d'aultre relligion que de la 
nostrc, et que ce que j'avois fait avecque eulx estoit prémé- 
dité de longtemps. De fait, leurs persuasions ont esté receues 
pour sy fort vraysemblables, estant confoilées d'allées et 
venues de ceulx qui sout envoie/, vers mov (Ayamunte et 
Aremberg), que sy la pure vérité n'eust de soy eu assez de 

I MicuEi-ET, Hiiloire Jt France, l. X, p. t. 
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force pour surmonter sou contraire, j'estime (ju'îlz fussent 
nai'venuz au-dessuz de leur^ intentions, et (]u'ilz ne m'eusseot 
pas seulement esloingné et distraict l'amitié de la royne 
d'\ngleterre et des princes et cantons protestants, mais ilz se 
la feussent acquise et asseurée à mon dommaige... '. ■ 

Le mois suivant, c'est une autre plainte : ■ Hz publient 
(les Espagnols) que le tout a esté plustost exéculte par hazard 
que deslibéracion préveue et meurementconsidcice, et n'y a 
aulcune espèce d'imposture dont ils ne s'aydent pour me 
nuyre". » 

On ne saurait faire un reproche à Philippe d'avoir à sa 
feiitaisie puisé dans l'arsenal de déclarations contraires que 
lui fournissait le Louvre pour les utiliser au détriment des fout^ 
l)ps, et rien n'est plus ridicule que les soupirs de Charles IX, 
se posaut en victime innocente, déplorant l'égoisme des Espa- 
gnols, découvrant avec amertume que leur politique consiste 
à grandir leur maison royale sans égards pour le voisin". 

Saint-Gouard, qui vraisemblablement comprenait moins 
bien encore que Charles IX les plans compliqués de l'avenir à 
cause de son éloignement, eilt voulu voir la France s'engager 
dans une politique résolument catholique, après la rupture 
sanglante avec les sectateurs de l'hérésie. 11 recevait à Madrid 
des ouvertures d'Irlandais,conjurés contre la reine Elisabeth : 
ces braves gens se faisaient fort, avec cinq milli' chevaux, de 
donner en quarante jours toute leur Ile au roi de France; ils 
assuraient même qu'une tentative sur l'Angleterre pourrait 
n'être pas dépourvue d'effet, attendu le nombre des mécon- 
tents que l'on rencontrerail, les bras ouverts sur le rivage, 
en débarquant; ils disaient que l'on devait compter sur les 
soldats anglais au service du duc d'Alhe '. Leur chef, que les 

" Cliarle» IX k SwutGoijaril, «janvier 1573, Ma. Bibl. nnl. V. fr. 16105. 

• Cliarle» IX h SaiiU-Gonnrd, M tè-çrier 1573, ibid. 

* Oinrlea IX i Saml-Gou.ird, 17 msn 1573, ibi.i. 
*Saini-Goti.ird à Clii.r]p8 IS, 17 décrmlire 1573. M». lilM. iial. F. 

fr. 1610*. 
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espagnols qualil'iaient duc d'Mande, de son nom rëel 
Thomas Stukiey, « véritable aventurier, mais possédant au 
pics haut degrc le don d'inspirer la confiance' », avait été 
chassé de sa patrie par la persécution protestante, s'était 
réfugié près de Philippe II, lui avait fait 'des propositions; 
puis il s était découragé deR lenteurs des bureaux castillans, 
et la Saint- Barthélémy le mettait en gofll de s'adresser à 
Charles IX. « Il est homme qui parle comme celuy qui a de 
la praticque et de la rayson » , jugeait Saîiit-Gouard , qui lui 
promettait de parler de ses offres au roi de France, et qui 
s'entretenait des chances de réussite avec" la duchesse de 
Féria, de naissance anglaise, bien alliée dans la haute aristo- 
cratie catholique de son pays et grande amie de Marie Stuart 
eaptive '. 

La conquête britannique était une chimère sans doute; 
cependant, il [y [avait du vrai dan» les dires 'des Irlandais. 
La preuve en est qu'ils furent rejoints bientôt à Madrid 
par des Anglais, porteurs de propositions analogues de la 
part de leurs concitoyens catholiques. Philippe II les reçut 
courtoisement, leur fit des cadeaux, mais ■ les laissa avec 
peu de propoz ' " . Il ne se souciait point d'entrer en lutte 
avec Elisabeth, tant que les Pays-Bas et le Sultan] l'occupe- 
raient autant*. Charles IX ne se montra pas moins indiffé- 
rent; il écrivit à Saint-Gouard : « Je suys tant résolu con- 
server et entretenir l'amitié et bonne voisinance que j'ay 

• IUmks, Hiitoire de la papauté, li». V, 
' alnt-GDQard à Cli«rle8 IX, t7 àécemhwr 1578, Mu. GiU. nal. P. tr. 16104. 

laînc-Guuiiril h Cliarl» IX, d janfitr 1.')7:i, Mt. UiM. n.ir. F. Fr, 16105. 

n conieillHit ponrlant à Pliitippe II d'orc-Dpcr I'Ëcomc par le moyc^n 
ie doo Juan d'Aulriche. V. Htlacinn de la inuerte Htl dui/ut de Norfolk 
y privacicn de la Reyiia dt Eieoeia, di-pfll Hit Aff. ^Ir. Simnncni 316. — 
Cotait le ritt! A* Grégoim XIII, eene MlprHîiion dp don ,la;in nui ilu 
BriunniqDM. V. IIiske, Hitloirr de ta papaule, liv. V. 

* CViarlc* IX, tout affole qu'il fût, s'en ivnd.iil complr, et ds celle part 
riait Imnijaille : • Il luy auflira de consenrer wn pays el ti>a réduire en 
ohpyttnnce entière, tan» faire de nouvetles entrepritiel. > Chnrlei IX « 
Saint-Gou.'ird, 8 février 1573, Mu. Bibl. rai. F. fr. 16105. 




rontractée et jurée avecque la royuc d'Angleterre ma bonne 
SŒur, que je ne veu\\ enteudre à aiilcun party qui soyt pour 
luy desplaire '... n 

Jean de Vivonne soumettait eucore d'autres projets à son 
maître. Il s'enflammait pour les plans d'un Portugais, qui 
demandait huit vaisseaux et qui promettait de conquérir au 
roi de Fi-ance tout un empire dans les Indes. » Si les Espai- 
gnols eusseat mesprise telles choses, ilz seroient plus qu'em- 
peschez à maintenir leurs Estais et grandeur, lesquels ne 
prennent force que de ce seul moien... De là vient l'or et 
l'argient avecque quoy l'on entreprend tout, et l'on kàt 
adorer son nom et prendre sa loy à ceulx qui ne la con- 
naissent, ne chargeant avecque cela su concience du hien 
d'aultruy... » 11 eût mieux aimé prendre part à cette expé- 
dition d'Argonaute, que de faire plus longtemps métier 
d'amhassadeur à Madrid. <• Si Dieu me faisoil telle grasse 
que Votre Majesté se vouleust ser\-ir de moy en telle entre- 
prise, je lui pixinietz ne l'abandonner tant que la vye me 
durera... *. • 

Charles répondit qu'il avait pris un singulier plaisir à cette 
communication, et qu'il était impossible de négocier avec 
plus de grandeur que M. de Saint-Gouard, mais que pour le 
présent l'état de ses affaires ne lui peimettall pas de songer à 
des expéditions'. Ce n'est pas quand on porte au cœur un 

■ Ch.->rlc* IX i Salnt-Goaanf. 20 janvier 1573, ibid. — V. aa»! I<^llre 
dn 8 février, ibid. ~ Tliomai 8tuklcy ae lonma vers Home, el fut |ila9 
heureux de ce cOcé : Grr|!OÏre XIII la iiomin.i non oamcTier cC mnrqula de 
Leîniter, et dcpeiua 4,000 Rcadi poar lui armer dei [roupea. Il devait le 
réunir, (ur Isa cOlci de Frniicr, k la petite Inpile d'nn antre Irlandaia appelé 
Géraldia. Pliilippe finÎE pnr rournîr quelle nryenl, afin d'occuper Elisiit)rt)t 
eliei elle. Mail Stukiey le laiatn, i^ontrr foute attente, entraîner à prendre 
part avec *a troupe ï l'expédition du roi Sébastien au Maroc; il y fut tué. 
Génidiii tenta leul li fortune, di^ban)!!.! en Irlande (1579), perdit l.> vie 
«prêt ([uelquea anccèa. Ratike, Hiitoire de la papautt, liv. V. 

* Saint-Guuard à Cluirle* IX, 3 décembre 1572, Ma. Bibl. nat. F. 
fr. IBIOI. 

> C)<arlei tX à SaiiU-Goiiard, ÎQ j;invîer et 8 Fi^vrier 1573, Mb. Oibl. nat. 
F. fr, 16105. 
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affreux remords, quand des visions ensanglautëes «iir- 
(jtssent le jour comme la nuit, ce n'est pas quand le goût de 
la vie s'est enfui, que l'on Forme des desseins de belles 
aventures et des conquêtes lointaines. 

Mais tout le monde ne connaît pas le remoi-ds, cette déli- 
catesse suprême des consciences désbonorées. Catherine de 
Médicis l'ignorait ou n'en tenait pas compte. Klle bravait 
aussi l'opinion de l'Kurope, et, la tête haute, dans l'impu- 
deur de son crime, elle poursuivait ses projets. 



l'iîI.ECTION DE POLOGNE (1573). 



La fille des uiarchands florentins, pancnue au trAne de 
France, voyait dans ses rêves une couronne royale briller au 
front de tous ses enfants. Son fils adoré, le duc d'Anjou, 
le seul être, para(t-il, qu'elle ait aimé, n'claît pas roi; le 



deviendrait -il jamais? Charles !X, dej 



.'jii pei 



i d'une elle 



pou- 



vait donner un Dauphin à la France, tout malade qu'il fût 
depuis les récentes secousses. A.ussi convoitait-elle ai'dcm- 
ment pour le prince bicn-aime le trône des Jagcllons, devenu 
vacant le 7 juillet 1572 par la mort de Sigismond-Auguste, 
le dernier de leur race en Pologne '. 

La politique de Cathenue, toute de mensonge et d'eSFron- 
terie, était d'un genre à s'user fatalement, à tomber sous le 
faix de l'évidence, dans les négociations de longue haleine 
ou dans celles qui traînaient ; mais quand elle s'appliquait 
à des affaires d'une durée limitée, comme l'élection de 
Pologne, die n'avait point d'égale : à force d'hypocrite 

' Cftllierinc iTaïi mi* en mouvement Im ressorti de aa poliuque avant 
même la mort ile Si'(^«raond-Aii{^«te. Pour l.i Diîuion ile Balagny, r. Jp 
mtin|iii« DS Notil.tK(, Henri de YaloU cl la Pologne, liv. I, ch. n. 



assurance, elle bouleversait les jugements, et, faisant du 
noir le blanc, surprenait les religions, sans laisser le temps 
du contrôle. 

L'habileté de Gaspard de Scbomberg à manœuvrer auprès 
des princes protestants d'Allemagne les plus foiiatiques de 
leur foi, tient du prodige : il sut les décider, les uns à rester 
neutres dans rélectioii, les autres même à s'employer eu 
laveur du prince français >{ue la renommée proclamait à 
bon droit l'uu des agents les plus actifs de la Saiiit-Bailhé- 
lemy '. Mais tant de dextérité fut encore dépassée, s'il est 
possible, par les merveilles de Jeau de Moutluc, évoque de 
Valence, qui travaillait au cœur même de la Pologne, Un 
instant, ce personnage intrépide s'était découragé quand il 
avait vu le funeste effet produit sur les esprits par la nou- 
velle de la nuit du '2à août : « Au diable su}*t la cause qui de 

tant de maux est cause, avait-il écrit dans ce temps! 

Faictesmoy, je vous prie, ce plaisir de parler de moy à la 
Rojne, affin qu'elle pense aux moicns de me faire sortir 
d'icy *. « Fuis, il avait repris confiance, en constatant tout 
ce que l'on pouvait obtenir de ce pays si l'on savait caresser 
ses vanités : rien ne lui coûta dans ce genre, puisqu'il alla 
jusqu'à traiter ■ de cbarognes mortes de liberté éteinte • 
les peuples cbcï lesquels le pouvoir n'était pas encore électif! 

L'Espagne tenait les yeux fixés sur la Pologne avec anxiété. 
Elle secondait de ses voeux et de son or l'élection de l'archi- 
duc Ernest, (ils puîné de l'empereur Maximilicn. Philippe II 

' Dk Tiioii, Hiaone, lir. LV. 

* Lettre uu teirruire iCÊt-u Urnliirl, L-ïiéc pir la in.^nguU DB Noiilles, 
Henri Je Yuloii et la Pologiia, t. Il, p. ISâ. — Monlluc, pHrli de 
Paris tcpl jouit avjiil la Saint-Bnrthélcnif, l'apprit en route. /J., ibid., 
t. 1, ch»p. t. 

' •Voiuieulu preaijue, entre toutci les n.itîoiu du mon de, avez ivleou le 
prinlrue d'élire voa Iloû... I.'l oit Ici autres nadoiia, di-pouïllées de toutes 
libertiia, sont abatlucB el proslcrnêei à terre, regardées des passants non 
sans grand élialiùtcmanl fomme charo|>iics mortes de liberté éteinte. • 
Voirie latrai oratoire de cet ambassadeur suj-prenant du roi de France 
dons le (. XI de la coll. Mlcïhaiid. 
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hpprenail, le mépris dans l'àine, Teutcale du Hoî Très Cbré- 
tien avec le Turc. A l'heure où Jrs (luttes victorieuses de 
Lépaute couvraient encore la Médilerrari^e f>our la difeuse 
de l'Europe contre les infidèles, dos courriers d'Allemagne 
lui apportaient la nouvelle que 8elira bvorisait la France 
jusqu'à faire espérer les deux Valacbies aux Polonais s'ils 
donnaient leur sceptre au duc d'Anjou ' ! 

Ces dispositions bienveillantes de la Porte à l'égard du 
Louvre n'étaient qu'une récompense. L'évéque de Dax, 
François de Noailles, ambassadeur de France à Coustanti- 
nople, détacbait dans le même temps la Rvpubliqae de 
Venise de la ligue sainte '. Ceci s'accomplissait sans que 
Philippe cLit des preuves flagrantes de la nouvelle perfidie 
des Valois, mais il la soupçonnait, et rien ne contribua 
davantage à le dégoûter de sa croisade : sa pense'e se porta 
désormais avec plus d'élan vei-s les Pays-Bas, et, pour un 
avenir lointain, vers l'Angleterre. » Hz (les Espagnols) se 
faschent plus que jamais d'estre si attachez à la Ligue, leur 
aiant faict confesser, écrit Saint-Gouard, que ft ceste heure 
ilz ne y sont que par nécessité et contrainte, et, par mcsme 
aveu, que Vostre Majesté a très saigement et beaucoup Faict 
de n'y estre entrée... '. « — « Hz disent pis que pendre des 
Vénitiens *. •> Ils en sont à souhaiter qu'un événement piu- 
videntiel, tel qu'une diversion du sophi de Perse, vienne les 
sortir de leur besogne ingrate de soldats de la cbrétieuté *. 
Et pendant ces découragements et l'attente vaine de ces 
cbiffléres orientales, Tuni* et la Ooulette seront prises, le 

' Suim-Gouard à Cl..irti-l iX, V iïvn.r I57;t, Ml. Blbl. na(. V. St. IBIOS. 
— D;-< 1370. U- Sultan, ^liin doljli^nir lj ticulnlili^ <!<-■ \a Vtit^cv, iii»h fait 
hrillcr aiix ynii He Ch.-irlM IX la perapiTiivr Ae l'Kmpire pour liii-mAma 
et c«tle ds ta couronne de Pologne ponr ion Uktv, CatiiiiiiiiR, Higoc. du 
Itvaiit, [. Jll, p. lOfl. 

* D« T»oiJ, Hittoirt, lir. LV, 

> Saint-Gouanl ï CbaH» IX, 18 m.ic* 1.^73, M'. llDil. n-t. P. U. IfilOS. 

* Saint-Gou»ril i Ckarin IX, £5 .i>ril l.>73. ihiil. 

* Baint-CoturH i Charin IX, 7 juin 1573, iM. 



6t JEAH DE VtVOMKe. — I61t-IBBS. 

Turc redeviendra maître de la Méditerranée, tout le fruit de 

Lépante sera perdu. 

Cependant, les rumeurs de l'élection de Pologne se suc- 
cédaient, contradictoires, à Madrid : tantôt, la cause de l'ar- 
chiduc Ernest était désespérée, Tévéquc de Valence (jagnait 
du terrain et séduisait jusqu'aux protestants du pays, la 
noblesse se laissait aller aux douces perspectives d'une sécu- 
rité complète du côté de la frontière turque; tantôt, au con- 
traire, on annoni;ait que ■> l'exécution faicte en l'admirai 
devait oster toutte espérance ■> , bien que Jean de Montluc 
publiât que cette exécution avait été résolue à la sollicitation 
de l'Empereur. Quand les nouvelles étaient de ce genre, 
M. de Saint-Gouard se désolait, Philippe se réconfortait et 
faisait passer de l'argent à Maximilien ■ pour faire les pra- 
ticques et aclielter les voix en l'éslection du roiaulme ' ■ . 

Montluc finit par triompher, en promettant le transfert en 
Pologne des revenus de quelques provinces françaises, une 
armée de Gascons pour la conquête de la Lithuanie et de 
la Livonie, et le chiitiment sévère des massacreurs de la 
Saint-Barthélémy '! Un courrier dépéché de Vienne apprit 
de bonne heure k Philippe II que le duc d'Anjou avait été 
proclamé le 9 mai dans la plaine de Varsovie, mais cette fois 
le Roi Catholique ne crut pas utile de faire part de l'heureuse 
nouvelle à l'ambassadeur de France; il tint le fait secret : 
M. de Saiut-Gouard ne sut l'événement que par des lettres 
de Charles IX, le 8 juin '. A cette date, le malheur voulut 

■ Samt-GDannl k CWIes IX, 33 février 1573, ibid. — Sainl-Gouard 
FBtiine que l'élcclion coûta 600,000 écul an maîiis a Pliilippe II. Lettre h 
Cbarlei IX, IS jaid 1573, ibij. 

' Ctiarlei IX ilcsavoua Muotlue, {ja.iail les ambaaaaJeiira potoaaia, venu* 
k Paris pour aalaer leur Roi, réclamèrent reiécutioa îles ruiiTentioDS en 
faTPur des protestanU fraDi^.iis. Montluc déclain qu'il s'était Cvnea cii|]Bgé, 
mai* que c'aTAÏl été sans autoriialîun, •> et qu'au reste cette affaire ne 
r«f>aritait pas les Polouais, et que le Roi n'éuit pas tenu de ce qa'il avait 
promis mr cet article •. V. No*lLLlct, Henri dt Valait et la Pologne, 
t. II, p. 3Sa et laiv. 

» Saint-Gouard à Charles IX, 18 juin 1573, Mi. Bibl. nat. F. fr. 16105. 
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que Philippe Fût absent; cela gâta le plaisir de M. de SùA- 
Gouard. ■ Jaî este trez marry, convient-il Ist-^ 
je n'avois le moipu de le toît sur la forte de ce c 
remarquer et faire profiKct de ce que j'en fontroM» 
tant à sa contenance que parolle, cIkmc» qu'il i 
sy bien composées qu'en l'ong uj en i'aahrc on n'^ mIt—pb 
pas beaucoup. ■ Philippe revint à Madrid danf la nuit da 
17 au 18, et, des le matin, Saint-Goaard demanda ma 
audicDce. Pliilippe déploya cette impassibilité majestueuse 
doot il faisait un moven de goaTememenl : en deux mots 
courtois et di{>nes, il assura I ambassadeur do plaisir que lui 
causait l'élection da prince français à défaut de celle de ton 
neveu. 

Saint-Gouard chercba ses effets ailleors : • Sy losl qae 
j'ai sceu ladicle nouvelle, ii me sembla Irez à propoz la foire 
publier partuut où j'ai peu à ce peuple, lequel est sy plein 
de présomption qu'il» avaient pensé que loutles choses 
feussent pour eulx, pouvant mettre tout le monde à leurs 
piedz. ■ Le chagrin des Espagnols fut immense, ■ leur aianl 
donne' ce traverz tel coup de baston que les rooings reteoeuz 
disent tout haut qu'en liUpaigne oe vint jamais pire nouvelle, 
fesant là dessuz in fi niz discours fantastiques et pronostics, et 
non trop mal à propoz... • Ces peuples du Sud ont l'imagi- 
nation vive, et puis Saint-Gonard colorait peut-être encore de 
son entliousiasme tes prédictions des pessîmi.stes : dansl'avo- 
nir, on apercevait, paralt-il, lesenfanlsde Catherine assis sur 
des trônes à tous les coins du monde, le duc d'Alençonc^te à 
côte avec Elisabeth sorcelui d'Angleterre, les roi* de France, 
d'An^lelerre et de Pologne couvrant le globe du réseau de 
leurs entreprises, la maison d'Autriche-Espagne alt^iissi^e 
par euï, la couronne impériale en leurs mains, leur domi- 



nation dans l'Italie par le moyen du Turt 
Dent il leur merci '. 



et l'f:ui 



-Ope 



;l 8.-.ini-Cooi.rd k Charte IX, 7 juin 1573, M.. BIM. < 
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Le roi d'Espagne montra de la mauvaise grâce â délivrer 
un passe-port au roi de Pologne atio que celut-ci pût 
rejoindre ses sujets ; il n'accordait à Saiiit-Gouard qu'un 
sauf-conduit spécial, avec indication d'un itinéraire déter- 
minéj encore fallut-il du temps pour arriver à ce résultat. 
Saint-Gouard ne s'en contenta point : il voulait que le roi 
de Pologne pi'it passer où bon lui semblerait. Sur quoi, Phi- 
lippe proposa de s'engager à signer un passe-port conçu 
dans les mi-mes termes que ferait TEmpereur; et l'ambassa- 
deur de déclarer que ses instructions, très positives, ne lui 
permettaient pas d'accepter une offre aussi vague '. 

Ce que voulait Philippe, c'était faire traîner le dépaitdu 



duc d'A) 



njo. 



il savait par ses agents que ce prince volup- 



tueux et mobile, déjà dégoi'ité de sa couronne, pleurait à la 
pensée d'écbanger les délices de la cour de France contre 
les rigueurs de la ■> Sarmatie barbare « , et que la Reine 
mère bésîtait à laisser s'éloigner son bien-ainié : il espérait 
donc que l'élu des Polonais ne sortirait jamais de France*. 
Mais Charles IX brûlait du désir de voir s'éloigner le trêre 
qu'il détestait : il le fit partir de force, et, pour plus de 
sûreté, l'accompagna jusqu'en Cbampaf;ne. L'ambassadeur 
Çuuiga s'était résigné à donner un sauf-conduit, à l'arrivée 
passe-ports d'Allemagne'; il ne fut pas utile, car on ne 
traversa pas les Ëtats de Philippe II. 

Jean de Vivonne entonna l'hymne : » L'on peult dire 
qu'avecque ses jeunes ans. Votre Majesté s'est coronnée 
d^infinies coronnes, en conser\'ant la syenne tant principalle, 
et entre tant de dangiers, et avecque tant de merveilles, que -• 



I Sninl-GouarJ à Cl.arles IX, 10 o. 

* • Je Bçay ijo'ilz a'ratoienl proii 
donné d'icy, i|ue non aealleinenc : 
(ju'il n'avoit «ulcunP vollonlé J'an p 
ledkt «oiaige ; par où je rcconnoi. 
Gouard, 10 ilfccnibre 1573, ibU. 



•e 1373, Mei. BihI. nai. F. !r. 16105. .' 
iiu- Ica avcrliBSrmpiiB que l'on Irara 
■ iortiroit j.imiiyg de France, mai* , 
■; et n'om ricii olimiz pour tt«r«Mer 
ir vi>lloni6. . Cliarle» IX i Sainl- . 



les régions les plus eslongnées et les plas formidables nations 
luy ont apporté la leur pour la mettre en prolectioa de sy 
illustre sang, cLose teneue pour miracle et encore pour pré- 
saige qu'en ses ans elle verra sa maison commander la 
monarchie du monde '. <■ 

Celte couronne, qui faisait naître tant d'espoîrs et laiil 
de dépits, dfvait être liien éphémère! 



I 



AVÉJIEUE.NT DE HESRl I 



m 



Le roi de Pologne était parti en octobre 1573; peu de 
mois après, il fut roi de France, car Charles IX mourut, le 
30 mai 157*, consumé par ses àprcs douleurs et remerciant 
Dieu de n'avoir pas de (ils à qui laisser le fardeau de sa 
couronne'. Le moribond eut, durant ses derniers jours, cette 
tristesse de voir poindre à l'horizon la lueur rouge et sinistre 
des conflagrations futures : le complot du duc d'Alençon et 
du roi de Navarre, l'organisation du nouveau parti des poli~ 
tiques à cAté des autres factions du royaume, les soulève- 
ments des huguenots dans les provinces, tout faisait pré- 
sager une longue suite de désastres, et démontrait l'inutilité 
des crimes passés qui chargeaient cette âme de roi prés de 
comparaître devant son juge éternel. 

Le courrier de Catherine traversa l'Europe à toute vitesse, 
et quatorze jours après le trépas de son frère, le r<n de 
Pologne en était instruit. On sait sa fuite de malfiilteur, sur 
cheval, pendant la nuit : leurs fourches et leurs bâtons 

Saint-Gouara ), Charlea IX, 3 février 1574, Ma. BIbl. >i:it. F. fr. I6106. 

De Tbott, Histoire, lir. LVII. — «Il n'cnX eu que TÎni^-cjontre ana 

[le juini; ensuivant, et néanmoina avoit du (T'oshi's ridil'^ aiir }v 
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en main, les paysans cracoviens coururent ioutilei m 
poursuite de ce monarque échappé, qui put {;aguer fÂ 
de l'Empereur; toutes les députatioiis de la nobli Ç^ 
lèrent vaines aussi'. Henri III alléguait l'urjjenc^Z 
retour immédiat en France; c'est pourquoi sans d; 
perdre deux mois eu Italie, daus l'éclat des fêtes, 
d'harmonie sur les lagunes de Venise,' iv^e des ilatto |f^ 
belles femmes, aspirant à pleine gorge la volupté C V* 1 
tendre saluer roi de France, donnant Pignerol et P (^ | v^ 
au duc de Savoie pour prix de son hospitalité*. * 

Pendant ce temps, un autre prince, jeune aussi et couvert 
de lauriers, noyé dans les délices de cette Italie enchante- 
resse, mais s'indiguant de son inaction forcée, convoitait la 
couronne de Henri III en ses rêves romanesques de gloire. De 
Naples, don Juan d'Autriche, qui renonçait à poursuivre ses 
succès contre les Turcs, attendu l'inaction di'solante de son 
frère Philippe II, écrivait à Madrid ; ■ La guerre, la guerre 
à la France! Jamais pareille occasion ne s'est présentée : la 
question religieuse divise les esprits, et voici que le duc 
d'Alençon se pose en compétiteur de la couronne. Rien de 
plus facile que de s'emparer de Toulon et de Marseille, et puis 
ensuite de s'avancer au cœur du pays. Nous ne manquerions 
pasdemotifsd'aggression :rEmpereurdesTurcslui-mémen'a 
pas faitautantde mal à Votre Majesté, que les Français n'ont 
trouvé le moyeu de lui en faire sous le manteau de l'amitié. ■ 
Don Juan avait conçu ces plans, d'accord avec le duc de 
Savoie '. II lui fallut reconnaflj'e presque aussitôt qu'il s'était 
trompé sur bien des points, et que l'avènement de Henri III 
s'effectueraitsans secousse: "C'est égal! Il faut faire la guerre 
à la France pour le bien de l'Espagne et de la chrétienté * ! n 

' De Thod, UiuoUe, liv. LVir et LVIII. 
» Db ThOC, Histoire, Ut. LVII. 

* Don Juan d'Autricbe 4 Philippe II, 13 juin 1574, àiçttl Aa AFf. Ht. 
Kimancai, 316. 

> Don Jnn 'a Philq>pe II, 14 juin 1574, ibid. 



JEAN DE VIVONNR. 



I Philippe II était jatoux de son frère, comme de tous les 
hommessupéricursàsonsen'ice: il n'avait nulle envie de lui 
préparer la couronne de France. Au surplus, il nourrissait 
alors d'autres projets quecclui d'une entreprise contre notre 
pays. Il expédia, sans se faire prier cette fois, les sûretés 
uécessairesà Henri lil pour traverser ses États". Pourtant, 
au Fond, il était fâché, comme tous ses sujets, de la mort 
de Charles IX et du nouveau règne. On redoutait monts 
et merveilles du vainqueur de Jamac et de Moncontour. 
B L'on parle icy du Roy comme d'ung aultre -\lessandre, 
écrivait Saint-Gouard, Mesme, l'Empereur en a sy bien 
escript, qu'if en a donné ung peu de jalousye*. ■ L'Empe- 
reur, quand il écrivait, ^tait encore sous le coup de la sur- 
prise causée par ta fuite de Cracovie, et pouvait s'imaginer 
que ce héros au galop votait prendre le eommandement de 
ses armées. 

Le héros semhia se faire un jeu de confondre tous les pro- 
nostics sur son étoile. On s'étonna d'ahord de sa marche 
triomphale et lente h travers les cours de l'Italie du Nord; 
elle excita les soupçons des Espagnols, qui ne pouvaient 
admettre que ce fût un simple voyage de plaisir et qui pen- 
saient y Hairer de ténébreuses intrigues contre leur domina- 
tion là-bas'. Puis, quand on levit, à peine arrivé, s'enfermer 
dans Lyon avec ses favoris sans mérite, passer le jour à des 
mignardises, se costumer k faire croire au carnaval, se pro- 
mener sur la Saône dans des barques multicolores, s'absorber 
dans les cérémonies des pénitents d'Avignon, on comprit, 
sans se l'expliquer, la déchéance morale du brillant ado- 
lescent d'autrefois* : on n'avait plus affaire qu'à un être 



^Sainl-Goiinrd ^ Cattii- 
fr. 16 IM. 



Philippe an |piD*emeu 
: Areh. nai. K. I53A. 
ine He .U^lîcra, 12 30Û 



ISTi, Mi. Bibl. nat. F. 



a Sainl-GounrH à Henri ni, 13 o 
* Di Tnoo, UUtoire, lir. I.Vlir. 



70 JEAir DE VIVOMHE. — IG7S-IB8S. 

Ijizarre, " sans cervelle ea soa front ' " . A Madrid, les com- 
mentaires prirent leur train *, 

Saint-Gouard avait salue, la joie au cœur, l'avénement du 
prince sous le<]ue] il avait combattu jadis et qu'il croyait, 
ainsi que bien d'autres, appelé à régénérer la France : > Sire, 
je loue et remerlye Dieu avocque tous ses bons, loyaulset 
fidèles subjectz et seniteurs, de ce qu'il luy a pieu, aprez 
avoir esté persécute» de tant de ruaulx, nous pi-ouToird'un 
Roy sur lequel tout le monde se console comme du vray 
remedde qui nous estoit nécessaire. Il ne reste plus, sy n'est 
que ce bon Dieu nous permette que nous soîons dignes de 
jouir de ce bien et que nous soions tous telz comme il adpar^ 
tient à tel roy avoir sessubjectz, m'asseurant qu'avecque cela 
non seullement Voire Majesté restaurera son Estât, mais 
bien le rendra en plusde splendeur qu'il ne Feut oncques'... ■ 
Il douta longtemps de la tacbeuse transformation qui s'était 
opérée cbez sou Roi, s'efforçaat de se faire des illusions et 
de les communiquer aux autres. Afin d'arrêter les quolibets 



Kspagools 



il semait le bruit 



que le séjour à Lyon se 
passait à mettre de l'oi-dre dans les affaires publiques, à lever 
des armées, à Icsiancer sur les hérétiques. Il réussit d'abord*. 
Mais ces efforts du serviteur pour l'bonneur du maître 
devaient forcément écboner contre la réalité des faits. On 
peut dire que la vie de Jean de Vivonne, jusqu'à la fin du 
règne, se passe en une lutte impossible pour égarer l'opiaion 
au sujet de la dégradation avérée de Henri lli, cette indigne 
incarnation du grand principe monarchique. 



Bibi. 









nri ni, 29 nov.n,].r<- 1574, M 
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■ Sainl-Goiiaril à Hi^n 


1 Iir, 15 oiIuLr.^ 1574, ibi.l. 


* Saiiil-Gounnl 3 H(.'<i 


i m, S9 noïpmlire 1571, ibU. 
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Le nouveau Itoi ae demandait qu'à jouir dans des vacances 
d'enfenl. Il abandonna compltlement toute politique d'en- 
treprise au dehors, et sa préoccupation fut bientôld'obtenir, 
à quelque prix que ce fût, la paix intérieure, la paix qu'on 
avait si trajjiquemeutrompuelejourdela Saint-Barthélémy. La 
double évasion du roi de Navarre et de Françoisde Valois, duc 
d'Alençoti ', en donnant à la confédération des buguenots et 
des politiques deux chefs alertes et dangereux, rendit ces 
désirs de Henri III plus vifs. A la lia d'avril 1576, lut conclue 
la paix bien bumiliante de Beaulieu, qui désavouait la Saint- 
Barthélémy, réhabilitait les victimes et faisait du protestan- 
tisme un l^tat dans l'Ëtal'. 

Seulement, Henri III avait compté sans l'indignation des 
catholiques : elle allait lui susciter d'améres inquiétudes, car 
c'est d'elle que la Ligue était sur le point de naître. 

Il y a deux choses, comme il y a plusieurs époques, dans 
la Ligue; et pour juger bien cette association souvent discu- 
lée, il importe de tenir compte de tout sans parti pris. Dis- 
tinguons donc en elle un mouvement national à cùté de la 
révolte d'ambitieux. 

La condescendance du Koi pour les huguenots mettait en 
péril les plus chers intérêts des catholiques ; ce n'était pas, 
en effet, cette bonté du père du peuple qui prépare l'apaise- 
ment, la guérîsoti des blessures, la réconciliation pleine de 



" -fa .lAlen 



inl,r.- 1575, le 



enfuit d- 1.1 «>ai 

K.iT.irre en février 1570. Par l' in tlini dation, Alvnçon olilinl <le »3 mère la 
mi'e en lilwrté de» marrihaat de M<iiitmi)n.-ncy et de Coué, reteiiui cap- 
[ib dupuig U découTerte du i-omplal des [nililïqae* toaa Charlei IX. 
* Lt PopeLniénR, t. II. 
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douceur, l'ère de Injustice ; c'était la lâcheté du voluptueux 
sceptique, qui sacrifierait ù la sécurité de ses plaisirs toutes 
les traditions. ■ Un loiij; cri de douleur et de colère s'éleva 
des profondeurs de la masse catholique '. » Soulèvement de 
conscience légitime, et dont les effets pouvaient èti'e salu- 
taires, si l'élan n'eût pas été faussé par les cliefs chargés de 
le diriger. 

Le troisième duc de Guise, Henri, n'était pas doué du 
patriotisme qui fut l'égide de la carrière de son père. François 
de Guise, « M. de Guise le Gi-and • , avait péri trop tôt pour 
le bien de ses enfants, devenus la proie d'un déplorable édu- 
cateur, de leur oncle le cardinal de Lorraine, l'esprit le plus 
corrompu de la cour, puisque Catherine même s'inclinait 
devant son n génie pohtique » avec envie. C'est aux pré- 
ceptes de cet homme qu'il convient sans doute d'attribuer 
une grosse part des défauts qui gâtèrent les bonnes qualités 
et hrent le nsalbeurdu duc Heun. 

11 est certain que, des les premières heures de la Ligue, 
l'arriere-pensée des Guise fut surtout égoïste, sous les appa- 
rences du zèle religieux, lis entrevirent la possibilité de 
donner à la prospérité de leur maison un nouvel essor, de 
prendre le gouvernement des affaires en même temps que 
l'influence sur l'esprit du monarque l^inéant, peut-être 
même éventuellement de s'emparer de la couronne. 

C'est encore un problème cependant de savoir s'ils eurent 
une réelle part à l'aventure de l'avocat David, que je vais 
raconter, parce que le nomde Jeande Vivonney est demeuré 
lié par l'histoire. 

Jean David, avocat au parlement de Paris, passait pour 
un homme turbulent, sans sagesse ni conscience; ses con- 
frères avaient peu d'estime de ses vertus aussi bien que de 
ses talents. 11 se chargeait indifféremment de toutes les 
causes, possédait même la spécialité des mauvaises, et se 

' H. M«Tis, H.Moii-e de Frawf, I. IX. p. 438. 



foisaît constamment condamner à l'amende, &i bien qu'il 
avait reçu le sobriquet d'Avocat du Roi, ■ daullaot qa'en 
cela il faisoit plus gai^ner au Rot cjue ne bisoient ses 
acivocats <> . C'était le ptastroii du Parlement '. Datid ^e cod- 
sotail de ne posséder point dans la robe la conâidc ration d'un 
Montholon', par la Faveur dont il jouissait anx halles et dans 
les carrefours. Il imagina de prêcher, en des réunions secrètes, 
que les Valois étaient des usurpateurs, et les Guise de véri- 
tables descendants de Charlemagne. ■ Dans une petite 
assemblée au parloir des bourgeois, il communiqua aux plus 
influents des quarteniers le projet qu'il avait rédigé dans 
rinlérêt de la religion catholique • , proposa d'aller k Rome 
afin de lâter le Pape'; «il se coula dans le train de Pierre 
de Gondi, évesque de Paris ■ , qui se rendait près du Saint- 
Siège ' afin d'obtenir pour le Roi l'autorisation d'aliéner des 
biens du clergé Français ', et partit. 

m Fut dans la ville étemelle au mois de juillet. 
Pavid parait avoir trouvé bon accueil auprès du cardinal de 
Peilevé, l'agent des Guise à Rome, esprit aventureux qui 
s'attachait volontiers aux romans. Le cardinal se faisait lui- 
même favorablement écouler de Grégoire XIII, • person- 
tage dont la candeur et l'intégrité estoient merveilleuses, 
rais qui par la bonté de son naturel se laîssoit tacilement 
es choses, outre que, de I» façon dont on tuy 
parloit de ceste Ligue, il sembloit qu'elle ne respirât autre 
chose que foy, que religion, que charité, que zèle du bien 
public, que correction et réformalion d'abus *... » On ne 

* Dialojue dtt advoeatt du Parlement d» Paru, par Antoini^ LowEt. 
J* Fraa^H de Monlholon ■ aToU acijui» une [elle rrpuMtion lîc probité 
■Ton le oroyoit lut ce rjo'U dîwnl, non comme nilvocac, maii comme «'il 

leur il'iiii procez, tan* laï faire lire aacnne pièce • . IL ne 
Mnaïl <loe île bonnc'9 cinftFs- /J., ïbid- 
' CtPEFiCDE, lu Réjorme et la Ligue, ctiap. Li. 
« MiToiec, Hiiloire de Ft-at.te (Uftri ///), liv. Vrit. 

M de l'êvf<pie lie l>iirU, jnillct 1570, Ma. Bibl. nai. F. fr- 15041. 

• DïTiu, Guerrti cîviUi, Ut. VI. 
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sail au juste ce qui se passa eiilre le poutife crédule, l'inlri- 
gant de la Lasoclie et le prélat factieux. J'incline à penser 
que Grégoire reçut l'avocat, fut ainialite, ne le découragea 
pas, mais ne s'engagea point non plu», se réservant de l'uti- 
liser selon le cours des événements Futurs. Mais la chose 
sûre, c'est que, revenant à Paris, David mourut par les che- 
mins, que par accident ses bagages (oniberent au pouvoir 
des protestants', et que, peu de temps après, ceux-ci 
publièrent à Lyon un résumé scandaleux des papiers qu'ils 
prétendirent y avoir trouvés *. 

Selon cette publication, qui, par elle-même, en raison de 
son origine, n'a qu'une autorité probante assez mince, te 
Saint-Siège aurait adopté le projet de la déchéance des 
Valois et celui de l'élévation des Guise à leur place; il aurait 
accueilli la fantastique généalogie de l'avocat, concluant que 
■ les rejetons de Cliarlemagne sont venloyans, aimaus la 
vertu, pleins de vigueur en esprit et en corps pour exécutter 
choses haultes et louables » , au lieu que u il se voit à l'œil 
que la race des Capots est du tout abandonnée à sens 
réprouvé, les uns estans frappez d'un esprit d'eslourdisse- 
ment, gens stupides et de néant, les autres réprouve!: de 
Dieu et des hommes par leurs hiTésies... > ; il aurait accepté 
le plan de la conspiration, qui consistait en ceci : travailler 
le peuple, engourdir le Roi, lui faire aimer la Ligue, réunir 
les états généraux, y attirer Navarre et Condé, diriger ces 
princes et leur faire obtenir de l'assemblée la charge de lieu- 
tenant général pour le duc de Guise, puis réduire les hugue- 
nots par les armes, enfin jeter Henri III dans un cloître 
comme Pépin ht pour Childénc. 

La surprise fut universelle et grande. Les Guîse désa- 
vouèrent l'avocat' ; « ils voulurent que ce David, en cas 

' Db Tbou, liittoire. Iir. LXIII. 

* Exlmicl li'uii contcil tecrel lenu à Home peu aprrt l'arrivée de l'éveit/ue 
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qu'on l'eust trouvé saisi des prétendus mémoires, fust traitté 
de fui et de forceni:; ils se servirent de la plume de leurs 
parlisaus pour écrire contre ces faux bruicts, faisant voir que 
ce n'estoient qu'absui-ditez esloingnées de toute apparence 
de vérité '. " Ils assurèrent même que les documents publiés 
étaient apociyplies et l'oeuvre de l'industrie protestante '. 
Mais de Madrid vint la preuve, sinon de la complète véracité 
du libelle buguenot, au moins de l'esîstence d'un peu de feu 
derrière la fumée, car M. de Saiat-Gouard réussit à se pro- 
curer une copie des mémoires que Borne envoyait à 
Pbilippe II pour mettre ce prince au courant de la néf|ocia- 
tion de David, et la fit passer à flenri III '. 

La découverte de Jean de Vivoime témoijjnait de l'effer- 

«oniii- ii(? '.ac Muvir'nl tle l'y avoir voit. ■ MATUlEt', llîiloiie de France 
(n-r-ri IIl), lÎT. VIII. 

' DiviLt, Guerre» l'iViVci, li*. VI, 



r 15T6. 



» lorcp. de me con- 
I, puiaqae la rorregpon- 



- Le Pèn 



, le docEe 



, selon ■ 



• IJ., ibid. 

' De Tson, HUloire, 
d'après Ici réciU de sor 
lenliT Jet donnée* aom 
dance Ae Saint -Couard manqui^ pour 

aulcur des Annales eccletiastici , fail U'np bon mnrri 
l'affaii-e David (II, aiioo t576, g 94 et 93), ^uil traite d 
mm nogalorum et caiuitiniatoniui itivuntura ■■ . Pour u 
radicale, il ae Fonde lur le sMraee du nonce Salviati. dont il a lu Ips dépSche» : 
preuve inauFluante, car le nonce n'avait que fâm de traiter dans ses lettres 
de Paria de iTea ébauches d'intri)pe« Soutermlnes, dusqncllcts peut-être il n'était 
pas athiae instruit. Il néglige d'expliijDer la découverte de Saint-Gouard, 
qui renverse pourtant (on aytlèuie- Âdmetlra-l-iin que Sainl-Gou.nrd se 
soil trompé (ur la provenance des mémoires intercepté» et qu'il ait tenu des 
papiers d'orijjine tmjjuenQle? mais coniment admettre qnjt son erreur se 
tût continuée toute s.i vie? — D'autre p.irt, il cit certain qne Grégoire XIII 
élsil plein de bnnli' pour li-S représentants de Henri III, an mois de juil- 
let 1576. V. l<'tlres de Gondi, du card. de Rambouillet et d'Abain, Ms. 
Bibl. nal. P. fr. 16041. (Ce refaire de la correspondance de Rome oFFre 
m.illieureuwmcnl une incune d'août 1576 .'> mars 1577, et ce sont précisé- 
ment les dépêchcii écrites dans eel intervalle qui nou4 auraient pa donner 
d« é«Inircisscmcnts lur le rôle du Pape dans la néfrocialion David.) — 
J'ai déjl dit que Gréjjoire avait dd renvoyer l'avocat avec de va(;ues 
paroles, dont ceiai-ci coiislmisit sans doute loul un échaFauda^ gtorieui 
pour lui : d'où les papiers pillés dana ses bagai;es. Puis, le pontife tint ï 
bire part i Philippe II île U aétpici.ition : d'oà lu mémoire saisi par Saint- 
~ Mrd. 
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vescence des esprits '. Le Roi, qui n'avait pas attaché d'im- 
portance à la publication lyonnaise, s'inquiéta des révélations 
cie son ambassadeur'. Il crut se rébabiliter dans l'opinion 
catholique et supplanter le duc de Guise, en se mettant à la 
tête de la Ligue. Sa décision, virile en apparence, n'était au 
fond que de la mollesse, et Fut désapprouvée des hommes 
sages * ; en se glissant dans le humais de guerre de son rival, 
le Valois s'amoindrit encore. Cette nouvelle oscillation de sa 
politique parut un signe de plus de son humeur versatile, en 
même temps que de sa détresse. Le véritable chef de la 
Ligue, ce n'était pas le roi de France, c'était déjà Philippe II. 



LES TROI 



\ MISSIONS Di; GVijlÉRAL DD BOCRC 
EN KSPiCNE (1576-1577). 



La paix de Beaulieu, dont nous avons parlé tout fï l'heure, 
ne conféra pas seulement au calvinisme de fâcheux privi- 
lèges : elle gratifia le frère révolté du Roi d'avantages telle- 
ment exorbitants, qu'elle Fut surnommée \a paix île Monsieur. 
Déjà duc d'AIençon, François de Valois recevait en accrois- 
sement d'apanage la Touraine, le Beriy et l'Anjou, et pouvait 
dorénavant prendre le titre de duc d'Anjou. Pourtant, les 

I Qui-llc est la junte part de CuIdp ilans c'Ul- aventure! Problème. Mais 
je me range Toloutien il l'opinion île M. tlenrï Martin : " David aernble avoir 
été un de ces enFnnta puTiJua de» fnctiont, qui en révèlent prëmalurënieDl 
la penaée la plus aecrète ; le duc de Gui«e put l'encnurai^r indirectement, 
loi Uisser sonder le terrain en cour de Borne, mais ne lui donna pan offi- 
ciellement une telle eommiBaion. • Uiituire de France, t. IX, p. 441. — 
M. DE BoriLLK {m>toire dci dact de Guitt, t. III, p. 36) donne un rAle 
pliu direct aux Cuite ; ■ Cette picce, dll-il, portait, sinon teor aignatare, 
du moiiu leur cachet. ■ C'est excessif. 

* - ...Alon le Roi fut frappé df ee second coup... - De Tooit, Hiitoire, 
liv. LXIIl. 

» H., ibid. 
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signatures n'étaient pas encore apposées au bas du traité, 
qu'il songeait â faire faire à sa fortune de nouveaux progrès ; 
comme il ne pouvait guère plus tirer de Henri III qu'il n'avait 
obtenu, il résolut de s'adresser au roi d'Espagne, et, dans 
les derniers jours d'avril 1576 '■, il dépêcha vers Philippe un 
agent, nommé Claude du Bourjf, et chargé, comme on le ven-a 
bientôt, d'une mission vraiment bi/arre. 

De tous les enfants de Catherine de Médicis, François de 
Valois fut celui duiit le caractère offrit, ce me semble, le 
plus d'analogies avec le caractère maternel j c'est pourquoi 
sans doute ces deux personnes s'aimèrent peu. Dans le jeune 
prince, je retrouve cette activité sans but poursuivi de longue 
haleine, cette intelligence dépourvue d'honnêteté, cette 
habileté maladroite ii force d'hypocrisie, cette ambition 
stérilisée par la mésestime universelle, qui Furent le fait de 
Catherine. Je ne puis, je l'avoue, reconnaître du génie poli- 
tique à de telles gens, quoique des esprits graves aient pense 
,• tout autrement. Et les deux missions de Claude du Bourg 
[pour François de Valois, que je vais raconter, peuvent, à 
mon sens, sei'vir à témoigner du peu de jugement du cadet 
de Henri HI V 

Claude du Bourg est une figure curieuse k ressusciter 
yde la poussière des documents, le type achevé de l'amhi- 
(tieux dans un siècle d'înti'igues. Ce personnage possédait 
une activité rare et beaucoup d'audace, mais un manque 
absolu de raison et de mesure corrompait ces dons. Ses 
manières étaient étranges, son humeur singulière, ses dis- 
cours emphatiques. Point de tenue, aucune h.\ité d'idées, 
nulle ligne supérieure de conduite. Il ne s'effrayait pas de 
mener de front deux ou trois négociations complètement 

' Frnnço» dn Vnlni. Il PbUippe II, Mouliiti, t9 ■vnl 157S. Arch. tial. 

|lt. lS4t. 

Sa loeur Marnucrile, qni l'aimail fun, a dit de lui : • Du ir.-iy nalurd 
Lde Pyrrui, it n'symoil ^u'I entrpprcndie chotet graadci «i h.-i 

it plua né à c<ini[UÉrir i|u'!i conserver. ■ Mêmoirei, p. 85, éd. 1841, 
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contradictoires, pourvu que de l'une d'elles il peii&àl pou- 
voir tirer profit. Saus scrupule apparent, il cbangeait de 
maître et senait tour à (our les causes les plus opposées. 
Son ambition, exaspérée jusqu'à la folie, le poussait i se 
compromettre dans des aventures ridicules, dont sous tous 
les rapports sa considération souffiit. Toutefois, il convieut 
: mettre de la modération à le juger, comme à juger la 
pipart de ses contemporains : il ^ut plaindre, plus encore 
jne blâmer, les victimes de la perturbation morale vt poli- 
tique de cette époque néfaste. Outre que de bien haut par* 
taieut de lri»tes etemplfs, les ameitumes toutes particu- 
lières dont avait etc traversée la carrière de Claude du 
Bourg étaient faîtes, à coup sûr, pour rompre l'équilibre iIb 
son cœur et celui de son ceneaii. 

Ce neveu d'un chancelier de France avait vu marcher au 
supplice et périr d'une borrible mort son frère, le célèbre 
conseiller Anne du Bourg '. De pareils événements de 
famille, douloureux par eus-mémes, créent en outre une 
situation délicate à un ambitieux. Désavouer le mort, c'était 
la boute. S'insurger coutre la couronne, se déclarer do 
nombre des malcontents, c'était sacrifier sa carrière. Claude 
était conseiller du Roi, secrétaire de ses Rnances, trésorier 
de France à Riom, trésorier de l'extraordinaire des guerres; 
il n'avait pas quarante ans, il possédait l'un des plus robustes 
appétits d'honneurs qui se puissent imaginer. Vraisemblable- 
ment, il adopta le parti politique de se taire, de ménager 
tout, de ne mécontenter personne, et, parmi les difBcullés 
que lui créa cette situation peu nette, contracta l'habitude 
de la duplicité. Cette ligne de conduite ne lui fut bonne 



■ Claude du Bonrg, né en Anveri;ne vers I53S, étail SU d'Etienne, h*- 
|<;ncur (le SeMliani, Mnloul, Gupnne, etc., raniraleur {;onérnl dc« '/Mtt M 
laitlei d'Auvei;<nc, maitrc? dea r(.-<[ui^lUB de la tli^iiie, et d'Amie Thôma*. U 
él.-iil neTCU du cliiincGlieT de Finance Etienne du Bourg. V. Jteckerdu» 
lur U nom de Ju Bourg, par Henri dd Bol-hg, Tcmbuae, 1881. — U 
Bupplice (ia conieiller du Bout);, mla ^ mon pour hérêsJe, vgt de 1559. 



qu'à moilié : â'îl put un instant se croire en faveur quand il 
obtint, en 1563, l'ambassade de Constaittinople, il éprouva 
la déreptioii de s'en voir révoqué avant son dépait ' ; et puis, 
en la place de G{;urer dans la bellL- charge qu'il avait de si 
prés touchée, il passa la plus grande paille des années I&63 
et 15G4 en prison : on l'avait arrêté sous prétexte de malver- 
sations et de faux; son innocence fut reconnue, paraît-il'. 
Tout porte à croire qu'il ne se consolait point de l'ambassade 
perdue, car on le trouve, quelques années plus tard, occupé 
de Jouer fort témérairement, sans aucun mandat, le rùle 
d'ambassadenr près la Porte. L'aventure est surprenante, 
et l'on ne m'en voudra point de la rapporter. Les Turcs 
avaient infligé des avanies à des Marseillais trafiquant dans 
leuj's parages; parti pour demander des sûretés en vue 
d'une a navigation H dont il était ■ conducteur ■ , Claude 
du Bourg ne craignit pas d'élargir sa mission jusqu'à se 
présenter comme le fondé de pouvoirs du roi de France, 
chargé de renouveler les traités de commerce antérieurs; il 
le Ht, à la barbe du résident, M. de Orandchamp, dont la 
colère égala l'impuissance : l'intrigant proGla d'une brouille 
entre ce ministre et le gouvernement ottoman, noua des 
intelligences avec les membres du Divan, se rendit agréable, 
poussa l'impertinence au point d'user de son crédit pour 
faire emprisonner le propre secrétaire de Grandehamp, 
intercepta les correspondances venues du Louvre, etc., fina- 
lement parvint à conclure, comme au nom de Charles IX, 
un traité de commerce très avantageux qui permettait à nos 
nationaux de naviguer dans les mers orientales. Grâce à cette 
convention, tant que vécut Sélim II, le pavillon de France 
flolta seul, à côté de celui de Venise, sur les rivages du 
Levant '. Mais Charles IX n'en fut pas moins courroucé 
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mai* de 1564 n avuni le S5 ociol.rc. 
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contre son trop zélé sujet ; du Bourg acquît, à son retour, ]a 

conviction que sa disgrâce était complète '. 

Sans doute, celte déception acheva de l'aigrir et le pré- 
cipita dans le parti des malcnnlenls sous les ordres de 
François de Valois. C'était un déBcspéré, prêt à tout entre- 
prendre : c'était un homme comme il en fallait à Fran- 
çois pour ses menées compromettantes. Voyons, après cette 
digression peut-être un peu longue, de quelle négocia- 
tion le chargeait ce prince au lendemain de' la paix de 
Beaulieu. 

Saiiil-Gouard eut connaissance de l'arrivée du général 
Claude du Bourg à Madrid, dans la seconde quinzaine de 
mai '. Sur-le-champ, il comprit que son devoir était de 
coatrecarrer les démarches de cet envoyé : la réputation du 
général était mauvaise, et puis le Roi ne pouvait voir d'un hon 
œil les secrètes pratiques d'un frcre aussi remuant. D'autre 
part, comment entrer en lutte ouverte avec François de Valois, 
à l'heure même où venait de s'opérer la réconciliation solen- 
nelle du prince avec la couronne?Saint-Gouard prit te parti 
de considérer l'arrivant comme un imposteur, en souvenir 
de l'équipée de Constautinople; et quand du Bourg le vint 
visiter, il le traita du premier coup comme tel. "Ce soir, 
raconta-t-il après leur eutrevue, je vis séans set ambassadeur 
extravagant, lequel je estonnay des quatre pies, et si bleu 
qu'il ne sçavait que faire pour réparer ses manifestes man- 
teries et folies, n Kt il se hâta de communiquer sa façon de 

Pierre Rpf-nnid l'nnnne jn 
Archittti curieuier, l" ter 
qne la ratification lia traili 



Htgœ. du Levant, [. I[[, p, 03 et t 
' Jf/ègee. du Levant, t. III, p. 93 
' L'arriïP'- île du Bourfj pil ilu ÎO m 
kreh. nat. K. 1541. Saint -Couard 
d( qaelquei jours. — Du Boari; lei 
Sa MajcBlé èi p.iyi et mcn itu Grq 
ment li? gênérnl du Bourg. 



: On ppul le tire .ip. Ciuder et Dtiijor, 
VI, p. 385. — Ce ne fut, \ bien prendre, 
u par 1ji Foreit sou» Fran^oia 1". Chaque 
lit lo rennuvellcaienl dei capitula lia dï. 



. Du Bouq..\ Philippe II, 21 m.ii 1576, 
tarait ne l'avoir cnnoue q.rau bout 
it fort à «on litre de ■ (jënér.il pour 
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voir aux Espagnols, leur certifiant que Claude du Boui-j; nu 
méritait pas la moindre créance '. 

Philippe répliqua qu'il ne pouvait refuser audience n qui 
se présentait comme envoyé du duc d'Anjou, et reçut le 
général le 30 mat *. Le général lui bailla les lettres di- Mon- 
sieur, puis de vive voix exposa l'objet de sa mission naïve: 
en voici le résumé : 

Son Altesse, assura-t-îl, était étrangère à tout sentiment 
d'ambition : elle n'avait eu, de sa vie, d'autre but que le bien 
public, et tout récemment, quand elle avait pris les armes 
contre son frère, c'avait été ■ pour la manutention et con- 
servation de la couronne de France », dont elle se ti-ouvait 
l'héritière présomptive. Pourtant, devant ses yeux étinceluient 
les grands exemples « des roys très chrestiens ses progé- 
niteurs « ; sa jeunesse ai-dente, son sang généreux, sc& vertus 
guerrières lui disaient souhaiter de se distinguer : ell<- ne 
connaissait, • pour ne dégénérer et forligner à ses ant.'css- 
seurs de très louable et très heureuse mémoire, clio^ ■ plus 
chère et plus recommandable, après le service de Dieu, que 
de faire reluire par les armes la gloire et célébration dt.' son 
nom » ; de toutes parts, à cette heure, elle recevait les 
avances de [irinces étrangers, qui, les bras ouverts, l'appe- 
laient à leur alliance : on lui proposait des entreprisirs de 
différentes sortes, et notamment contre les Étals du Itot 
Catholique. Mais il lui répugnait de s'arrêter à dt? telles 
idées : elle préférait solliciter la bienveillance du |;i'and 
monarque : sur toute la terre, il n'était souverain de qui 
l'amitié lui fAt plus précieuse; et Philippe, qui possédait » plu- 
sieurs royaumes, Ëtats et souverainetés ■, ne refustimi pas 
sans doute «d'agrandir Son Altesse d'honneurs et de liiens, 

I Saini-Gou:>rd i, Çayn, K mal (576, AnA. aat. K. 1539. — n.na me 
audience, S;iin(-Gouard reprrsriiu du Roiirt; cnmiae un innL-lifiiii ''iimmp 
et peu cncholiqoe (maJ bumbre y poco cnlolico). Rétumc de la H"»!!!?. d* 
da Bouri;, Arch. nat. K 1541. n» 39. 

■ Rrsmné de h n^oc, Arch. uat. K. 1541. n° 39. 
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et luy en despaitir comme à ung prince au(|uel il ne pouvait 
en toute la chrestienté faire meilleure csleclion, ne de prince 
issu de maison plus grande et plus illustre, plus plein de foy, 
de vertu, d'intégrité, rondeur et sincérité, etc. ' « . 

C^élait plaisant; quel autre mol pour qualifier négO" 
dation ( t discours? On se représente Philippe, «.'coûtant o© 
fatras avec son sang-froid ordinaire, rccFamant un mémoire, 
promettant de l'eiaminer, puis congédiant n poliment en 
termes généraux » Tamliassadeur. Dans les Lurcauv de l^^ 
chancellerie, le mémoire fut étudié; les réflexions qu'il sug- 
géra donnèrent le résultat suivant : ■ Nous voyons bien qui 
le duc voudrait une partie de nos États, peut-être la maii 
d'une infante par-dessus le marché'. » Mais il fallut du temps 
pour découvrir et formuler cette vérité, il n'en fallut pa& 
moins ensuite pour prendre un parti : durant trois semaines, 
le général attendit avec impatience la réponse qu'on ne lui 
communiquait pas, écrivit lettres sur lettres afin de hâter une 
solution*. Cependant, Saint-Couard s'indignait et feisaîC 
tapage; au Louvre, on se déclarait dans la stupéfaction de 
cette » estrange et impertinente mission ■ , on proclamait 
impossible qu'elle émanât de Monsieur, on jurait de tirer de 
l'imposteur du Dourg un exemplaire châtiment '. 

Enfin, Philippe mit fin à ses réflexions. II rédigea sa 
réponse au duc d'.\njou : ce ne fut qu'une lettre de phrases, 
vagues et banales, dans laquelle il remerciait Son .\itesse 
des bons sentiments qu'elle lui témoignait, et l'assurait ea 
retour de ceux qu'il lui portait '. Du Bourg reçut le pli 
cacheté le 23 juin; on lui fit don d'une chaîne d'or de 
500 écus; il partit, fort mécontent de M. de Saint-Couard, 

■ M-mento des proposilioni dv du Baur{;, S juin 15T0, Arcli. oat. 
K. 1541. 

^ l|i^iim<: de la n^dntlon, Arcl.. nal. K. 1341, n»3H. 

■■> Du Bouri; }, Pliilippc [1, 7 et 13 juin I5T6, Arcl.. n.ii. K. 1541. 

• FitrnU d'une lettre de Renri III à Salnt-Gou.ird (eopie Faite p.ir ce 
dertiW pour Philippe 11], 16 juin 1576, ibid. 

> PlilIIppe II k Fraa<:oi» de ValoU, S3 juin 1578, ibùl. 
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mais satisrait des EspU{,'nols qu*il assura de soq dJsir de les 
servir, • Cel homme est si charlatan, écrivirent les ministres 
dans leurs volumineux résumés, <]u'on ne peut faire de fond 
sur ses offres '. « Telle était, en dernière analyse, l'impres- 
sion (ju'il avait laissée de son passage. 

En instruisant de sa conduite son ambassadeur en France, 
Philippe ajoutait : « .le ne pouvais traiter avec mépris 
l'envoyé du duc. Saint-Oouai'd était déchaîné contre lui : il 
a tout fait pour m'empécher de lui donner audience. Mais 
ma politiijus est de ne m.^contenter personne : je veux con- 
server l'amitié des deux frères : sait-on Tavenir? le duc peut 
prendre de l'empire sur !,■ Roî : donc il ne faut point se 



l'aliéner *. • Mais Çunijja répondait k son maître que Claude 
du Bourg ne lui semblait pa< un hoiamL' à ménager : » La 
Reine mère me l'a traité de grand vaurien et de fou. Et 
d'autre part, on assure que cet homme n'oserait se présenter 
devant le duc d'Anjou ', » 

(^ II était vrai que, dans ses lettres à son frère, P'rauçois de 
Valois désavouait absolument le général : il affectait même 
une colère démesurée contre ce fourbe, annonçant qu'il 
allait faire partir pour l'Fspagne un gentilhomme avec charge 
de détruire là-bas son édifice de mensonges, et suppliant 
Henri 111 de le faire arrêter, mort ou vif, onqu'ilfiit *. Maisdu 
Bourg n'en était pas moins l'envoyé de François ; celui-ci le 
recevait A Bourges, écoutait le compte rendu de sa mîssiou, 
et presque aussitôt le renvoyait à Madrid avec de nouvelles 
lettres pour le Roi Catholique : « D'autant, disait le duc à 
Philippe tl,que pour la résollutton entière des particularités 
du trdté, Votre Majesté a descléré ù bouche audit du Bourg 
I qu'elle en prendroit bieiitost résollutîon, je vous renvoyé 

» R™um« dp U n^c, Ard,, nai. K. t54I, a- 3», ei K. !54J, ti» 3. 
« Philippe II !, Cuniip. S jnilM 1376, Areli. nit. K. 1340. 

* Çunitta i Philippe U, 30 juillet t.'<76, Arc<i, nat. K. 1541. 

* Éxuait d'une lettre do H-tiii IIl H S.iint-Goaard (copie tuile pa» m 
rnier poor Philippe II), 21 juillet 1376, ibid. 
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ledict du Doui^ exprés, su fis» m meut instruit de mon iiileii- 
tion pour en conférer et tréter amplement avec Voire 
Majesté... '. " 

Protégé contre le Roi par une escorte que lui composa le 
duc, du Bourg traversa la France *, franchit de nouveau la 
trontiére, A Barcelone, il fut Lavais! et donna mauvaise idée 
de sa discrétion au vice-roî de Catalogne, don Hemando de 
Toledo, grand prieur de Castille, qui crut devoir faire part 
de son sentiment à la cour '. Philippe et ses ministres 
n'avaient pas hesoin d'éfre refroidis sur le compte de Tarri- 
vant : les rapports de don Diego de Çuniga, les propos de 
Saint-Gouard avaient encore diminué pour eux le prestige 
du général. Ils accueillirent la nouvelle de son retour avec 
une mauvaise humeur prononcée : = L'ambassadeur de 
France dit que c'est un fripon, un fieffé faiseur de dupes : 
nous n'entendons pas, s'écriaient-ils, qu'il vienne à Madrid ; 
qu'on lui fasse boire des petits vins de Barcelone! cela l'ar- 
rêtera peul-étre * .. Grand Dieu! il ne nous manquait plus 
que cet ennui! Qu'on l'arrête, qu'où lui dépêche quelqu'un 
pour lui parler *! ■ 

Mais du Bourg s'avançait toujours, pleiu de confiance, 
avec le souvenir de sa chaîne d'or et l'espoir d'éclatants 
succès. Il tenait à ne pas faire la rencontre de M. de Saint- 
(touard, et parlait, afin de l'éviter, de tourner Madrid '. 
L'inspiration était bonne, car juste à ce moment M. de Saint- 
Gouai'd suppliait le Roi Catholique : « Ne vouloir ouir le 
Hourc, ains me donner pouvoir et assistance que en quelque 
part que il se puise retrouvé dans les pais de son obéisanse. 



' Franfoia df ValoU k PWiWppo fl, Il a. 
' Du Buiirg à P'iilippfi II, Perpifin.in, 28 
^ Hcrnaniln df Toledo a Çnyas, S «eplem 

* Çavno à Kcrnnnclo de Toletlq, «npteml 

* Notf in-irRiniilp de Philippe II «ur 
.i-li. nat. K. 15ÏI, n° 5T. 

Ou Bouri; .'i Ç^iyns, Î8 aoùl, 13 cl 19 s.^ptcn 
. 15V1. 



1576, Arch. ii.-it. K. 15*1. 

t 1576, ibid. 
Dbrc 1576, ibU. 
ibrp 1576, ibid. 
lettre de Çayaa dii 15 scpletnbri'. 

■- 1576, Arcli, nai. 
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le puise prandre et eovoîer, les pîez et raains liées, à Sa 
Majesté Trè^ Chrestienne '... ■ Même, Jl menaçait les Espa- 
gnols des plus grands malheurs, de son départ sans doute, si 
cette fois ils donnaient audience à • ce bon seigneur le 
Bourc ' >> . Il articulait très-nettement ces deux jHiints : I* le 
gênerai n'a pas de mission du duc ; 2' il n'a pas même remis 
les lettres de Sa Majesté Catholique au duc, et c'est lui qui 
les a lues pour eu faire son profit *. 

I) accueillit fort mal la nouvelle que Philippe, au mépris 
de toutes ses observations, arait consenti à revoir ■ l'abomi- 
nable personnage * ■ . En vain, Çayas lui certifia que Claude 
du Bourg était bien envoyé de Monsieur, et qu'il avait pré- 
senté des lettres de créance; en vain, le secrétaire ajouta 
que la mission ne comportait rien de préjudiciable aux 
intérêts du i-oî de France, et que jamais d'ailleurs le Itoi 
Catholique ne consentirait à nuire au Boi Très Chrétien. 
Saint-Gouard se déclara personnellement offensé du peu de 
cas qu'on faisait de ses assurances : • C'est u» imposteur! 
répétait-il. Je veux qu'on me coupe la tète, si je n'arrive 
à prouver que c'est un coquin! Je n"ai plus qu'à m'en aller 
d'ici, puisqu'on ne me croit plus et qu'un ne croit plus mon 
maître*! ■ Philippe, qu'il emiuujait, prit le parti de l'éviter', 
Saint-Gouard n'exécuta pas ses menaces. Quant à du 

:i^, après Son audience et pendant que Philippe réflé- 
chissait, il s'était retiré jusqu'à Tolède, désireux, comme il 

■ Saml-Couard U Pt-illppe II, 19 «i^tembrc 1S7S, Arch. tiai. K. 1541. 
' . Je irroii trr»-marry d'wtre crmlrinrl ea tel aflair* de Irrr clisu»* où le 
(errice de Sa Majolé Trè> Ckreitientic n oion debfoîr ont à me prûipTbrr, 
«'il nelujrcMRiLinlcIeresperlcjuieijidpu... ■ Saint^^onard à Çajru, 19 teptem- 
ixe 1570, ibiJ. — V. aturn plainla deSaint-Gou.ird, 21 HpiptnLr* 1579, iiiJ. 
Pliili'ppe II, SI iKptmhre 1576, ibiJ. 
Du Bourg rat audience le 81 icpiembre. V. du tloarg à Çay^t, îî ifp- 
' 1376, ibid. 
Çiyas à Pliilippc II, 24 irplembre l:>7ti, ibid. 

eux pan répondre moi-même â l'ambaaiuileiir, mail f^ire 
(vpondre. ■ ?iolc mnrijiiiale de Philippe 11 mt l» leltre de Çayai du 
ik tepUmUre I37tt, iHd. 
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l'avouait lui-même, ^e s'éloigner un peu de Madrid et de 
l'ambassadeur de France '. A Tolède même, la position ne 
lui pai-aissait pas sAre : il se sentait entouré d'ennemis; il 
redoutait uncoupde main de M. de Saint Gouard. Il pressait 
de ses efforts et de ses voeux la re'pouse du roî d'Espagne. 
Sa situation était certainement digne de compassion, car les 
dangers qu'il savait devoir retrouver en France n'étaient pas 
moindres que ceux de la Péninsule ', 

Philippe souhaitait sou départ; aussi mit-il une prompti- 
tude relative à élaborer une lettre de réponse au duc 
d'Anjou : lettre peu satisfaisante, car elle ne renfermait que 
des phrases de compliments, et se terminait ainsi : > Il n'y a 
rien à laire pour le moment, je veiTai plus tard, >> Il la data 
du i octobre ', et la fit passer à Tolède, avec ordre formel à 
du Bourg de se mettre en route immédiatement. 

L'agent se sentît blessé de tant de précipitation. Partout, 
il avait vu donner deux audiences au moins aux négo- 
ciateurs, et lui n'en avait eu qu'une seule. II écrivît au mo- 
narque, sollicita la permission de l'approcher une fois 
encore : il lui restait tant à dire! u Je ne suys. Sire, qu'un 
petit vei-d de terre, moins que rien. Pourtant ne veulx-je 
obmetlre vous avoir faict service en plusieurs endroictz, et 
d'en avoir la preuve en main, et d'avoir moien de servir 
Votre Majesté '... u 

Dès lors, le général du Bourg ne se maintient plus en 
Espagne que par une lutte continue contre la volonté des 
Espagnols. Les injonctions de départ se multiplient '. Pour 
des raisons futiles, la police de Tolède le vexe jusqu'à envahir 



:)i. nat. K. 1541. 
DCtobrtï 1576, Arch. 



I Du Bouru ;. C^y.ia, 25 acplcml.rc.. 1576, . 
' Uti Bourg i Ç.i)a8, Î3 *opicral>rf 1576, i 
» Philippe 11 .![ Franc»'» àp ValoU, I 
K. 1540. 

* Du HourR II Pliillppe II, Tolèàe. S ortobre 1576, Aroh. na[. K. 154S. 

* Çayai a du Boui^, t3 o<-tolirp t576, le corrfgiilor de T«l'''He k Çayan, 
14 octobre, Arch. nat. R. 1549; Çnv.-ii i< <lu B(iur{>, el nule ili.- Philippe II 
«ur une lettre de Çayai, Arch. »ai'. K. 1342, n" 1 ri Î9. vU-. 
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(oo domicile et jusqu'à y opérer des perquisitions '. Saînt- 
pouard intercepte sa correspoudance avec les mloistres *, 
mtretient â ses ti-ousses des espions '. Malgré tout, l'cntété 
e cramponne au sol de la Castilie, imaginant chaque jour 
■e nouveaux prétextes pour temporiser '. C'est qu'à présent 
li paraît si pénible en France, qu'il rêve de quitter 
I patrie et d'être employé par l'Espagne en quelque mi&- 
a orientale : il entretient Philippe de merveilleux projets 
j Turquie. 

Enfin, Philippe se lasse le |)remier; peut-être aussi sa 

tariosité s'excite. Il consent à prendre connaissance des 

lans du génériil sur le Levant, maïs au moyeu d'écrits 

leulement, car sa résolution demeure bien arrêtée de ne le 

^us voir. Claude du Bourg se soumet, et livre aux bureaux 

joyaux un projet dans lequel François de Valois est intéressé. 

I n'est pas sur que les propositions de l'intrigant méritassent 

e dédain : son prestige était tout autre en Orient qu'en Occî- 

[dent; il avait conservé sur le Grand Seigneur et sur le Divan 

1 réel crédit. Cependant, on ne lui fît, après examen des 

[pièces, qu'une de ces réponses « en termes généraux ■• où la 

laucellcrie de Philippe II excellait : on lui promit de se 

•virdc lui, si l'occasion s'en présentait '. 

■ Du Bonrf; h Ptiilippn II, Tolède, 11 octobre 1576, AnH. nn. K. 1S43. 

■ Dp RourR à Çaya», 8 octobre 1576, ibU. 
• Deapuyi lii jour.;, y a en ceite ville Aei hommei trxaqoj* veniu et 
liez de Madrid pour descoavrïr mes actions, le jonr de mon parlement 

■'H le chemin que je doy faire. Voua «ça*ez, Monxtear, le nique et fbnum- 
conra, ti j'ay oeca«on de me garder et recommander à Dieu. • Du 
à Ç«ynji, 11 octobre 1576, ibiJ. 

* Voici l'un de cm pr''icxiei : ilunii »•!* leiirei a» iluc d'Anjou, Plillippu 
it écrit en abréné li! moi terrnj.uinie pour (jualiticr Son Alteaae, et omie 
itre de général derant le nom île ria Bour^. Du Buur^ Ri prier le Roi 

Cfltholique de recommencer *c» lettre». • d'autant que ce tont choiii 
cxpicllea l'on pr.ii»! en France fiarde de bien prè» ■ . Du fkiarg ï Çayns. 
it octoTirc 1576, ibid. Sur le rupport de Ç.iynl, an refusa cette «atiabclioii 

u pauTe du Bourg: Çiyas n Pliillppc II, 25 octofire 1576, et Çayai h du 

iour[;, 16 oclolire, tbid. 

• Çay,T» U du Bottiï, Î6 octobre ISTB, ibiJ. 
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C'esl dans ces trisles conditions qu'il dut quitter Tolède, 
puis rKs{iagne, de chaque ville adressant à Philippe des 
prières et des ofFies de service nouvelles', poursuivi des 
malédictions de l'ambassadeur de France'. 

Il semble que Jean de Vivonne eftt tort de s'irriter autant 
pour une aussi triste campagne. Pourtant, on va voir que 
Claude du Bourg était réellement dangereux, et que la France 
se fiit bien ti'ouvée de son emprisonnement. 

Moins de sis mois après, la nouvelle parvenait à Saint- 
Gouard que « le Bourc >> se disposait à faire encore le voyage 
d'Espagne, et cette troisième fois comme agent du roi de 
Navarre'! En effet, le général ne ser\ait plus François de 
Valois : à son retour en France, il avait trouvé le duc si paiv 
laiteinent d'accord avec son frère que celui-ci lui confiait 
l'armée de la Loire à mener contre les confédérés; le duc 
n'avait point voulu ou point pu couvrir de sa protection son 
compromettant serviteur, qui, sans soutien, menacé, tra- 
qué, s'en était venu sejeter dans les bras ou plutôt aux pieds de 
Henri de Montmorency-Damvîlle et de Henri de Navarre *, 
Navarre, occupé de guerroyer en Gascogne, pauvre chef de 
paitisans réduit aux tentatives désespérées, n'avait pas com- 
plètement repoussé les avances du fugitif : il avait écarté 
son idée d'appeler les Turcs à l'aide % mais il avait bien voulu 
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Il piirorc des leltres de rrcommnnda- 
il voul.iit fiire délivrer à ces dernicn, 

I privilr(icll i^ommcrciaux du Lernnr 
î, Çayaj, 18 novembre 1376, Areh. 



nat. K. 15Ï2. 

I S*;<>i-Goutrd à Philippe II, 30 oeiubre 1576, Arcl.. n^l K. 1540. 
» Sainl-Gouard k Philippe II, tfl .ivri! I.Ï77, Ai-ch. nal. K. 1543. 

* C'fU du moinn ce tpii npinhie résulter de> ilnrnmpnU nuivinU : Snint- 
Gouard k Philippe II, 39 nvril 1577, Arrh. ii:i[. K. 13»; Salat-Gouird à 
Philippe H, 1» aoilt 157T, et du Bourg !i Philippe 11, S4 nodt 1377, 
.irah. nat. K. 15VÏ. 

• • En rctte exu^mité (où éla'il Navarre), aeuiLlail que tout moyeu de 
•e defr^ndre fi'it licite. El de Tait Henry de Montmorency, «ienr <Ic Dan- 
ville, ^iivrmeur de Ldn{;ueilac, asiocië du roy de Navnrii:, bien qan de 

n-ligioii, ne fit point diFEcukr de luy addrciuer un nommé du 
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[ lui permeltre d'aller demander un secours d'argent au i-oi 

■ d'Espagne : c'était soi-disant, il est vrai, pour entreprendre 

nue croisade contre les musulmans', mais ritwentiou était 

fuDe singularité rare, et, pour se l'expliquer, il faut songer 

[ne, si le Béarnais n'avait guère de cliaiices de gagner quoi 

fût à pareille négociation, il ue pouvait du moins 

■ifien y perdre. Bien difFércnte était sa situation de celle du 

f duc d'Anjou, frère du Roi, richement pourvu d'apanages et 

v^ue la dignité de son rang eût dil détourner de se risquei 

lans ceilaiiies manœuvres. 

(!^Iaudcdu Bourg ne descendit pas directement eu Espagne: 
ise rendit d'aboixl en Savoie pour traiter d'un mariage entre 
Be prince de Piémout et la sœur de Henri de Navarre ', puis à 
Gênes pour offrir à la République de s'entremettre dans son 
intérêt auprès du nouveau sultan Amuratli', sur qui, paraît- 
il, il avait autant d'influence que Jadis sur Sélim. Dans cette 
ville, il s'embarqua, fit voile vers Barcelone, afin d'aller pro- 
[ poser au Roi Catholique « de se liguer et associer contre le 
\ Turc ' . Pensait'il seulement à la difficulté de concilier selon 
R pudeur ses difFéreutes négociations? Je tie le crois pas, car 
I les confiait toutes fort iogénument à Philippe II dans ses 
DÏssives. 

;, pliuieur» fuù employé en Lerant par aat Hoû, qui le biïoit FurE île 

venir le Turq îi Aï^esmarlea... • Vie de du Plessis-Mornay, p. 39. 

enlrrprise re<;ut certiinerupnl un rommencemcnl d'pxpcution, nïniii 

G prouve une lettre d'Amuratli 111, annonçant à NaTurrr qu'il va 

ta- > 200 voilu «ai'ijir aux purt« d'Aiguës- Moites •■ . ItErCEn de XivREr, 

[ t. ni, p. 384. — Miii" le futur Henri IV eut l'honnêteté d'y renoooer, »nr 

[ le» «aj^ei ob*ervntïoTi« de Harnay et de La Moue. Vie de Marnay, p. 39. 

' NaTHirei Philippe 11, Agen, 3 avril 1577, elPropoallions de du Rour{ 

Li roor d'E>pB|;ne, t aoât 1577, An:1i. nat. K. 1S43. — M. Bcri;er de 

l'ffivrey, qui a pnblié la lettre Ar Navarre du 3 STril, «'est trompé «or le 

W de la miaaion de du Rflurn, Letl. Je Henri IV, l. 1, p. l^t. 

» Du Bourg i Philippe II, 8 ^oût 1577, Ai-cli. nat. K. 1543. 

" 'îince, par.iit-il. an» linni nFfires lie du Rnurg, Sclim T[ avait accordé 

lénois tes nidniE* privilèges que rem olituniu par le» Fr.mçaig pour le 

an Lf^nnl; il l'agiiunit do Ipur faire ponfirmer i-elte uonceasion par 

ratli, et de plus renfiluer Cliio ninvenn.iiil redevances. Du Bourg i 

.. Ï4 aoi'it 1577. ibid. 
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A Barcelone, le vice-roi de Catalogne l'empêcha de pousser 
plus loin, en vertu d'un ordre veuu de Madrid, et lui dit qu'il 
se devait résigner k communiquer par lettres avec la cour '. 
Pour se faire bien voir, le géiiéml commença pardécouvrirà 
don HemandodeToledojenesaisquel projet mystiirieux, tramé 
par la France, d'un coup de main sur Barcelone et Valence '. 
Je doute que la rtivélation ait bouleversé les Espagnols; en 
tout cas, elle ne les influent;» pas d'une manière bien efKcace 
en faveur de l'intrigant : on continua de le tenir à distance, 
et de ses offres non plus que de ses demandes on ne fit aucun 
cas. Aux projets de croisade de Henri de Navarre', il ne fut 
donné que de fort vagues encouragemeuts, et l'on se déclara 
dons l'impossibilité de trouver de l'argent à prêter'. 

Ici se place le plus triste incident des trois missions de 
Claude du Bourg en Espagne. Dévoré d'anïbitious inassouvies, 
l'aventurier voulut à tout prix avancer ses propres affaires : il 
écrivit à Pbilippe qu'il se sentait froissé de la disgrâce où le 
tenait Henri III, et que les injustes soupçons de ce monarque ii 
son égard l'indignaient : il était accusé d'avoir livré des secrets 
d'Etat k l'Espagne; or, en toutes circonstances, il n'avait ayi 
que selon la voix de sa conscience de catholique, alin de ser- 
vil- le prince de la clirétienté le plus capable de faire le bien ; 
<• Pour toutes ces impressions et vaines accusations, ajoutait- 
il, je ne laisseray d'adviser Votre Majesté que je la voy ti-es 



I Du BouTR h Philippe tl, S floÙi 15T7, Ai.li. nnt. K. 1542. 

* Du Bonrg à Ç.iyas, S août 1577, ib!d. 

' PropoaiUon adcvaiée à la cour par dii Bourg, agenl du ruî de N.ivari'e, 
2 août 1577, ibid. — Du Bourg peionsil le Bram.iis l'omme déaeippré •iei 
[^iierrei cîtiIm et cornme MTiTaIncii que Icaenl reinèileéwii dan* une diTcniait 
contre les Turo ; il ajoatait que l'appui du Itoi C^cliolique cuit néi^euaire, 
el, pour ilébaler, demandait à ce prince un prêt de 200,000 ccua. Voil-un 
bien Philippe II s'impamnl dej saprilicei aRn de concourir il la reBLiUralioii 
de la pali en France? Dcpni« qu'il l'était emparé de la hnnie SaTarre, il 
n'appelait plu* le roi de NaTarrc que le prince Je Bêarn. 

* Deux lettre* de Pt.il>|)pe II au mi de Navarre, aoili 1577, ibid. : • Je 
von* prie toui contenter de la mienne lionne volonté, qui est d'uug vottre 
grand aroy, qui tous désire, mun bon con«in, tout liycn et proipéritê... • 
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I mal adreitye des De{;otiations du Levant et d'un Iraillé qui a 
I esté bict le ti-Disiesme jourdejuiiif; dernier passé, non eslon- 
[né du rt-ussible. Il importe {):randemeut à Votre Majesté et 
l'A l'estat présent de ses affaires qu'elle ayt prompte et pleine 
Inotice et cognoissance dudit li-ait(é et d'ung autre, faict en 
I conséquence d'iceluy. n Et il se disait prêt à eommuniquer 
[ les pièces ', ne demandant en retour que l'appui de l'Espagne 

en vue de lui faire obtenir des Génois une honnête récom- 
L pense de ses bons offices'. 

Cette fois, il faut reconnattre que Saint-Gouard avait ses 
■ raisons de haïr a le pernitieulx persoiinape « . Et de fait — 
ftâait-ce pressentiment ou résultat des informations de sa 
L police? — il l'exécrait plus que jamais. ■ Je me e.sbaliîs 
I comme la ten-e le peult soufrir' i , s' écriait-il. 

En rentrant eu France, Claude du Bourg appiit la pai\ 
^ de Bergerac, et se hàla d'en écrire aux Espagnols ', ii 
\ qui la nouvelle ne causa point d'agrément. L'accord des 

partis ne lui fut gucre profitable : il n'obtiut pas »Dn pardon 
ï de Henri III *. Poui-suivi par la vengeance royale, il continua 
I -àe chercher son salut en même temps que sa fortune dans 
I de douteuses intrigues. H devait, du reste, très peu de temps 
I après, clore son étrange existence par une triste (iu : il mou- 

I rut dans une prison d'Italie au commencement de 1580*. 

' DuBouifti Philippe It.Jftaoûi 15T7, Arrh. n«i. K. IMS. — C.-l.iicni 
1 dcui t^onvcnlionn condam avec Amunlh pnf GÎIIm de Soaillc», abbr de 
ttrtntrhféutamvaxévètiacdr Dnl,FonEiniulion«dr«lraité(ilc!CO[nmercr 
ircrican qui n'éuient plui ahtrnë*. Xejoc. du Levant,!. Uljp. 69V ri ». 

* Dh BourB i ÇayM, 8* aortt t5T7, ArcU. nol. K. 154J. 

* Saint-Gonanl !t Philippe II, 19 aolii 1577, ibid. 
' Du Roarg à Çiya«, Ageo, H «cptcmbre 1377, ihU. 

* Érnuioru Saint-Goiianl ■'FtprimeF lur «m compte Ait moia ptiu urd ; 
■ Si 1p Boure rnoumoit 1 vonlloir traiticr «voc Votre M-ijestc, Sa Majetté 

II Trb Chrc«ii«ni>e la lopplyo qu'il oe toyi rrceit De oar, pnDF oe donner 
n horonie si peraitîeuli, ptrïn île meiiM>n|;r4, ioipiuiliirai i-l manl- 
p, perlUrhaleDr de rep>x, raloinpnialenr nchetU ifa «upplïrc ri (fui 

c kqjB dei oéijoL-iiit'onl lui-même. • Sitïnt-Goiurd i Pliilippr I), Il jaïl- 
|lct 1570, Jtrch. n«i. K. (549. 

' Il pAUait à Veai*p, m- rfiiiianl îi CvnKtanlînnpIe d* la part <ln âiu- 



JEAN DE VIVOHSE. 
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Par le traité de Bergerac, voici donc catholiques, calvi- 
nistes et politiques en apparence réconciliés. A la (grande 
contrariété de Pliiltppe II, une paix précaire va régner en 
France. François de Valois rêve dijà de l'utiliser pour se 
tailler aux Pavs-Bas une souveraineté. 



LES AGISSEMENTS »E FI1.ANÇ0I5 DE VALOIS DANS LES FLANDRES 

(I577-I578) '. 



Nul doute que, malgré son peu d'affection pour son der- 
nier Sis, Catherine de Médicis n'ait désiré son couronnement 
dans les Flandres : c'était, uous le savons, son espoir et sa 
manie d'assister au règne de tous ses enfants. Mais il me 
parait plus difficile de préciser ce que pensait Henri III de 
tels projets; ses sentiments sont encore un prohiéme; très 
vraisemblablement, ils étaient confus, variables, et lui-même 
avait de la peine à les démêler bien. Il abhorrait et jalousait 
son frère , comme il avait été pour son compte abhorré et 
jalousé de Charles IX : par ce motif, il eût voulu l'anéantis- 
sement des rêves de grandeur de Monsieur*, en même temps 

(l'Anjou pour atlircr lc« Turc» pu Eapaijnc si fnciliier par celle diTeraion 
l'entre|irÎBC du prince nux Pjiyi-Bns, ijuand l'ambasiuidear de Pranc«^ 
Am.iud du Fcrrier, le Sc arréler, puia comluîre dans la forleresie de I.1 
comtcue de la Mirandolc, aroic de tletiri 111 (décembre 157B — jaiiTier 1579). 
C'eai U ipt'il mourut (ISSO). Nigoc. du LtvanI, t. 111, p. 770 et ■., 781 
et»., et t. IV, p. 786. — De In vie de Clnnile du Bouq;, tant eal cnrieui. 

' Dès la fin de 1373, le duc d'AIbo, cet ennemi juré de la France, que 
Jean de Vivonne prenait tant de plaiair h battre en brèche aui aadiencej, 
avait cl£ rappelé de son |;auverneiiient dam une complète di>ip-àce. Sou* 
RcqueaenB. les nrinca cspaf[nolea avaient remporté que)i|ueis «uccèi, pronpte- 
ment inlerrompun p-ir la mort de c« capitaine (man 15T6). Et quand, bv 
moif de novembre «uivanL, arrlvn Hon Juan d'Autriche, il criiuv.i limt te 
p.iys dana un état d'affreiiac confHision. On m'en voudraîl de faire ici 
riiiatorique de» ëvénementf des Payit-Bils. 

' - le l;i fortune a.' mou fr.W (Frnn- 
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ftqu'îl se fût trouvé ravi d'aise de le voir quiller la France ' : 

Iles Pay^Bas auraient été la Pologne de François. Je n'ose 

nffirmeique Heuri ne songeât pas en outre à l'avantage de 

inverser la domination espagnole sur nos frontières du 

lOrd-est : c'eût été la reprise et la réussite des plans de 

loligny; ces considérations pouvaient entrer accessoirement 

FdanssoQ esprit. 

Quoi qu'il en fût, il importait de persuader à Philippe 11 
I que l'on désirait passionnément son Irîorapiie et la soumission 
■des rebelles, et Jean de Vivonne recevait l'ordre d'insister 
■fréquemment, au cours des audiecccs, sur ces douteuses vé- 
rités. Des ta 6u de 1577, tandis que commençaient à se nouer 
Ventre Monsieur et les Flamands de sérieuses intrigues, le 
Louvre crut utile de dépécher à Madrid un envoyé, cliargé 
F de rencliérir sur les affirmations de M. de Saiiit-Gouard et, 
détail assez piquant, de transmettre les conseils de la Reine 
mère «à son bon fils d'Fspague» .Cet envoyé fut Jules Gassot, 
conseiller et secrétaire du Roi *. Conformément à ses instruc- 
[ tiens, il donna l'avis de suivre « la voie douice », pour ne point 
fcachever d'exaspérer les révoltés; il proposa même la média- 
tion de Catlierine, qui, dit-il, était désirée par les états des 
fiandres. Saint-Gouard, joignant sa voix à celle de Gassot, 
Miommanda vivement au Roî Catbolique « de profiter de la 
■bonne volonté de Leurs Majestés Très Chrétiennes ' g . 

Durant l'année 1578, la politique et les chances de Mon- 
{ sieur se dessinèrent tiés nettement. La défaite de Gemblous 



<û), aiujuFl l'on ilunnj loas lei jour! iiouTeaiii empetclieroens 

tarder il'awpmlikr te» hreei cl \vf moyeiu i[ui lui uluienl ni 

lur aller en Fl.-imlrei. . MnrRUcriic de Viun», Mémoire; p. 131. 

' • Le Roi, qai louhaiioit aitc pniHJun Je Toir ion fr^ et loute u «iule 

in ilu ruy'iume... • De Tdou, Histoire, li«. LXVI. 

* Fili oatarel de Jicquei Gaasol, uénÂral itei finance*. — Ses lettres de 

it du 17 novembri) 19T7, Arch. nai. K. IU3. 
> Siiini-Goa.ird à Çap*, iléeembre 157T, Arch. nal. K. t54S. — Vojei 
at propotilionB tranarariei par Gauut, IS iléi-i'mLre 1377, et répon*e de 
F Çaviii i Saini-Goaard, 13 j.inviFr 157S, ibiJ. 
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[31 janvier) rendit plus pressante pour les confédérés des 
Pays-Bas ia ni^cessité de cliercLerdu secours au dehors : ïU 
accueillirent avec empressement les avances positives du 
prince français ', et reçurent ses b'oupes. Un manifeste fort 
obscur fut lancé par François. 11 s'y déclarait contraint par 
la pitié, muljjré l'opposition de sa mère et de la noblesse fran- 
çaise, d'aller secourir les infortunés Flamands; il protestait de 
lu droiture de ses intentions, disait qu'il n'avait point l'enviede 
défendre des rebelles contre leur souverain, mais seulement 
de Icurfaireobtenirdes libertés légitimes'. Puis, il partit pour 
Mons, et conclut arec les états, le 15 août, un traité par le- 
quel il obtint la promesse, si les Flandres se décidaient à cboi- 
sir un prince, d'être préféré dans l'avenirii tout autre candidat'. 
Cependant, Saint-Gouard prodiguait à Madrid les assu- 
rances du déplaisir qu'éprouvalcut de ces agissements 
Henri 111 et Catherine. Il qualifiait de «détestable « l'entre- 
prise des Flandres : « Mon maître, disait-il, souhaite ardem- 
ment de voir couronnés de succès les efforts du Pape, de 
Venise et de la Savoie pour en détourner son frère'. Bien 
plus, il dépêche à Son Altesse M. de Bellièvre, avec mission 
de lui faire des remontrances; M. de Bellièvre doit aussi 
pousser jusqu'auprès des étals afin de leur déclarer que 
Monsieur n'aura pas l'appui de la France, puis jusqu'auprès 
de don Juan afin de lui communiquer le résultat de ses négo- 
ciations. Sa Majesté regrette de ne rien connaître de plus 
efficace à tenter; elle attend que le Roi Catholique lui fasse 
|>art d'un désir ; elle se met tuut ù son service *. » 



* Id., ibid. 

* Ddhoxt, Corpi diplomatiifae. 

* L'arclicT^ue àe NninretTi de \i\ part ilii Pnpe, Michael! île lu pnrt dr< 
Tcniie, l'anibnMaileur île Sjvuie de la pan de ion prince, ÉLaicnl dpp^chéi 
reii k daorAnjoa. M^miiircdeSaint-Gouord :> PliiUpp,^ 11, 13juUk-l 1578, 
AntI,. n.ni. K. 154». 
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Henri III n'avait garde de se déclarer plus ouvertement 
contre François : il tremblait de la peur que celui-ci, se tour- 
nant contre lui, ne rentrât en France avec ses huit mille 
bandits et ses alliés les Allemands ^ Il vivait au jour le jour, 
sans résolution, sans projets, affamé de plaisir et de paix, 
comme un satrape amolli. 

11 redoutait, autant que l'ambition de son cadet, les colères 
des Espagnols. C'est pourquoi, non content des protestations 
mcessantes qu'il leur faisait faire par la bouche de Saint- 
Gouard *, il dépéchait à Philippe un gentilhomme de grande 
qualité, Louis d'Angennes de Maintenon, capitaine de cin- 
quante hommes d'armes et grand maréchal des logis', afin 
de conjurer par cette ambassade extraordinaire les effets 
de son ressentiment*. Puis, c'était le général de l'Ordre de 
Saint-François, qu'employait la Reine mère, en vue de se 
concerter avec le Roi Catholique sur les moyens d'arrêter 
les folies d'Anjou ^. 

Philippe avait trop d'embarras et trop d'ennemis déjà, 
j)Our songer à déclarer la guerre à la France. D'ailleurs, 
François de Valois ne réussissait point : des difficultés inté- 
rieures et la désunion de ses alliés le dégoûtèrent vite : dès le 
mois de janvier 1578, il quitta les Pays-Bas. 

Mais il devait y retourner. 

' V. Rarke, Histoire de France, t. II, p. 22 et s. 
^ Samt-Gouard à PhUippe II, 29 juillet 1578, Arch. nat. R. 1545. 
•* Louis d'Augennes, seigneur de \f<iintenon, époux de Françoise d'O, 
Tun des neuF fils de Jacques d*An(;ennes et d'Isabeau Gottereau. 
^ Henn III à Philippe II, 2 août 1578, Arch. nat. R. 1549. 
** Mémoire chiffré, Arch. nat. R. 1550, n*» 2. 
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1 SITCATION d'un AUBASSADECB E» ESPAGNE SOCS LE BËCNE 
DE PHILIPPE II, 



Jean de Vivoiine ne comprenait même pas que l'oii put 
être infidèle à son Roi. Son sentiment à l'égard des gentils- 
hommes rebelles tenait de l'horreur et de la pitié '. « Partout, 
|iensait-il, la condition des traistres et de ces change-ban- 
dîères est de finir misérables, estant chose trop commune et 
sue que si, pour cause d'estat ou aultre, l'on se sert de la 
trahison, que néantmoings les traistres sont lousjours haiz 
et soupc;onnez, quelques hons services qu'ils puissent faire... 
Je ne sçay comme un François noble et généreux veuille 
faire mettre son honneur en vente'. <• Le dévouement de cet 
homme était absolu : n Sire, s'écriait-îl avec sincérité, jen'ay 
au monde devant les yeuU que ce qui est de voire roial ser- 
vice, ne saichant comme il se peult trouver homme cmignant 
Dieu et estimant son honneur qui puisse penser auUre cas'. <■ 

Il est vrai que la carrière des ■ change-bandières » était 
{■énéralement souillée; mais quand on songe à la situation 
que faisaient les derniers Valois à leurs serviteurs fidèles, on 
est tente de proclamer la vertu de ceux-ci quasi surhumaine. 
Les dégoûts dont on abreuvait les ambassadeurs, à l'heure 
même où d'indignes favoris étaient gorgés, passent l'ima- 
gination : on traiterait de bntaisie ridicule l'exposé de tant 



' . ...AbhumiaiK tellemeni la ir.il.ùon d'un can<^ Kt ea aiant Une de 
pillé de l'aulli-e, que je ne i.iu presque qu'en dire... - Saïnt-Goaard au 
Boi, M décembre i.W», M»- Bibl. nat. F. fr. 1S108. 

^ Siim-Gouard à Henri 111, S6 décenibre 1578, Ml. Bil>l. nal. P. 
fr. 16106. 

* Saint-Goaanl i Henri III, 7 janvier ISSO, Ma. Bibl. n.ii. F. fr. 1BI07. 
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K3e misères, ai des pièces indiscutables n'existaient pour établir 
Rb vérité des i^îts. 

I Dés les premiers teraps de sou st-jour à IVfadrid, M. de 

BSaint-Gouard manque d'arfjent ; à tous les pas qu'il veut faire 

Bpour le service du Roi, cette gène l'arrête '. Le dégoi^t sur- 

Vvieut bientùt, comme une conséquence inévitable : il n'est 

Vpas en Espagne depuis six moi<t, qu'il supplie son maître de 

K]e rappeler à ses côtés, regrettant la vie des camps et sa com- 

K^pagnie d'ordonnance. Dans son ambassade s'est engloutie déjà 

Es meilleure partie de ses ressources personnelles. " Partant 

Bb'ÎcY, s écrie-t-il, je n'auray rien au monde de quoy je puisse 

MJire, y estant veneu achever Je peu de ce qu'il me restoit du 

^bassé, ne pouvant moings faire pour l'iionneurdu maistre que 

Besers*.» Parcesconfidences, nous apprenons quelles brèches 

les kstueuses habitudes de Jean de Vivonne avaient déjà faites 

à son patrimoine. Il eût été nécessaire que, chaque trimestre 

ou il quartier « , ses appointements et pensions lui fussent 

I payés régulièrement'. Or, on ne lui paie rien! Il s'effraie du 

LfoufFre de ruine ouvert devant ses pas, il s'apitoie sur son 

tort, ses plaintes sont touchantes : n Je supplye avoir pitié 

: vieillesse qui m'assaille avecque la pauvreté, aiant 

ingt-cinqans queje sersde monbien et de ma vye, sans que 

lomme du monde puisse dire que je aie perdeu une seule 

icasion où les gens de bien vont pour se signaler de ce 

.ont, estant resté de deulx aultres frères qui ont esté 

tous faisant la mesme profespion...'. n 

« Monsieur de Saint-Gouard, répond le Roi, le service que 
je reçoy de vous en la charge que vous dictes m'est tant utile 
i agréable, que sy vous nymex mon contentement, ne devez 



iinrd à ChaHM IX. 3t m»i 
lurd j)u tliii! irAiijcni, 19 BFj 
uui- pcniion ilo 2,000 fr.iin 



1. BJIpI. nat. F. fr. 16104. 

1578, ibiJ. 

Irchifca de lu Charente, 

137S, Mi. iiii>i. n^tt, y. 



désirer estre ailleurs... Je m'aperçoy bien que tant plus vou» 
allez en advant, avez plus de lumières et connoissance de 
touttes choses, qui m'est ua (jrand soulaigemenl et advati- 
taige...'.. 

L'ambassadeur se résigne quelque temps, et puis il est 
repris de désespoir. Il y va de l'intérêt de .Sa Majesté de le 
remplacer par un homme qui puisse lenir la position avec 
honneur; pour lui, il est dans l'impossibilité de faire figure 
désormais, « ne pouvant davantaige extanter... *. « II oeluî 
reste de crédit nulle part". Pour comble de malheur, les 
protestants occupent la région où sont situés ses domaines ; 
il va se trouver privé de ses revenus; une fois déjà, il est 
resté cinq ans sans en jouir*! 

Alors on cherche à le leurrer par des espérances à long 
terme : on lui fait espérer une part dans les vacance.s du car- 
dinal d'Esté, quand ce prélat trépassera. ■ Dieu me garde, 
écrit Saînt-Gouard au secrétaire d'État Villeroi, que je sove 
si vilain en mon avarice que je désire que uug tel person- 
iiaige meure, lequel je croys trez dévotîeulx serviteur à Sa 
Majesté, y ayant plusieuis par le monde pareils à moy et peu 
de ceulx de la qualité dudit cardinal. J'aimerois mieulx 
mourir de faim... Puisque la disposition du maistre est peu 
tournée à moy, je me contente de mon estre qui sera tous- 
jours dénué de bien. Et tout ce qu'ils peuvent faire pour 
moy et pour leur service, c'est d'envoyer icy homme qui y ait 
moien d'y estre; quanta moi, je ne i'ay plus pour y estre plus 
longuement. .., je me résous à n'aller plus advant*. "Menaces, 
mais menaces vaines! On ne quittait pas Madrid ainsi ! 

Rien ne fut plus sensible au pauvre serviteur que le passe- 
droit dont il fut victime au sujet de l'abbaye de Sahlon- 



■ Charles IX i &tiol-Ga, 
* Saint-Gouard à Ch.iHei 
1 Sainl-Gouard à Charles 
' Saint-Gouaril .-i Vill.ro 
» M-, ibiJ. 



nr<l, 17 inant 1573, Ms. Bibl. n.it 
IX, 3 fovrkr 1574, Mb. Bfbl. »:ii 
!X, 14 féïHcr 1574, ibid. 

, 4 muiô t57'f, ibùl. 
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pceaux. A deux pas des châteaux de Balanziic et de Pisany, 

s demeures où s'était écoulée son enfance, dans un site 

sauvBfje, au milieu des Forets, s'élevait la fondation de 

Guillaume te Pieux, duc d'Aquitaine '. Les Vîvonne ou 

■Jeurs allies l'avaient possédée longtemps'. Ou s'était accou- 

inié dans la famille à la considérer comme une propriété 

hitable, on avait fait des sacrifices pour rembellir et même 

I enclavé dans ses murs des tîcfs héréditaires. J eau do Vîvonne, 

Klout homme dVpée qu'il fût, avait obtenu du Itoi la pro- 

messe d'être nommé commendataire quand la vacance se 

H'oduirait. Elle se produisit. Quel ne fut pas le désappointe- 

luiit de l'ambassadeur, à la nouvelle que M. de Diron allait 

i ravir l'abbaye! Quoil il luî faudrait renoncer à l'espoir 

lonjjtemps caressé de Sablonceaux, â ses forêts où couraient 

Kles cerfs, à ses jardins chargés de fleurs et de fruits, à ses gros 

I revenus, à tout ce bel ensemble de choses qui complétaient 

I si bien ses domaines de Saiutonj;e, et cela dans le temps où 

M gène, endurée pour le service du Hoi, commençait de peser 

plu^ intolérable que jamais sur lui! Et puis cette spoliation 

S elait-elle pas déshonorante? ne témoignait-elle pas tout au 

moins du peu de cas qu'on faisait de sa personne? 

Pris de colère, il écrit à Charles IX pour supplier et se 
lindre. il récapitule ses longues campagnes, ses blessures 
I l'ont " estropié de bras et de jambe ■>, les promesses 
ultipliées qu'on luî a kites *. Les moyens de récompenser 

' Nicolas Alain, De Santoauin regiont : • In proiimo bdIed) agro *al- 

HM) alquc arr^aso, Guillclimu Pîu« Aquitanloque ilux, diclum ccEDobioro 

SahbloncolcniP, & rilu loci itik noncupatnni, à handainenlia eiciuvii, sl(M- 

«iinif ncmoribiu ii*Iaquc •olitadinc et mteniliui cincnim, opimiaque pro- 

vpntlliut ac rc^îtibiu iliuvic, in etMjun c.inonicoi Âu^atinos iiutituit. Hic 

linrtl el 'ipAcii nomora vincla, in quibua bellnie et ferx ailTcstrea, ut cerri 

B cjua ^envria, cirtunupiduntur. < 

* I.T' ùallia ckrûliana ne donne çruère qnc la lictc dei abbéa régalien 

LflM des prienra olaualmiii : II mentianiie aeolemenl Jean de Torretlea, 

ê,\e Sablonceaui eu 1315 [i. 11). 

■ ...L'abbaye de Sabbnceaui, laquelle il luv a plrn de 8a bonis pw 

1 foya me donner, comme avaient ansny faicl les Boya aet prédé- 

1. 
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tiiroD, fuit-il observer, ne manquent point, mais « la rayson 
ne veult pas qu'il triomphe d'avoir faict que Votre Majesté à 
son occasion ayt t'aict une indignité â ung homme de hien... 
Ladicte abbaye n'a rien de commung avec M. de Bîron et est 
loin de sa maison, et au contraire elle est augmentée aux 
dépens de la mienne et enclavée en ma terre. Suppliant 
Votre Majesté que je ne me voye avec ce desplaisir, qu'elle 
ayt Touleu qu'aiiltre ayt triomphé de moy avec ung tel des- 
dain et défaveur qu'elle m'avoit faict et aprez lequel je ne 
veulï vivre une heure toutte seulle '. n Fier comme il 
l'était, Saint-Gouai-d ne respirait plus, de l'inquiétude de se 
voir infliger un dessous. 

Charles IX mort, il ne perd pas un jour pour lâcher d'in- 
téresser à son sort la Reine mère régente : n Je puys dire. 
Madame, que je su^ le seul de mon aage et qualité qui suys 
sans auculnes grasses et bienfaicts de troys roys que j'ay 
avecque toutte Rdéhté servys, aiant plustost vouleu gaster 
pour ce faict tout ce qu'ung homme de hien de père m'avoit 
laissé, qui avoit aussy trez hien sen-i... Mon extresme néces- 
sité me faict, supplyer Votre Majesté ne souffrir cest affront 
me soyt faict que l'on m'oste l'abbaye que le feu Roy et 
Votre Majesté m'avoient donné à ma maison. . . Du peu d'estat 
que l'on me faict icy, il y a ung an que je ne suys paie, tant 
de l'ordinaire qu'extraordinaire, m'aiant cousté à recouvrer 
les assignations plus qu'elles ne vauldront, encores qu'elles 
ne fussent payées '... « 

Des que Henri lil est en France, Saint-Oouaixl lui com- 
mence par lettres l'exposé de ses malheurs : « ...Votre 
Majesté, je m'asseure, au ra souvenance du bon devoir qu'elle 
mesme a veu que j'ay tousjours rendeu à (idellement servir 

ccMFUrt i ceuli île ma maison puur les bons et Bdéloi «crvicn qu'ili 
avolFiil loaijuan Fa>cU... * Saînt-Gouard à Charles IX, SO mai tSTÏ, 
M«. Bibl. iwi. F. fr. 16106. 

' IJ. , ibid, 

* S]iD[-G<)u.ird î> CitlicHiic lie Mcdicle, 16 jam 1574, ibid. 
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ks rebelles en baine de ma fidélité ont faict tel degast e 



leuf ans qu'ils eu ont jouy, qu'il ne faull plus que j"en fasse 
jbulcun estât; ayant falleu avecque cela que je me soye 
feogaigé avecque tout le monde pour m'entretenir aux 
. De plus, j'ay este envoie en ceste chaîne, où j'ay 
Mté si mal payé de mes estatz, que je puys jeurer à Votre 
Uajesté que j"ay esté coutrainct jusques icy de faire de iiéces- 
nté verteu... Que Votre Majesté reconnoisse vingt-linît ans 
a que Je suys horz de ma mayson!..- Knconsùlératiou 
ne quoy, le feu Roy me donna une abbaye qui estoil d'uug 
B mes parents et partye en ma terre, enricbJe d'icelle et de 
B dépouille des miens, laquelle néaiitmoings me feut enviée 
bM. deBiron'..." 
Biron avait sur Saint-Gouard l'énorme avantage de n'être 
I plusieurs centaines de lieues : les Valois ne se sou- 
ciaient guère des absents ; Bîi-oii obtint Sablonceaux *. 

Comme consolation, on fit don à Jean de Vivonne, après 

des années de vaines promesses, de l'abbaye de Valence, au 

[liiocése de Poitiers. Il en conçut de la joie d'abord, mais ne 

s'apercevoir que son bénéfice était un nid k 

rocès. La veuve de l'abbé défunt, madame de Baptresse, 

Itifusa de vider les lieux, alléguant que Valence n'était pa& 

e abbaye vacante, parce que, si le bénéficiaire était mort, 

Fie titulaire qui la régissait vivait encore. Ce fut une cause 

i célèbre, et le procès traîna longtemps. Les amis de Saint- 

Gouai-d, le secrétaire d'État Villeroi en tète, s'entremirent; 

I veuve fut enfin déboutée devant le conseil privé '. Néan- 

■ Saint-Godard k Henr) III, 15 <ic«<i>rp 1574, M«. DÎM. nat. F. fr. 16100. 

' Voici rrpîloetie de évite affiiire ; ■■ Voitp Miijciré naii que l'on me doibt 

l'abbaye de Sabliini'ratilx, h la ponntuiltr de laquelle nprès flioir fnict 

infinyHi deapencEa, l'on me la prîiit pour la donner à M. de Biron, me pro- 

Dieltant la reacompeace de* premiers jour*, qaî ont palsé «ix an«. 

^ Sainl-Gouanl ii Catherine de iUéilici*, 12 novembre 1379, Hid. 

> V. BHtHTOvK, Contre Us eileilioat iiux bènéfieei. — Qu'êuil-ce 

Baptrease? Certainement un Kucfafie, mail Biidcbkt - FiLLUW J 
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moins, l'ambassadeur, après les transes qu'il avait dû subir, 
après les dépenses qu'il avait dû faii-e', ne put entrer en jouis- 
sance, même l'arrêt rendu*. Je ne sais s'il goûta jamais de^ 
douceurs de son bénéfice, mais à coup sAr ce ne fut pas tant 
qu'il résida en Espagne, sa correspondance en fait foi *. 

Au cours du temps, la pénurie s'aggrave, les lamentations 
s'accentuent. Le patient se déclare « du tout à bout de son 
art et de toutte sorte de crédit ■> . Il redoute de recevoir un 
affront, s'il continue de ne payer point ses créanciers '. U 
demande, les mains jointes, qu'on le laisse retourner à son 
premier métier '. Il ne désire rien tant que de partir de 
Madrid. " J'y suys si ruyné, pauvre et nécessiteulx, qu'il 
n'est plus possible que je le supporte et endure... » Il rougit 
jusqu'au blanc des yeux de l'état où le voient les EspagnoU, 
gens hautains et portés naturellement au mépris des pauvres 
hères '. « De bon cœur j'entrerays en une gallaire pour servir 
le rheme en la main, plutost que de demourer davantaige 
icy... Je craiutz bien que la nécessité que je combatz avecq 
tant de misère ne me force à ung extresme s'il n'y est 
remeddié. « Il menace de tout laisser Ift. ■ Touttes choses 



(Diel. de> familles du l'oUou)n-af,e 
eue, e( donne apuleraeiit aux noms 
BaptroMC, chnmbrlt.in da Roi, nul 
Valence en 1571 et en fut dF«i|;n> 
a'a^I-il de Louis de Nuclièxe, ■(.■i|;iio 
époui de Madeleine de Snint-flc 
(Valence). 

' ■ Pour en serrer un bv Ijoii drc 
qnand j'en neray fruitr^, rc sera ï 
qu'il ne Riull plus qne j'ptpère aulri 
rine de MédiHii, 12 n<>*eml<re 1579 

* Le 11 avril 1581, il dôclare au 
jania!* do *on nbbaye; Ma. lUbl. m 
il > remercié joyetuement Villero 

F. fi-, leior. 

> V. Saint-Gouard à Vilki'ol, I 

• Sainl-Goaird à Henri III, 7 j; 
' Saim-Gouard à Villeroi, 13 jai 
" Sainl-Gonard i Henri lll, 31 



pat Kter Ion ideniitc d'une tai.'on prÀ- 
isolra : . M. de Nutlièïe, ieigneur de 
i percevait le« revenua de t'ahbaye A» 
! ailminiatraleur en 1573. > Peut-être 
ur de BapweHc, |;uuvorneur de Cognac, 
lai., — V. Oallia cArirtfana, t. Il 

lirt, j'.iy (ail Une fji-ande despence, el 
Inc telle honte et confuoinn pour mny 
■ne ciii»e... • Snint-Gouard k Caihe- 
, Ha. BiLI. nat. F. fr. 1(1106. 
L Roi iju'il renonce à l'Mpinr de jimir 
F. fr. leiOS. — Dw !-■ 80 février 1580, 
de lui Bvoir (ait (Jifîner »on prorè», 

mai 1588. M.. Bild, nat, F. fr. IfifO». 
vier 1580, Mi. Bibl. n.K. V. h. (6107. 
ler 1580, ibid. 
nvier 1580, ibid. 



sont venues me charger si fort, que je suis contrainct de 
donoer avec la cLarge en terre... U'estre confiné icy loulte 
ma vie, Votre Majesté scayt bien que ce n'est pas la raison * ! » 
Il souhaiterait d'aclieverses jours au fond de sa province, h car 
à la vérilté si, au Ueu d'avoir désiré une honorable vieillesse, 
par ma dis;;ràce il me la fault passer pauvre et misérable, je 
le sentiray moings eu ma patrye, parmy les miens, qu'estant 
constitué icy comme sur ung tbéàtre à la veue de tout le 
monde * 1 . 11 soupire donc après l'heure où, sans un sou pour 
acheter un cheval, » le baston blanc an poing « , il lui sera 
donnédecheminerenpelerin dévalisé sur la route de France, 
Voitfi le refrain de sa correspondanctt pendant onze années. 
Ce malheureux, que traquent ses créanciers sans trêve ni 
merci, le Roi lui doit à la fois jusqu'à :25,000 écus et plus. Lcf 
trésoriers de l'épargne, spéculateurs soi-dides, presque tous 
marchands italiens venus à la suite de Catherine de Médîcîs, 
lui font attendre indéfiniment ses appointements, ou le pour^ 
voient d'assi^rnat ions mauvaises sur des caisses de receveurs 
généraux situées aux quatre coins de la France. Quand les 
gens d'affaires qu'il entretient à grands frais se présentent 
pour opérer le recouvrement à Poitiers, à Rennes ou A 
Limoges, ils trouvent les deniers envolés : on leur répond 
que la somme a été affectée à quelque autre destination; ÎU 
se retirent et font parvenir à Madrid la note du coût '. Cela 



' Snlnl-Gi)i..ir,l l, &.ll.erinu .lo Mi^riioia, 31 ja.ivû-r 1580. iU. 
F. fr. IfllOT. 

* Saml-Conard i Henri n\, 5 wplembrB 1580, ibid. 

-' • ...A In tin, Sire, aeulx (]ui foui in<» araire* 
Laid on neuf cens ftcat ilu fruii faicU II proiiiirr 
résoluaion qu'il n'y a poincl Je moîsn d'oQ »yo' 
reB lieux 1^ il n'y a poinct c)'.ir(;.inil pour inuy... 
Il avHI !58l, yu. Bilil. nnl. F. fr. 16108. — . 
me plincIrH i[ae l'on me iloiinu laDlea mn 
aporté, iliispai* di» et linîrl raow, pour pitu 
j'en aie pen c«lre paie d'une «eoli;... • 
Mé<litri«, tt avril 1$81, i&iV. — lly a 

n dr Jviin du Vlvonnr!, Bibl. ■ul.,Cak ilettil., tk.im..4 
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n'ai pas croyable, maïs cela est. A la lon{;ue, ces assifjna- 
tiotis preuaent un nom dans la lan^^uc usuelle : coura minent, 
dans les correspondances, elles s'appellent de fausses assi- 
gnations. Lorsque, au delà des monts, Tambassadeur les 
reçoit, il les met au rebut, et frémit seulement fi la pensée de 
ce qu'elles pourraient lui coilter s'il avait la naïveté de se 
méprendre à leur sujet. De temps en temps, la Reine mère 
fait passer un petit sac d'or à l'oublié : rares aubaines ' ! Ce 
n'est pas avec si peu de chose que seront levées les hypo- 
thèques qui pèsent sur les vieilles terres patrimoniales de 
Saintonge '. 

Un jour, Saint-Gonard prononce crûment le mot de su 
situation ; c'est « un exil ' « . C'est l'exil, loin de la source 
des faveurs, au milieu d'un peuple ennuyé et dédaigneux, 
dans une misère à peine dorée, et nui doute que l'ambassa- 
deur, s'il eût été poëte, n'eût écrit ses Tristes. 

Il n'aimait pas les Espagnols. « Il disott que, s'il crovaît 
leur ressembler de mine, il ne se montreroit jamais en public, 
tant il avoit d'amour pour sa nation et d'aversion contre l'Es- 
pagne '. X Tant d'antipathie a de quoi surprendre en cet 
homme aimable, k la nature de qui répugnaient les longs 
ressentiments. 

Mais l'Espagne de ce tcmps-Ià n'était point sédui^nte. 
Philippe avait jeté sur sa cour comme un manteau de glace. 
Tout y était compassé, terne, méthodique, vieux, mort. Plus 
de conversations joyeuses, plus d'abandon, d'élégance, de 
douceur dans les rapports; l'apprêt partout ; ■• On ne voit 

• Saint-GoDiird au Roi rt à la Bcmc môre, II avril ISSl, Ma. Bibl. ont. 
F. fr. 16108. — Nulle pari le. confrère» de Saînt-Gonnrd ne «ont benn- 
coup mïi'ui traite* que lui. V. Lettret de la Molhe-Fénelnii, amimisadeur à 
Londrti, et VAmbasfadeur libêitil ( Vie d'Arnaud du t'eriier, ainbasa»deur \ 
Venîic), par FnËMT. 

> Saint -Gou.->rd à Ht>nri 111, 28 auAt 15R1, Mo. Bll>l. nac. F. 
fr. 16(08. 

■> Saint-GouarJ a Catherine de Mi^ici^ S8 .mùi 15X1. ibid. 

* TtLLEMlNT DKl nÊlCI, Hiltor. (If). 
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jamais rien de nouveau ici, écrivent des Vénitiens... Si 
quelqu'un sait une nouvelle, îl est trop prudent pour la 
raconter'!... Non si cavaica, non si convila; si gtuoca et 
si fa alCamore. " Tristes amourst rien que des {galante- 
ries comme celles du maitre, brutales, où le cœur ni l'esprit 
n'avaient leur part. La femme du monde litait assujettie 
et voilée, presque cloitrée; la courtisane s'elalait impudem- 
ment *. 

Les seigneurs afifectaient de traiter les étran^^ers iivec une 
arrogance insupportable. Chez tous ceux qui s'aventuraient 
dans lu Péninsule, ce n'étail qu'un cri, cri de colère et de 
moquerie, au sujet de la manie d'orgueil qui sévissait à celte 
époque en Espagne : du grand jusqu'au page, jusqu'au laquais, 
il n'était personne qui n'en fût possédé, personne qui n'affi- 
chât le sofiV^o, c'est-à-dire l'indifférence hautaine, l'apathie 
dans la morgue. On ne saluait pas les amhaesadeui's ; le 
nonce du Pape lui-même n'obtenait pas toujours qu'on se 
découvrit devant lui ', 



Les dossiers de Phil 



ippe 



lent partout. Les résidences 
royales ressemblaient à des tombeaux, hantés par des légions 
de scribes, animés seulement du bruit des plumes et du frois- 
sement des papiers de chancellerie'. Onand la cour avait 
besoin de distractions, elle les allait chercher dans des retrai- 
tes, i^ l'ombre des voûtes des couvents. Chacun se courbait 
sans mot dire sous la régie claustrale, les reines et les prin- 
cesses même. On mourait du manque d'air et de rire, la 
gorge toujours serrée, n Mesdames les Infantes assistent tous 
les jours aux sermons et services qui se fout eu la chappelle 

' V. PResooTT, Règne de PHilippe II. i. VI, cli. i. 
~ " " id. ; et GtcotHD, Setatimis des ambaisadeuri vënilieni sur 

( Philippe II. 
P'GtCHiHD, Jtelaliant dei ambaiiadeurj vénitiens, p. 190, 

• Le Roi ne pnrlail jamnÎH ile Madriii puur altei- habiter un de «ci 
(mIkûi, «nnii emporter avoc loi une .nuail grosse lias- 
«ÛI été un paurre clerc |;a|piant sa vie aa moyen de a, 
Règne de Philippe II, l. VI, ch. i. 



: de papiers que l'il 
plume. B PSE^COTT, 
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du [liitliiis. .. '. — Hier, l'on les sortît du pallais pour les tiiire 
changer d'air, les ayant logées au monastère de las Descaloas 
où il y a quelques petitsjardrjns. Tous les enfautx y sont aui^sy, 
ol le prince assez mal avec une fiebvre tierce '. " 

La grande aristocratie s'aperçut de bonne heure que Phi- 
lippe, toujours paresseux à donner, ne lui tenait assez de 
compte ni du désagrémeut ni de la dépense de la vie de cour. 
I^llese retirait dans ses châteaux, demeures splendides, petites 
capitales bâties au milieu de petits empires, où dans un faste 
de princes elle prenait plaisir à trimer : là, tandis que le châ- 
telain, gouvernant ses domaines et ses vassaux, pouvait s'ima- 
giner qu'il était roi, la châtelaine oisive, entourée de ses (iltes 
d'honneur sans dot et de ses troupeaux d'esclaves blanches 
et noires, buvant dans la coupe d'or que lui présentait »an 
page à genoux, ressemblait véritablement à quelque reine 
de l'Orient'. L'été surtout, Madrid devenait un désert; il n'y 
restait que les gentilshommes de la chambre et du Conseil *. 

Jean de Vivonne se trouvait loin des gais passe-temps fran- 
çais. Où done étaient les délices semi-païennes de la cour des 
Valois; les banquets où l'on causait si doucement d'amour et 
de guerre aux sons de la musique; les intrigues spirituelles et 
raffinées des châteaux de la Loire; l'escadron volant des filles 
d'honneur de la Reine mère; les chevauchées ardentes pous- 
sées sous les bois, derrière le cor et les chiens 'î Puis, à ce 



' Ssinl-GouarH i Callierinp «1.^ Médicw, SO mars iÔSl. Mi. Bi 
F. h. IBiOS. 

* Saint-Gonnnl li CithmiiP de M^ici», 10 juillM 1581, ibi,!. 
rour, ('écria un joui' Faurquevalit, ■emblo an moaaitèrf de noiil 
FounppvauK h Catlicrinc de Médicii, 4 noài lS71,.ip. lu 8ib(. nal.. 
lie M. GtcnuD. — Pour la mallitndc inininf>inable de» eierctcfii ri 
proceMioni, icnnooi, viiilM aux clollrr!!, etc., voir Ici Lettrei 
lippe II i jesJiUa, puld. par M. Cmmuhd. 

S V. Phbigott. Hittoire du rri/ne de Philippe II, l. VI, p. 1. 
■ * GicdipiD, Relatiom de.t ambastadeun vénitien!, p. 100. 

* Ou.ind un ohauaii en Espagne, ce n'était ipi^re qu'à tir, le p 
vent dnn< des enrloi, et pour taer. On pochait nuisi quelijucfoia. V. { 
Icllrri de Philippe II i «e. Jillei, pa«<im. 



sentiment vague, le mal du pays, se joignait en lui la coli-re 
des mauvais piocêrics dont, à toute minute, on le faisait 
l'objet. 

Les ministres espaj^nols, très ombrageux, le tenaient en 
suspicion. Ils flairèrent vite en l'ambassadeur de France un 
homme plein de xélc, éveille', constamment aux aguets, à la 
poursuite des nouvelles, nouant des intrigues avec les étran- 
gers de passage à Madrid, et « faisant son profit de tout « . 
Des les premiers mois, il fut donc mis par ordre supe'rleur 
en une sorte de quarantaine : des gentilshommes, qui le fré- 
quentaient pour le charme de ses rappoits, reçurent la 
défense formelle de le visiter ' . Sa surveillance était, à vrai 
dire, d'autant plus dangereuse, qu'il savait discerner avec 
tact les faux bruits des rumeurs bien fondées : il se moquait 
spirituellement de don Diego de Çuniga, lequel mandait de 
l'aris à son Roi u touttes les nouvelles qui se publiaient par 
les cabarets et tentes de la court, pour vrayes ' " . 

Sauf quelques éclairs très fugitifs de sympathie, l'opinion 
publique était, du reste, plus que défavorable aux Français : 
il en rejaillissait sur notre résident mille éclats désagi'éables. 

A son arrivée, M. de Saint-Gouard, ami des beaux appar- 
tements ainsi que de tuutes les belles choses, avait demandé 
d'être logé plus grandement que ses prédécesseurs; Philippe 
avait promis des améliorations; mais il fallut lutter contre la 
mauvaise volonté des commis, qui non seulement ne vou- 
laient pas entendre parler d'embellissements, mais encore 
retiraient pièce à pièce le mobilier existant. Les procédés 
journaliers de ces cuistres provoquaient chez M. de Saint- 
Couard de véritables transports de fureur '. 

• Sainl-Goanrd :> Cliarlci IX, 18 onobv 1573. M<. Bibl. nat. F. fr. 16104, 
«I le mémr aa mJrac, IH juin 1573, V. fr. 16105. 

3 Siiinl-Goii.v(l 1 CharlM IX. 18 juin 1573, M*. Bibl. nal. F. U: 16105. 

» Saiat-Gmiir.1 k Çayaa, J9 wiobre 1573, Areli. nal, K, 1531. — Le 
lognnant se uouTnît dan* h loni»» iln Juiin de Medrnnn, de (|ui Saint- 
(ioD.ird, atiu! tiien qu« i« pi^dweMeurt, n'avnit du rejte qu'il ie louer. 
Siint-Gt>u.ird k PliUippe II, » a»A( 1576, Arch. nal. K. 154!. 
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D'autres fois, c'était le corrégidor de Madrid qui malme- 
nait ses gens, menaçait de les faire fouetter et pendre, refusait 
brutalement au maitrc d'hùtel de lui délivrer des vivres pour 
de i'arfjent; il eût voulu, vexaliou ridicule, que l'ambassa- 
deur vint lui-même au\ provisions, » Je seray conlrinct de 
le fere eiilaudre au Rov mon maîstre, déclarait Jean de 
Vivonnc indigné à ta cour, et luy dire que î! envoie issi nu 
esclave pour embasadeur et non un homme de bonne condi- 
tion et onncur, qui endure d'un corrégidor impudant et iaso- 
laut tout se qu'il vouldra '... Je vous asure que le corégidor 
de Madrilb n'aurait oquasiou de fere pandre mes janE pour 
me donner du pein, si je advois les blés que je entans se 
estre cueillis sete année en mes maisons, aiant plus de désir 
de les aler manger sur le lieu que non issy '. i On voit que 
Jean de Vivonne ne se laissait guère intimider par le terriLle 
mouarque. On voit aussi que les glorieux, quand ils fonl 
rodomontade de leurs biens de France devant un Espagnol, 
ne parlent pas des hypothèques qui les grèvent. 

Il arrivait encore que M. de Saint-Gouard fût obligé de 
dégainer contre les spadassins de la rue ou contre les polis- 
sons du ruisseau. Dans ces rencontres, il ne fallait pas qu'il 
s'attendit à trouver protection auprès des magistrats. La 
canaille venait conspuer ses gens jusque dans son logis. 
Quand un de ses serviteurs sortait pour une course, il devait 
prendre garde " à de bons coups d'espée ou que l'on ne luy 
quiltast la cape " . Un soir, l'écurie fut envahie par des gens 
vociférant contre la Fiance, qui se donnèrent le plaisir patrio- 
tique de couper la jambe à l'un des paleh'eniers. Le lende- 
main, ils assaillirent un homme de l'ambassade sur la voie 
publique; le malheureux s'était risqué dehors afin d'escorter 
un camarade à sa demeure en ville : devant la maison même, 
ils l'entourèrent, lui prirent son épée, le rouèrent de coups. 

1 Saîm-Gonard è Ç;ivi<ii, al juin 1378, Arcli. n.ii. K- I3Ï8. 
> Sainl-Gouard i Çayai, K juin 1S78. ibid. 
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Ses cris firent accourir les servitcui's eu masse; M. de Saiul- 
Gouard <:tail à leur tâtc : uue méltie terrible s'eii(jagei), cha- 
cun y combattit pour sa vie. Pendant la nuit suivaute, un 
alcade et des soldais se présentèrent à l'ambassade, forcèrent 
les portes qu'on n'ouvrait pas, pénétrèrent dans l'écurie, 
s'emparèrent de deux jeunes garçons et du pauvre palefre- 
nier mutilé, tes traînèrent en prison. Saint-Gouard, dès le 
point du jour, envoya son secrétaire demander justice; mais 
les alcades déclarèrent que si les gens de M. de Saînt-Gouard 
De se venaient constituer prisonniers d'eux-mêmes, on les 
irait cliercber, on les pendrait aux jambages de la porte. 
H. de Sainl-Gouard dut s'adresser au Roi Catholique pour 
modérer leur ardeur ' . 

Je ne prétends pas dire que M. dp Saint-Gouard eût tou- 
jours une conduite calme, de nature à tempérer le feu des 
passions, il ne détestait pas les rixes. Les Frunçais qui 
faisaient métier d'espions aux gages de l'Espagne l'exaspé- 
raient. Il regardait de travers depuis longtemps le Marseillais 
Reboul, " un fourbe qui a servy de desa de laquay et qui ne 
vault rien sinon pour estre getê à un reme en gualère pour 
toutte sa vie ' ». Pour deux cents écus par an, le misé- 
rable donnait tous les quinze jours les nouvelles du Langue- 
doc et de la Provence. M. de Saint-Gouard le rencontra dans 
Madrid, et, son mépris détordant, le régala publiquement 
d'une volée de coups de canne. ■• Et si je ne me feusse trouvé 
par fortune ung bastou au poing, sur quoy je m'appuyoïs 
pour la faiblesse de la maladie de laquelle je ne faisois que 
relli-ver, je croy asseurément que je tuy eusse miz la teste aux 
pieds *. H Les Espagnols n'aimaient pas les gens battus : on 
retira » toutes ses provinces » à l'espion. « Les coups de 
baston que je luy ay donnés l'ont tant désautborîzé, que 



■ Sflini-Guuiril 1 Pliilippe 11, S d^enihre 15TÏ, An\t. nni. K. i93«. 

1 Salnt^ouonl j Ç»yM, Arcl>. pal. K. IMS, n- II. 

* Snim-GouarJ i 'lUiiri III, t man 1580, Md ll>M- <iu(. F. fr. 16107 
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j'entenJz qu'il se en va misérable et à pied comme uiig 
coquin '. " 

Il n'est pas malaisé de deviner quels résultats l'iiostllité 
d'Espagnol à Français produisait à l'égard de nos nationaux, 
simples pDiticuliers, qui se hasardaient au delà des PjTenées. 
Les traitements indignes subis par les tratïcants français 
entretenaient Saint-Gouard dans un état d'irritation perpé- 
tuelle : ses notes courroucées, ses lettres de menaces, ses 
suppliques, remplissent encore les cartons où sont déposées 
les archives de la chancellerie de Philippe II. Dans tous les 
ports, c'étaient quotidiennement des an-estations arbitraires et 
des vols flagrants. — A Valence, de pauvres gens, munisd'un 
sauf-conduit de Philippe, sont cependant arrêtés. On accepte 
les sept mille ducats qu'ils offrent en garantie, mais on les 
charge de chaînes, on les jette dans une affreuse prison, on 
leur impose des gardes à leurs frais, on les laisse au Fond de 
leur trou noir, exténués de faim, attendant la mort, dans 
l'impossibilité de trouver un écrivain qui leur ose ou veuille 
dépécher n un ordre de Justice ■ pour la défense de leur 
cause'. — A Cailhagéne, procédés analogues : « aiant pour 
pralicque qu'il leur suGst que les navires et équipages soiaut 
françoys (pour) sausaultre raison leur séquestré leurs biens, 
mètre les personnes en prison où l'on les faict mourir de fin 
et tout cruel traictemant; et puis s'il y est proveu par la 
bonté et justice de Votre Majesté, si aucuns restant avecque 
les vyes, ils sont renvoies en chemise avecque perte de tous 
leurs biens, parse que aucun de seulx qui ont mis telle injus- 
tice en régne n'en ont receu nul chasticment'. ■ — Prés de 
Gibraltar, un navire français, appartenant au consul de 
Henri 111 et qui faisait le négoce avec le Maroc, est capturé 
par le capitaine don Francisco de Vai'gas et par Tauditcur 



• S»ml-G<imird ï TIrnri lit. 3 ayril ;15S0, .M«. Dlbl. nat. P. fr. t610r. 

* Salnl-Gouard :> Pl>>l!ppe II, 10 norembiv 1573, Ari:b. naL. K. 153T. 
■ Snmt-Gounrd à Pliilippe H, 19 nvril 1576, Arcli. i>»t. K. 1539. 



iEAN DB VIVOHHE. — »T9-1&U. III 

des jjaléres don Juan de Mcndoza : ils ■ meltetit tous [c^ 
homme» k la calle et chcsae, les laissant mourir de faim 
sans leur voulloir donner ung morceau à manger des vic- 
tuaillns qui estoient en leur vaisseau; et de la marchandise, 
Hz l'ont transpoilée deçù et delà sans voulloir ouyr ' « ; on 
n'a pas plus de pitié u que si ce fusîant chins » . Les bandits 
et bourreaux se constituent en trîliunal, entament une 
instruction dérisoire, étendent sur des chevalets leurs vic- 
times épuisées par le jeûne, et, quand elles parlent, vaincues 
par la toiture, ils falsifient leurs aveu\. Entin l'auditeur des 
galères met un terme à tant de peines en prononçant la 
mort : « la hestîale sentence » reçoit son exécution : d'affreux 
supplices ont lieu. L'iniquité <• est si manifeste, que enti'e les 
Tui's elle ne seroit telle' ». — A Bilhao, on intercepte et 
vole la correspondance de nos marchands, on les maltraite *, 
OTi les condamne à périr. Ces ■ carnasserîes » ne s'accom- 
plissent pas hrusquement, dans un coup de colère ou de con- 
voitiiie; elles durent des années, et le peuple se montre sym- 
pathique aux persécuteurs, « estant icy le juge de sacques et 
le dénonciateur, triomphant la teste haulte, qui sont deux 
bellisires de nulle considération et qualité; mais d'avoir fatct 
ce beau chef-d'œuvre d'avoir ruyné ces pauvres suhjecbt, il 
semble qu'il/ eu sont estimez 'u . — Vainement l'ambassadeur 
réclame et réclame encore; vainement Henri III écrit lui- 
même pour demander justice'. Les lenteurs des bureaux 
rovaux retardent sur l'entrain de ce régime de corsaires. Et 
puis Philippe II est mal informé*. 

Kaut-il bien s'étonner de ces brutalités sauvages des pas- 

< Sjmt-GoiKU'ci h l>l.ilippr ir, Hn >lrr<^iiil>rrr t5T7 ou <vimmci>.^em>-ni •!<' 
j.ii.vi.r I5T8, Arch. n.u. K. 1347, n« îl. 

' S,i.,<-(;<,i>ir(làCaTu, Il><-il6 j.inrier t5T8, Arch. ».>i. K. I54M 
' >:iMi-';uii,irrl A Pliili|>pe M. 20 |um IS7tt, ibid. 

■ -,.,.i.<:M<i.ira h Hmiri III (eitiMâ ilc li-urc), Arch. <ui. K. 1538, a" I. 
■ i:.:,.n;\ U C.iras IX <"«'< 1370. A^>^)'- »■>'■ K. 1553. 

ri III :i Philippe II. iS ngvi^inhrr- 1578, Anh. <i.-tt. K. ISÏU. 
^Ssinl-riouarcl Ù llpnri III, ArL'Ii. >i.u. K. 1518, n" 1. 
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sions individuelles et populaires, quand on voit quelle indéli- 
catesse régnait dans les relations officielles des cours? Il e'tait 
dans les mœurs de se dérober en pleine paix et par la violence 
les lettresqu'apportaientles courriers: joies de la maraude, si 
l'on parvenait à déchiffrer; déception, si le mystère des signes 
résistait à l'effort des habiles ! Philippe avait créé un service 
d'Italiens, gens avisés et subtils, qui se piquaient de pénétrer 
tous les chiffres. M. de Saint-Gouard, de son côté, possédait 
un secrétaire, nommé Louglée, fort bon maître en cet exer- 
cice '. Et l'on peut croire que le Louvre des Valois et des 
Médicis n'était pas sans se trouver également bien pourvu. 

Le corrégidor de Bui^os, sans doute en vertu d'un ordre 
supérieur, arrête les lettres de Saint-Gouard à leur passage, 
les ouvre, puis, soigneusement recachetées, les laisse conti- 
nuer leur route. Mais Saint-Gouard vient à l'apprendre ; le 
danger n'était pas mince, la correspondance interceptée 
dévoilait toutes ses intrigues avec les Portugais; heureuse- 
ment, l'indiscret n'a pu » naoï-dre au chiffre « - Saint-Gouard 
s'indigne, fait des remontrances aux secrétaires Idiaquez et 
Çayas. Eux se lavent les mains de cette escapade, el disent 
que c'est o une soterie (sottise) du corigidor de Bourgues 
(Burgos) » . L'offensé s'en va trouver le Roi : celui-ci le ren- 
voie majestueusement à son ministre Idiaquez. Il faut donc 
renoncer k toute satisfaction. » A la vérité, c'est un très vilain 
tour, déclare l'ambassadeur dépilé. Ils pensent estre Bns, 
mais ils ne sont que meschants et trompeurs. Je vous suplie 
vous en vouloir resentir, monsieur de Villeroy, el leur faire 
prandre toutes leurs depesches *. " 

Voici les représailles. A Blois, des inconnus attirent le 
courrier de l'ambassadeur don Juan Bautista de Tassis dans 
un gueL-apens, lui mettent le poignard sur la gorge, le 



< Siiinl-GDU.ircl k Vilkroi, 3 avril 1580, M». Bibl. i 
* âiiim-Gou.ir<] l, Villi^rui, 30 {•■viwc lôSO, cl Saml 
mare 1580, ibid. 
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battent à [;rande volée, lui aiTacheat ses dépiichcs. Naturel- 
lement, ces depëcties vont au Louvre. Henri ill prend Eioa 
temps pour les lire, ne consent à recevoir Tassis qu'après 
avoir dt-cliiffré le grimoire; aux plaintes de l'Espagnol, il 
répond, sans même se donner la peine de dissimuler sa 
moquerie, que sans doute des Portugais réfugiés sont les 
auteui's du coup. Le cardinal de Granvelle, après avoir lu le 
rapport de Tassis sur cet évéuement, mande M. de Saint- 
Gouard auprès de lui : d'un air de reproche, il lui fait observer 
que le noi Catholique, lui, rend toujours les dépêches volées 
des qu'il les tieut. M. de Saint-Gouai-d, charmé dans le fond, 
mais que ce succès désarme, écrit à Henri Ul pour lui con- 
seiller de ne plus laisser détrousser les courriers de Tassis, 
parce que le prestige de l'autorité royale serait atteint si l'on 
pensait que le roi de France fût incapable de contenir les 
Portugais réfugiés '. 

1 y a aussi l'histoire des frères écossais. Maïs de celle-ci, 
'.. de Saint-Gouard a toute la responsabilité. C'étaient deux 
ives catholiques, passés en Espagne afin de se mettre au 
vice du grand Roi; Philippe les avait Lien accueillis et 
Aergés d'une mission pour les Pays-Bas. Avant de quitter 
^adrid, l'idée leur vint d'aller visiter M. de Saint Couard, 
ielui-ci leur témoigna sa surprise que d'aussi bons gentils- 
pommes abandonnassent le roi de France, à qui l'Ecosse 
t tant d'obligations; il fut éloquent, les émut jusqu'au.^ 
les. Ils protetitèreni qu'ils étaient liés au Prince Tré.'î 
brétien comme l'écorce à l'arbre, que leur pauvreté seule 
obligeait à prendre du service en Espagne, qu'ils quittè- 
rent tous les partis du monde pour celui de France si l'on 
"Oulait les employer, Filt-cc à dix écus de traitement. Ils 
luiltérent l'ambassadeur gonflés de repentir, versant des 
rs, se comparant à Judas Iscarîote, parlant de s'aller 
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pendre ainsi que lui. Cependant, M. de Saint-Gouard cal- 
culait froidement à quoi ces frères écossais pourraient être 
utiles ; à la place de Sa Majesté, certes il eiH pris le parti de 
les débaucher aux Espagnols, mais provisoirement il se 
résolut à leur faire dérober leurs papiers. Il écrivît donc au 
gouverneur de Bordeaux, « à cesle fin qu'il leur attitràt ce 
passe-temps sur le cbemin » , et, pour plus de sftrelé, les lit 
suivre d'un homme de conBance '. 



1 QUESTION UE LA SUCCESSION DE PORTUGAL. 



Les dernières années du séjour de Jean de Vîvonne ii 
Madrid Furent presque uniquement occupées par la question 
du Portugal. 

L'étrange et fougueux roi Sébastien avait disparu pendant 
la bataille d'Alcazar au Maroc, sous les cadavres de tout ce 
que le Portugal comptait de valeureux, de noble et de grand. 
Sur le trône de ce pays pour longtemps épuisé par cette sai- 
gnée formidable, monta le grand-oncle du défunt, le cardinal 
Henri, vieillard débile, qui iic semble avoir eu d'autre mission 
que de présidera la dispute navrante de ses dépouilles ^1578). 

En vain le roi-cardinal fit demander à Rome des dispenses 
pour se marier : les prétendants à l'héritage n'avaient cure 
de ces velléités séniles; personne ne voulait croire au prodige 
d'une résurrection dynastique; la bande tournait autour du 
moribond, guettant l'heure de l'action décisive, et cependant 
intriguant. 

Il y avait trois compétiteurs sérieux : le roî d'Espagne, qui 
tenait ses droits de sa mère Isabelle, sœur aînée du cardinal 

' Sainl-Goa.ird à Ch.irlei I^. 9 juillet 1573, M.. RihI. i.nt. f. f . . 16105. 
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fïlle d'Emmanuel le Grand; le duc de Bragance, agissant 

nom de sa femme Catherine, Hlle d'un frère du cardinal; 

don Antonio, prieur de Cralo, fiU légitimé, maïs par acte 

secret, d'un autre frère du cardinal et de la Juive Yolanda 

imez. Venaient ensuite ; le duc de Parme, époux de la sœur 

lée de la duchesse de Bragancej le duc de Savoie, époua 

d'une sœur du cardinal '; enfin Catherine de Médicis, rjui 

déclarait toute cette famille bâtarde depuis le treizième siècle 

et se posait comme la seule liérîtière légitime d'Alphonse III, 

irt en 1279, et de sa première femme Mathilde de Bou- 



De par les lois du royaume, le sceptre revenait à la duchesse 
I Bragance, petite-fille par mâle d'Emmanuel le Grand et 
lariée à un seigneur portugais, si toutefois on considérait 

- question douteuse — don Antonio comme un enfant natu- 
rel. Philippe avait surtout pour lui sa force. Souvent, la force 
prime le droit! 

De Madrid, Saint-Gouard suivait les événements avec zèle. 
1 correspondait avec le consul de France à Lisbonne, Pierre 
Dor; il tenait son gouvernement au courant des nouvelles, 
doimait son appréciation, stimulait par des lettres l'anleur 
■des agents français opérant sur les lieux. Il comprenait fort 
bien au surplus la portée de sa tâche : les brigues de la Reine 

C'ptail te moiiiB fonde de* prétenilanli et lu moi 
l-Philibertiu, filiua Bcntrîcis, licct aata minor 
FD re^nDin ambiebal, «ed moileAtiajime. ■ Je i 
loniabilitF In (olécbmei. Tableau f>énéal., Ms. I 
Il ne maîntpnait la candidilnre qae pour faire ci 
proposa ccpend^nl i Philippe II de lui céder le P 
I' 4oh>n(;e ila Portofjal : sin^julier traGc ! Saîni-Gouai 
t Ti«r 1580, Ml. Bibl. n*t. F. fr. 16107. 

■ • Cathariiia Medicca, Henrici II ridoa, jiu prKieiidolKiI ab Alpbonao cl 
lide, Eomilioa Bononieiui , eji qax Calbarina gcnus dqc«bat, l'ui 
(tlli AlphonliU aliam utorem Haper induisraf, ac proîndè omnri 
)■ eot prietendebai. . Talit^ao génial oni(|Ue, Ma. Bibl. nal. F. fr. 16106. 

- Il est vrai qo'Alphonse III avait rrpadié Mathilde de Boulogne tana le 
<:onseotcinent du Pape, afin d'i?pi>iiiier Br'itrii de Gutman i cela t'i-lail 
paiic von l'in 1S6S. 
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mère pour se faire décerner la couronne n'élaient fju'une 
parade de luxe, bonne à montrer que l'on pira't la miiîn ptn- 
toot; il est vrai que l'on eut accepté vo'o.iiie'-s quelque lie 
de l'Océan ou qualque colonie des tildes, et don Antonio 
promettait de ces bribes en échange de l'appui des Valois ' ; 
mais il s'agissait, avant toute chose, d'empèeber Philippe II 
de s'approprier un nouveau royaume et d'accroiire d'autant 
sa puissance envahissante. A ce but tendront tous les efforts 
de Saint-Gouard, 

L'excellent homme qui portait dans ses mains vacillantes lo 
l'aideau trop lourd du sceptre portugais, rêva d'abord de metti-e 
les rivaux d'accord par la légalité : c'était, pensait-i), un 
moyen d'obtenir la paix de ses derniei-s jours et d'épargner 
après sa mort une crise à son pays; cela ne compromettait 
point d'ailleurs ses rêves de mariage et de postérité. 11 invita 
tout le monde à dépécher des procureurs ahn de plaider. Il 
admit jusqu'aux prétentions de Catherine de Médicis, et donna 
trois mois à l'agent de cette princesse, l'évéque de Comminges, 
pourallerrasscmbler en France les pièces nécessaires; mais il 
en eut presque aussitôt re^jret comme d'un ridicule et hâta les 
dépositions des autres procureurs pendant l'absence du Fran- 
çais ' Philippe, qui comptait plus sur sa foree et sur sa poli- 
tique que sur la bouté de sa cause, écrivit à la Chambre de 
Lisbonne ■ qu'il avoit desjà faict consulter cette affaii'e tant 
de foys qu'il estoit bien asseuré que le roiaulme lui apparle- 
noit, et qu'il ne vouloit point mettre sa justice en contention^ 
et quant ilz ne se vouidroienf donner à luy par amour îl ver- 
roit de les avoir par forse' ". Henri, peiné de cette lettre, 
manda don Christoval de Mora, l'un des agents les plus 
habiles de Philippe, qui révolutionnait positivement le 
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■ njaume par ses intrigues, et lui reprocha de inanquer de 
^IMoscience et de vouloir suborner le peuple'. Philippe tenait 
w-lt ne pas s'aliéner le vieillard : il coasentit enSn à se plier à 
sa fantaisie. 

Les Cortês d'avril 1579 donnèrent une liste de.vingt-deux 
noms, parmi lesquels Henri fit choix des on/e ju(jes du procès. 
Ce procès " fut une comédie; les ambassadeurs de Philippe 
y jouèrent le premier rùle * « . Les notions du juste et de l'in- 
j juste y furent si subtilement bouleversées, que les juges, 
I;WBF6Ic$ et perdus, eu vinrent à déclarer leur impuissance à 
{rien décider', 

A la suite de cette infructueuse tentative, le duc d'Ossuna 
ÎDt décider le rui-cardinal à reconnaître, de sa propre auto- 
rtîté, Philippe II pour son héritier. Gela se fit d'abord par un 
traité secret, car Henri se trouvait naturellement gêné pour 
affirmer sa compétence après se l'être déniée lui-même, et 
puis il craignait « ses peuples, qui disent que le Roy peult 
fere ce qu'il vouldra, qu'ils mourront plustost advant con- 
sentir les Espaignolz ' x . La haine nationale était vivace. ■ Le 
peuple est si portugoi?., qu'ilx se donneroient plustost à un 
Turc que de se soumettre à des Castillans *. » 
, Philippe voulait une déclaration publique. Le 18 janvier 
Kl58l>, l'évéque de LejTia se présenta donc aux Cortès : il les 
Foarangua de la part do Henri, leur dit que ce prince les char- 
geait de nommer son successeur, mais ne voyait pour sa part, 
après mûre réflexion, que deux prétendants sérieux, la du- 
chesse de Bragance et Philippe II, celui-cî beaucoup mieux 
fondé que celle-là; que par conséquent sa conscience lui 

' Pk-rre Qor ù Sainc-Gooard, 15 mal 1579, Ma. BÎM. luil, F. Fr. IB106. 

* De Tfiot, m<t., liv. LXIX. 

* Saint-Gonnrd envoyait ù Benri III toiu Ict docuincnu qu'il ponvait le 
l>raciirer, II y en a de Fbri cuneax en l'upimnal <?( cii |>ortil|;<iii, Foncer- 
aanl \ei ra«néi!s do Philippe ci de aeg agctib cd 1370, Hi. BibI, nai. H, 

L*. 10106. 

* Pierre Dor îi Snint-Couard, B orlolire 1570, ibii/. 

* Sainl-Gounrd A Henri III, 31 janvier 15M, M». Bibl. n..(. V. Ir. 16107. 



l'aUait diîsirer de voir proclamer le Roi Catholique, >■ qui 
e^toit si grand et puyssani prince qu'il ne falloit penser venir 
à lu forse avecque luy sans s'asseurer de la totalle ruync " , 
L'assemblée bondit comme un seul bomme, couvrit de ses 
cris la voix du prélat, ■ et aulcuns furent pour luy mettre les 
maÎQS dessuz et luy faire outrage ». Lui, sans mener plus 
loin son discours, retourna vers^son maître; bientùt après, il 
revint dire aux députes que le Roî persistait dans sa manière 
de voir, et les menaça d'uue déclaration dans le sens qu'il 
préférait s'ils refusaient de se prononcer eux-mêmes. Cette 
fois, les opinions commencèrent d'être divisées '. A la troi- 
sième visite de l'évéque de Leyria, les Cortés se contentèrent 
de demander un délai : il leur fut accordé quelques jours, lis 
allaient vraisemblablement se prononeer pour don Antonio ou 
pour le duc de Bragance, ce qui n'offrait qu'un intérêt de 
second ordreau roi-cardiuai, uniquement préoccupédetrouver 
le repos, quand ce pauvre monarque l'obtint en mourant. 

Il mourut de faiblesse, le 31 janvier, « à unze beures de la 
nuit, avec l'esctipse ' " . F.t cinq gouverneurs, qu'il avait pris le 
soindedésigner,saisirent3ussitôt les rënesdu gouvernement'. 

Depuis longtemps, Pbilippe II se préparait. La conquête 
du Portugal est peut-être la seule affaire qu'il n'ait pas laissée 
péricliter par ses lenteurs accoutumées. Du commencement 
à la 6n, il agit <• sans la moindre indécision, avec vigueur et 
prestesse * « , Des levées énormes s'opéraient dans tous ses 
États, étaient dirigées sur la frontière des deux royaumes '. A 
la nouvelle que les Portugais faisaient mine de nommer eus- 
mémes leur roi, il pressa la concentration des troupes. En 

I Sninl-GounrU i CatbeHne de Mvdicis, 31 janvier 1580, M«. BJbl. ml. 
¥ fr. 1610T. 

«.Sninl-Gouiinl .'i Henri III, 7 Févrli^r 1580, ihid. 

' Du Thou, Ui»., liï. LXIX. 

* ■ Sin lit niinor inHnriiiirm y con lïtigular vij^or v pre.4lGi:i. - Ci^Ova.i 
hkl Caitillo. 

» Sainl-Gouard h llumi III, 7 « 31 y.>nxirv 1580, iU. Itil<l. nal. V. 
{•- 16107. 
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De temps, toujours formaliste, ■ il a assemble douïe des 
plus fameux théologiens qui se retrouvent en ceste court, 
desquelz il a voulu (savoir) si, avec ce qu'a dict le roy de Por- 
tugal en sa faveur, il pouvoit de saîue conscience avec les 
armes forcer les Portugois : tous l'ont asseuré qu'il le 
peult ' s . Le sol de TEspagne trembla du pas des soldats et 
des chevaux, du roulement de l'arlillerie Iratnée par les 
hœufs et par les mules au galop '. 

Chacun de ces bruits avait un retentissement douloureux 
dans l'âme de Saînt-Gouai-d. Le 7 février, pendant la nuit, 
il écrivait à Henri 111 pour lui faire part de ses inquiétudes; 
sa besogne fut interrompue subitement par l'entrée d'un 
homme déguisé : sous le manteau de ce mystérieux visiteur, 
il reconnut avec surprise un seigneur des plus qualifiés, le 
cousin germain du duc de liragance, don Rodnguez de 
Castro *. Ce gentilhomme de sang royal vivait à la cour de 
Philippe II, qui l'honorait au point de lui pennetlre de parer 
son cheval de la housse, faveur faisant plus d'un jaloux. Il 
expliqua le but de sa démarche à M. de Saint-Gouard : il 
venait, de la part du duc de Bragance, lui demander conseil 
et solliciter l'appui du roi de France. « Le duc de Bragance 
est-il homme à défendre énergiquement ses prétentions? " 
lui répliqua Saint-Gouard. — «Jusqu'à la mort. Il y a cent 
cinquante mille hommes en Portugal : tous marcheront sûre- 
ment avec lui. Mais il a besoin cependant de la puissante 
assistance du roi de France. » — o 11 est fâcheux, reprit 
l'ambassadeur, que vous ayez attendu si longtemps pour vous 
adresser à nous; mais peut-être cependant n'est-<l pas trop 
tard : un grand roi comme le mien a toujours aux mains le 

I Sninl-Gouard k Henri ttl, 7 f^vrliT 1580. M». Bïhl. nai. F. fr. I6i07 

< S.iint-G<itii>rd i> lUnri 111, 16 mai 15lt0, ibid. 
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pouvoir d'obliger ses amis. " — <• Quels renforts pourrez- 
vous nous faire passer? " — ■ Autant qu'il vous plaira. Seule- 
ment il faut que le duc envoie quelqu'un à Sa Majesté pour 
négocier. Hâtez-vous, et surtout pas un mot aux Espagnols 
de tout ceci. « Sur ces demi-assurances de bon vouloir, don 
Rodriguez quitta Sainl-Gouard, afin d'écrire à son cousin le 
. résultat de sa conversation '. 

Ces deux personnes eurent dans la suite plusieurs entie- 
vues du même genre. Don Rodriguez venait à l'ambassade 
de France, toujours dans ie plus grand mystère, la nuit, et 
masqué. Jean de Vivonne était réellement sympathique à la 
cause de Jean de Bragancei il ne faisait aucun fond sur 
les destinées du prieur de Crato, qu'il savait léger, frivole, de 
mince valeur, sans fermeté : dés les premiers temps, il avait 
reçu de don Antonio des lettres découragées qui pronosti- 
quaient le succès du roi d'Espagne ', II considérait donc le 
duc de Bragance, époux d'une femme ambitieuse et tenace ', 
comme le seul obstacle à susciter à Philippe. Il le disait à 
Henri III '. 

L'ambassadeur de Portugal à Madrid, qui se trouvait dans 
une situation des plus fausses depuis la mort du roi-cardinal, 
vint aussi trouver Sainf-Gouard à son logis, mais de la part 
des gouverneurs, et le supplia d'amener une intervention de 
la France en faveur de leur pavs, tout au moins d'inter- 
céder auprès du Roi Catholique afin d'empêcher l'invasion. 
Saint-Gonard ne put répondre que par des paroles éva- 
sives : les Valois n'étaient pas disposés à se compromettre 
encore '. 

Les Valois se contentèrent, en cet instant, d'envoyer un 

' Snlnt-Gouard 1, Henri III, T firriet 1580, M». BiM. nat. F. fr. 10107. 
' Ml. Bibl. nal. Fumli eipagnol, 183. 

* • Sa femmi^ était d'un raraelèrc fori impmpuii, ■■ De Thov, Hiil., 
\iv. LXX. 

* Saioi-CDU:ir>I S, BfinH III. 90 f^vHer 1580, »<. Bibi- n»i. F. r^. 16107. 
' Sainl-Gouard ï Henri III, !0 mars 1580, ibid. 
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n Portufjal, moitié pour éclairer la situalion, moitié 
pour nouer des intelligences avec les divers prétendants. Sa 
mission paraît avoir été peu précise : elle répondait bien à 
ce besoin vague d'intrigues à tout prix qui faisait le Fond de 
la politique de Catherine el de son fils. Au lieu de prendre 
parti, fAt-ce dans l'ombre, on laissait couler le temps et 
s'aggraver les événements dans des pratiques puériles. Cet 
agent se nommai! Abbadie; .Sai iit-Gouard le vît à son pas- 
sage à Madrid, et se montra peu satisfait de ses mérites : 
■ J'ay peur, dit-il, qu'il ne soJt un peu bien faible et qu'il 
n'ayt pas assez de fondcmantz pour porter le poez d'un si 
grand édifise '. " 

En arrivant en Portugal, Abbadie adopta le contre-pied 
des idées de Saint-Gouard, II descendit cbez notre consul, 
Pierre Dor, entièrement gagné par don Antonio, prît la 
même ligne politique que lui, ne visita le duc et la ducbesse 
de Bragance que pour la forme, au contraire négocia vive- 
ment avec leur rival. M. de Saint-Oouard faisait pi'u de cas 
de Pierre Dor, « petit brouilleur et finot ' •> , qu'il employait 
il lui procurer des singes sur les quais de Lisbonne '. Il le 
soupçonnait de s'être laissé leurrer, ainsi qu'Abbadie, par 
les promesses d'enrichissement du prieur de Crato *. Le 
soupçon devait avoir du fondement, car la coutume de Jean 
de Vivonne n'était point de calomnier; mais l'attitude des 
deux agents se pouvait justifier, n Je ne trouve pas, écrivait 
Abbadie, que les Portugois soyent fort inclinez au party du 
seigneur de Bragance. Le seigneur don Antonio a le peuple 
fort à sa dévotion, et beaucoup de la noblesse qui luy font 

< SnlDl-Gounrd à ViWrrai, 20 mari 1580, iU. flibl. >ii(. F. fr. 16107. 
* Saint-Cou-^nl !< Hrnri III, 18 mai 1580, ibiJ. 

' PierrE Dor II âaint-Gounril, 10 février 1580, ibid. — Ce Pierre Dor 
l'ouimit riinpi-uJvnci;, nn le (u[ plus uril, de Fabriijuer de* letu-e» 



<1e HcnH m et de la «ei ne mère .ï don Ant 
bonne ; ce« letlrea promeiuienl de« «ccouri). Il imil 
S*in(-Gi>anrd à Henri Ml. 6 drâenil>re 1580, il.id. 
• Saint-Gouard .'i HcnH 111, 18 mai 1580, ibld. 
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beau semblaDt '. » C'était vrai : les sympathies nationales 
iiFlluaieiit à ce persécuté des derniers règnes *, que réhabîlî- 
liiit et FaTOrisait le nonce *. 

FieiTe Dor se chargea d'aller demander du secours au Boi 
et à la Reine mère en faveur de don Antonio, et partit effec- 
tivement pour la France '. Vers le même temps, un singulier 
émissaire débarquait en Portugal, suivi d'un seul valet, et 
se rendait aussitôt auprès de don Antonio. Il disait s'appeler 
te l>aron de Montaigu, et figurer parmi les gentilshommes de 
Monsieur. Pour se donner du prestige, don Antonio aFHrma 
tout haut que c'était un envoyé secret du duc d'Anjou, du 
roi de Navarre et de la reine d'Angleterre, porteur de lettres 
de ces trois personnes. On comprit mal qu'un même homme 
piit se trouver chargé de tant de messages, et Saînt-Gouard 
déclarait impossible que le frère de son roi s'aventurât dans 
de telles intrigues '. Seulement, les messagers que dépéchait 
un peu partout Fi-ançois de Valois semblaient généralement 
invraisemblables, tant qu'ils n'étaient pas reconnus pour 



On conçoit dans quelle délicate situation se trouvait Saint- 
Gouard pour répondre à don Rodriguez de Castro durant 
leurs causeries nocturnes. Henri III lui fit part de sa réso- 
lulion, qui n'en était pas une, o de donner à la souitle faveur 
au\ Portugais, ne se déclarant que aultaiit qu'il verroyt luy 
venir le plus à propoz' ». L'ambassadeur loua la prudence 
l'ovale, mais donna le conseil d'une décision aussi rapide que 
possible : il eût voulu que l'on reconnrtt avec soin d'oii venait 
le veut, puisque l'on en suivit le sens pour heurter Philippe; 
lui, jugeait le vent favorable au duc de Bragance; il croyait 

I .Ibbadie à Saînt-GouAid, 1 m.ii 15R0, H», fijlil. n.it. f. tr. 16107. 

• De Thou. tfirt., liï. LXIX cl LXX. 

' Sn>m~G(ni.nr<l à Henri III, 18 mni 1580, M«. Itll.l. uni. V. h. 1611)7. 

' .4Lbj>IIe k S.iml-Can3rrl. ! mni 1580. ibûl. 

^ S.iin(-G«a»r^l h Hi^nri III, IS nidi 1580. ilml. 

" Snint-Guii^rd h Ui-on IH, 3 avril I5S0. ihiil. 
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\es gouverneurs et la majeure partie de la noblesse ses par- 
tisans résolus ' . Il eût aimé de voir ce prétendant s'entendre 
avec don Antorûo, par la me'diation de la politique fi-ançaise : 
don Antonio, déjà vieux de einquaute ans, chevalier de 
Malte, eût régné, mais eut pris l'en^jagemeut de ne point 
demander de dispense pour se niarier, et reconnu comme 
son hiiritier le fils de son rival; pour prix de ses services, le 
Roi Très Glirétien eût obtenu Madère, la Guinée, le Brésil, 
le droit de commerce avec les Indes orientales*. Le salut du 
Portugal était peut-être dans cette combinaison. 

Mais Saint-Gouard n'avait point l'autorisation de tramer 
ces grandes clioses. Il se devait borner au rôle plus modeste 
d'exciter par tous les moyens le zélé des Portugais contre 
l'Espagne. Du moins jonait-il ce rôle avec science : constam- 
ment don Rodriguez venait lui demander à quand les secours 
de i''rance ; sa réponse était qu'ils paitiraient sans aucun doute 
des que Sa Majesté verrait les Portugais bien déterminés » et 
de furye décidez à ne pas laisser faire un pas aux Castillans ' » . 
La rrance, ajoutait-il, pouvait-elle s'avancer dans cette 
grosse aventure, au risque d'y être abandonnée quelque jour, 
tant que les gens du pays n'auraient pas prouvé qu'ils étaient 
capables de ne h niunstrer aucune ilaquesse, mais ung cueur 
de vraiz Portugaiz n '? Évidemment non. — Don Rodriguez 
était forcé de convenir que M. de Saint-Gouard avait cent 
fois raison'. — a II fault nécessairement leur user de ce 
stille pour que le cueur leur croisse, écrivait Saint-Gouard 
au Louvre, et avec cela il seroittrez à propos que Votre Majesté 
fcist à la sourde quelque démonstration qui les anîmast*. <• 

Les Portugais avaient crié beaucoup, fait de grands ser- 

I, P. fi. 10107. 
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iiients de patriotisme, varié leurs épitliètes contre ies Castil- 
laos, brandi des épées et des étendards : claquements de 
langue et cliquetis de ferraille, tout cela! Jean de Vivonne 
ne s'y fiait qu'à demi ; n J'ay bien peur que infia les Portugois 
se laissant prendre les mins en la pocbe, enquore qu'ils 
disant qu'ils seront plutaust du diable que de Castille! Mais 
infio je croy que se ne seront que parolles, si aultre que 
heulK ne s'en meslant ' . « Par exemjtle, il se fiait absolument 
à l'intégrité des cinq gouverneurs '; il ne savait pas que la 
majorité d'entre eux appartenait au roi d'Espagne; tout au 
plus les supposait-il capables de prolonger le provisoire à 
dessein pour conser^■er plus de temps Fbonneur de leur 
poste*. Et quant aux Bragance, il était convaincu de leur 
inébranlable fermeté * ; il s''imaginait les voir gagner du ter- 
rain tous les jours'; il se désespérait, à la pensée que la 
France perdait l'occasion d'une utile alliance avec eUK *. 

Il apprit avec stupeur, presque simultanément, la procla- 
mation de don Antonio et la soumission à PLilippe II du duc 
île Bragance. Tandis que l'un, salué des cris populaires à 
Santarem, entrait en triomphe dans Lisbonne et faisait 
s'enfuir de Sétubal les trois gouverneurs dévoués à l'Espagne, 
l'autre commeuçait de négocier avec le Roi Catholique, était 
froidement reçu d'abord, et finalement obtenait un accom- 
modement^. Don Rodriguez de Castro vint voir Saint- 



■ SRml-Guu<ir<l h Villeroi, 90 nrril 15B0, »». Bibl. iiaL. F. fr. 16107. 

* Ce qui rinilui'iail en erreur mr le patriotiime des (^aavfrneurs, c'était 
<fO'il» avaient dépêché ù tïenrî III le néfjocialeur HarrctU pour demander 
du iccoura; Saiac-Goanrd k IfenH 111, 13 jaîn 1580, Md. — Mais ils oe 
l'ATaienl ^il qu'afin de donner laliafaclian au pi'uplc muLînê. De Tnoc, 
Hin., li*. LXX. 

' Saim-Gnuard à Henri 111, IH mai 15S0, Mp. K\U. nai. F. U-. (6107. 

* Saîni-Gounrd i, Henri 111, 1<" juin 1580, ibU. 
» Snint-Goonrd 1 Henri 111. 13 juin 1580, ibUI. 
*ld., ibid. 

"i 11 y a 1 la Biblioili^ipi^ nationale (F. fr. 18107, F» 902 U 330) des 
dmmmentj «pafjDoli envové» pnr Snint-Gonird .'■ tli'inl III ri ronrernant 
\et événement* de juin. 
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Gouard, assez embarrassé, peut-on ci-oire, balbutia quelques 
mots d'assurances et d'escuses vagues, et partît pour rejoindre 
son cousin '. 

Sainl-Gouard ne s'était pas trompé sur les alfaires de Por- 
tugal autant qu'il pourrait paraître ; le duc de Bragance et 
sa Femme ne se rendaient que parce qu'ils jugeaient avec 
raison toute résistance impossible sans l'appui moral de la 
France, et d'autre part le prieur de Grato n'était assurément 
pas capable de défendre la couronne que venaient de lui 
décerner à l'improviste un évéque et quelques milliers 
d'enthousiastes. Néanmoins, l'ambassadeur conçut du dcpit 
de l'apparent démenti que recevaient ses prédictions : dans 
son for intérieui', il rendit Henri III responsable du nouveau 
tour des événements; longtemps après, quand la cause de 
don Antonio sera pei-due, il se plaindra fort aigrement du 
peu de cas qu'on a fait de son jugement '. Sur l'heure, il se 
rangea pourtant, sans hésiter, du parti du seul champion que 
l'on pût opposer à l'Espagne, insista sur l'urgente nécessité de 
lui prêter main-forte '. Mais ses lettres devinrent aussi brèves 
qu'elles avaient été détaillées, prolixes même, auparavant. 

Pour le Portugal, réiération de don Antonio fut le com- 
mencement de la fin. Les armées du Roi Catholique, massées 
sur la frontière autour de Badajoe, le duc d'Albe à leur tête *, 
n'attendaient qu'une occasion pour couvrir de leurs flots les 
vallées du Tage. Philippe, qui s'était tiansporté — fait unique 
— au milieu de ses troupes, trouva le prétexte désiré dans 
le mouvement populaire de Santarem, et làcba son torrent. 

' • ...Le *ei(fneur don Ili>dr!{;uc 
«ujuel aont d.> ]irrâent In nffî>ir 
nUtr, le plus 10)1 ipi'il pouirn. t 
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Kd même tempe, t«lun son habttode iavétéréc, il fît mettre 
à prix U tête da roi de Lûbotuie'. En même temps aussi, In 
trois gonTemears qui s'étaieDi enfuis de Sétuhal publièrent à 
Castro-Marino, dans les Algarres, un edit de recoDuaissaore 
du roi d'E»pa^ne, et cet êdit jeta la perturbation dans \e* 
coQscieuces des Portugais indécis'. 

Le duc d'Albe marcba rapidement. En quinze jours, i! 
était à Setubal. terrorisait la ville, s'embarquait pour Lis- 
bonne sur la Hotte du marquis de Santa-Cruz qui l'arail 
rejoint. Le bruit de rap[>roche de ces deux conqueranl>> de 
réputation sinî^^tre jeta la capitale dans une panique indi- 
cible : quelques journées auparavant, don Antonio passait 
eu revue les harengeres costumées en amaxones, tout le 
monde jurait de mourir pour la liberté; à présent, on ne 
sortait plus des maisons, on se cachait dans les caves, les 
moines seuls avaient du cceur et parcouraient les ives eu 
agitant des piques et poussant des clameurs. Don Antonio, 
maintenu dans le devoir par la surveillance de l'évéque de la 
Guarda, eut de la peine à réunir quelques milliers d'hommes 
afin de faire face au débarquement. Ils se dispersèrent des 
le commencement de l'action. Le conseil de ville capitula. 
Don Antonio esquiva les poursuites et courut à Saotarem : 
la ville qui l'avait acclamé roi le repoussa. Il gagna le 
nord, organisa la défense il Porto, puis, au bruit de la 
marche des Castillans, disparut sans qu'on sût où '. 

M. de Saint-Gouard lui-même, malgré son pessinUme, 
demeura confondu de cette précipitation des choses. Jamais 

> Sainl-Goairil Ù HenH 111, 11 juillet 1580, M>. Bibl. nat. F. tr. t6l07. 
— Ptiilippe avait quittr M.idrid dam Im premien joara de mars; Il n'fuil 
acbeminé 8ur Guadalupc, pui> sur Mmda, puin »ur B.iiiajoi. Il avait nul 
re<;a les ambasiadeurs porlugati à Mérida. Saint-Gouard à Henri 111, 
se mai 1580, ibid. 

' ■ Von» ne «aaricz vout imaj^ncr la quantité de penonaei qui accou- 
rent de long les vïlla{;ea, demandant •ivt |;râcR* ou la conlirinBlJon 6t l«ii< 
chare^. - Albomoi it Çayas, 5 juillrr 1580, Doc. inid., t. XXXII. 

» D« Thod, Hàt., li»'. LXX. 



il n'eût cru que le Portuj;al se fiit résigné si facilement : 
qu'était-ce donc que la liainetraditionnelledesdeux peuples, 
le fier langafje des Portugais avant la lutte'* Il devînt plein 
de mépris pour d^tte pauvre nation, que pourtant il serait 
peu juste de condamner sans uttëuuation : elle n'avait plus 
d'hommes depuis l'expédition du roi Sébastien au Maroc. 
■ Je les tiens à ceste beure pour la plus misérable et abattue 
nation qui soyt en toutte Europe, croyant asseurément que 
l'on les mettra en province comme pays conquis, sans leur 
garder aulcunes de leurs coustumes antiques*... <> 

Sans défense, tremblant de peur, coucbés à terre tels que 
des moutons pitoyables, les Portugais enduraient l'borrible 
contact des loups castillans abattus à la proie. Les violences 
furent atroces. « Les excès qui se commettent ici, confessait 
Albe pourtant blasé, dépassent tout ce que j'aurais jamais 
imaginé; non, je n'aurais pas cru que des gens de guerre 
pussent arriver à un tel degré de brigandage '. •> Cette appré- 
ciation d'un connaisseur doit faire foi. 

Lorsque tout danger fut passé de compromettre la majesté 
royale dans la mêlée, Philippe quitta son poste d'observation 
de Badajoz à pas lents, s'avança dans l'intérieur du Por- 
tugal jusqu'à Tbomar. 11 traînait à sa suite les Bragance, 
qu'il avait été chercher chez, eux à la campagne' et qu'il 
affectait de combler de témoignages d'amitié. 11 était reçu 
partout i> avec une apparence alègre, mais tout le monde 
n'était pas d'oppinion qu'en général les intérieux correspon- 
daient aux visaiges ne aux parolles * n ; du reste, il faisait 
bonne mine à ses nouveaux sujets, <• obligeant la volleiiité de 
faisait, selon qu'îlz les doman- 
iinrd i Henri III, » aoili 15K0, Mh. BÎI.I. .ia>. f. 
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* Saint-Goasrd ù Henri III. SO mira 1581, ibitl. 
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Saint-Gouai'd ne se jiouvail faire à l'idée de demeurer à 
Madrid, loin du Roi CatLolique : ce n'était pas amour de ce 
prince, c'était souci de sa propre dignité : sa mission d'am- 
bassadeur lui semblait rabaissée. En partant, au mois de 
mars 1580, Pbilîppe avait chargé le cardinal de Granvellede 
traiter à sa place avec les résidents des cours tant que dure- 
rait son absence '; il ne se souciait pas de remorquer à sa 
suite ces façons d'espions, que d'ailleurs il n'etU ]>u faire 
voyager sans de grands frais. Les résidents acceptéreut la 
situation sans mot dire. Seul, celui de France se monti'a 
piqué. Le cardinal de Granvelle lui déplaisait, je ne sais 
pourquoi, d'une façon particulière; et puis était-ce pour 
séjourner à cent lîeues du Roi qu'il lui fallait pâtir indéfini- 
ment daus son exjl d'Espagne? !i se jura, dès qu'il aurait la 
moindre communication à faire, de monter à cbeval et de 
piquer droit vers Pbilippe. L'ambassadeur d'Espajjne eu 
France, lore des derniers états, avait bien refusé de loger à 
Beaugency et positivement exigé d'être admis a Blois! » Je 
n'ay moindi'e désir de faire le seivice de Votre Majesté et à 
n'y laisser perdre un seul point de son autorité '. " Au gré de 
Jean de Vironoe, les autres résident» manquaient de fierté, 
et certainement méritaient que leurs maîtres leur fissent 
couper la tête comme à des ministres inHdèles *. 

■ GranT>>lle avait pii> la t«lc dci affaires à In chute d'Antonio Peru (1579) ; 
il partagts-iit lei aoïns du pouvoir arrc Jdiaquei, Cliritloval de Mon, Çayas ; 
ce dernier élait i'nn de» rares débrii du parti politique fondu pai- le prince 
d'Eboli. V. MtC^ET, Àalonio Perei et Phillpiie II, chap. m. 

• Salnl-Gouard h Henri III, S mari 15S0, Mri. DiLI. nat. F. Fr. 16107. 

' w.. ibid. 
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de son voyage en France, n'avait point cessé ses maladroites 
cabales, se trouvait réduit à se cacher, et le duc d'Albe pro- 
mettait à qui le lui découvrirait 4,000 écus '. Un frère du 
négociateur Abbadie, traficant à Lisbonne, endura la tor- 
ture. M. de Saint-Gouard n'ignorait rien *, quelque précau- 
tion que Ton prit en vue d'étoufiFer Técho de ces abus de 
force. Philippe avait une curieuse épouvante de ses do- 
léances : « Je crains bien, écrivait-il, d'avoir à entendre 
d'interminables plaintes de ce que l'on a donné des tours de 
corde à des Français, surtout si Saint-Gouard, qui est à 
Madrid, vient à le savoir. Il faut leur distribuer quelque 
chose et leur procurer un navire, pour qu'ils s'en aillent sans 
crier et sans repasser par Madrid ' . » 

Enfin, on apprit un jour que don Antonio n'était plus en 
Portugal, mais en France. Traqué comme une béte fauve 
depuis huit mois, il avait fui par mer jusqu'à Calais *. Saint- 
Gouard s'était pourtant efforcé de le détourner d'abandonner 
la partie ; il eût aimé de le voir demeurer en Portugal, comme 
une épine au pied des Espagnols '. 

Lui-même ménageait au Roi Catholique un sérieux ennui, 
celui de sa visite à Lisbonne. 

' Ms. Bibl. nat.. Fonds portugais, 66, f** 17, 

« Saint-Gouard à Henri III, 15 mai 1581, Ma. Bibl. nat. F. fr. 16108. 

» Doc. inéd., t. XXXIV, p. 260. 

^ Son départ est de juin 1581, Tentrée de Philippe II à Lisbonne est de 
la fin du même mois; mais on ne sut pas immédiatement la nouvelle ras- 
surante. En novembre, le lieu de refuge de don Antonio était encore un 
problème. 

^ y. les réponses de Saint-Gouard à des lettres de don Antonio et de 
Pierre Dor, Ms. Bibl. nat. F. fr. 16107 (fin du vol.). 
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Le 17 juin 158!, Sainl-Gotiard reçut des lettres du Louvre : 
elles lui ordonnaient de se mettre en route immédiatement, 
pour aller demander justice des inqualifiables procédés dont 
les Fran<;ais de Lisbonne étaient victimes de la part des 
Espagnols, et, pendant le chemin, d'ouvrir les yeux et de 
" faire son profit de tout « . L'ambassadeur ne se dissimula 
pas un instant la difficulté de quitter Madrid : pourtant, il se 
mit en devoir de se disposer en vue du déj>art, lui fallùt-il 
mener en voya(;e le train " d'ung petit agent desvallizé et 
disgracié « . Ses créanciers grondèrent, à la nouvelle de ces 
apprêts. Pour les faire taire, il n'avait « pas un réal n à leur 
donner ', Au bout d'un mois d'efforts, il dut confesser son 
impuissance et qu'il ne pouvait bouger '. 

Il reçut de son Roi, sur ces entrefaites, un nouveau cour- 
rier, celui-là béni ! Henri, subitement indigne de ce que 
Philippe ne tenait à la cour de France que des agent* et 
point d'ambassadeurs accrédités ', très aigri d'ailleurs contre 
l'impertinente personne de don Juan Bautista de Tassis ', 
déclarait prendre en considération les motifs invoqués par 
Jean de Vîvonne pour son rappel, et le rappelait en effet. 
M, de Longlée, élève et secrétaire de M. de Sainl-Gouard, 
homme de tête et très au courantde la politique, resterait au 
delà des monts afin d'expédier les affaires jusqu'à nouvel 
ordre; on lui promettait de beaux appointements. Quant à 
H. de Saint-Gouard, il devait aller prendre congé du Roi 
Catholique, puis venir recevoir à Paris de brillantes récom- 
penses de ses services '. 



■ Silnt-Gouaia i H«nr[ III, tS juin 15S1, Ms. Bibl. nat. F. Fr. 1G108. 

■ Sainl-Gouanl i Henri III. LO «I 24 juillet 15S1, ibiil. 

* Henri ni i Salnl-GonnrJ, 13 juillet 1581, Mi- Dilil. nnt, F. fr. 1610T. 
C'etl par errenr qne celle Icllre «t rlassre parmi celles rie 1580. 

' Il n'était i|aest!on depois lonfjtemps que de 1' • inipertincnce - de 
Tnsiii*, que l'on traitait dani lei correspondances de ■■ petit aeent ■ . Saint- 
Gouard iï Callierinc de Médicis, S6 avril 1581, et U llcnn 111, 11 juin, 
Ma. Bibl. nat. F. f^. 1610S. 

» Henri III à Saint-Gonard, 13 juillet 1581, Mi. liilil. nat, F. fr. 16107. 
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Saiiit-Gouard fut ravi d'aise : « Je baise très humblement 
les pies à Votre Majesté de la faveur qu'il luy plest me fere 
de me retirer de sete tant longue légasion '. « Cependant, 
comme il aimait Longlée à ré{;al d'un (ils, il lui conseilla de 
ae point s'engager danslagalère, avant, du moins, d'être nanti 
d'une forte somme par provision; et, pénètre d'aussi bons 
avis, le secrétaire partit afin de poser ses conditions au Boî. 
Eii outre, Saint-Gouai-d n'avait, pour son propre compte, 
point de confiance dans les promesses royales, et crut bon de 
témoigner qu'il n'était pas dupe. « Quant à se qu'il plest à 
Votre Majesté me dire par ses lettres, que quand je seray de 
par delà l'on regardera de me satisfaiie, elle me pardonnera 
si je réplique à set article, lequel me signifie (ou pour le 
moins l'cxtresme et la nécessité en quoy je me retrouve à 
sete lieure le me font croire) (|u'il sufist à VV. MM. me 
sortir d'issy pourestre défaîctes de mes importunitez... Mais 
laisaiit toutes sortes de raisons pour jouir du bénéfise qu'elles 
me font de me révocquer d'issy, j'en partiray le plus taust 
que je pourray, enquore que se dust estre un baston blanc 
au poing, u II déclarait enfin que son départ serait une Fuite, 
et qu'il allait s'esquiver si décrié que le crédit des ambassa- 
deurs de France ne s'en relèverait jamais *. 

Ceci n'est jias sans donner de l'appréhension sur certains 
points. J'ai comme un soupi;onqu'à cette date il dépista plus 
qu'il ne satisfit ses créanciers. Quoi qu'il en soit, le désir de 
quitter Madrid décuplant ses facultés, il sut trouver le moyen 
d'en sortir, et d'en sortir vite. Moins d'un mois après, il était 
au monastère de Belem, à l'embouchure du Tape, aux portes 
de Lisbonne. De cette station, il écrivit au Roi Catholique 
pour lui l'aire part de sa venue. Le secrétaire Idiaquez lui 
répondit, et lui dit qu'il le logerait dans sa maison même. 
■ Bon! se dit Saint-Gouard, ils veulent me surveiller mieux 



r^ Siitil-Gnuard à Henri 
K' Sainl-Gouiird k Catber 



I, 28 .ioùt 15S1, yit. Bit.!. Il 
c JeMédkU, X8 auût 1581, 
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à leur aise, m' empêcher de recevoir mes amis. « El son parti 
fut pris de ne pas accepter rbospilalitt; du ministre. Il la 
refusa ' . 

Mais, sur les flots du Tage, à l'horizon, voici venir une 
galère et deux brigantînes ; c'est Idiaquez, qui ne se paye pas 
des excuses qu'on lui donne, et qui, par ordre de son maître, 
vient chercher le fâcheux. Avant que la tloltiile d'honneur ait 
touché la rive, M. de Saint-Gouard, feignant de n'avoir rien 
vu, saute avec ses quelques serviteurs dans deux petites 
barques, met le cap sur Lisbonne, fiie à force de rames, 
serrant le bord du large fleuve, de façon à tenir à dislance les 
gros bâtiments qui ne peuvent quitter les eaux profondes. 
Vainement don Juan de Idiaquez multiplie kcs signaux : les 
barques ne comprennent rien et fuient comme devant des 
corsaires. Elles atterrissent en rade. Saint-Gouard s'en va 
descendre précipitamment dans le logis qu'il peut trouver, 
et, quand Idîatjuez accourt lui renouveler ses offres, refuse 
absolument d'abandonner ce gite : c'était un affreux cabaret. 
■ Je ne viens pas à Lisbonne, dît-il sèchement, pour être 
régalé; j'y viens pour les affaires de Sa Majesté Très Chré- 
tienne. Et puis, je ne veux gêner personne. Je me trouve 
bien où je suis, puisque le Roi Catholique, qui sait conquérir 
les royaumes , ne sait pas trouver dans une ville de soixante 
mille maisons un local indépendant à l'ambassadeur de 
France. » Pour se venger, on le laissa dans son taudis*. 

Le dimanche qui suivit celte arrivée bizarre, il eut audience. 
11 commença par déclarer que Peutrevue n'était point inutile 
après vingt mois d'éloignement; puis il parla des Français 
maltraités et remît le mémoire qu'il avait préparé sur ce 
sujet; enfin, il annonça son prochain départ et le choix pro- 
visoire de M. de Longlée, dont il fil Téloge. Le Roi ne fut 
guère plus prodigue de ses paroles que de coutume. 

[. F. fr. 16108. 
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L'intenliovi de Saint-Gouard était de revei 
quatre jours écoulés, demander une répouse à s 
puis de s'acbemiDer tout droit vers la Frauce. Par malheur, 
comme Philippe s'absenta sur ces entrefaites |icndant envi- 
ron deux semaines, il dut attendre le retour du monarque à 
Lisbonne'. 

Dans son cabaret, bouge ignoble, sa détresse atteignit 
des proportions inouïes. Le peu qu'il avait en poche s'épuisa 
vite. Il manquait de tout. Ou plaignait, on raillait ce m»l- 
heureux, réduit " à pire condîsion qu'un pauvre valet n. H 
retrouvait des créanciers jusqu'à Lisbonne, et ceux-ci sem- 
blaient hostiles au point que, dans les rues, il n'osait tourner 
la tête, de peur de voirquelqu'un « la main sur ma cape pour 
laprandreen déducsionde sequeje luydoibs,pourne perdre 
pas tout*». Il souffrait d'une maladie d'yeux, n'y voyait 
"presque goutte», et cependant devait rédiger lui-même ses 
longs rapports, parce qu'il avait congédié ses scribes'. Ses 
lettres de ce temps existent encore, d'une écriture haute et 
droite, telle qu'il seyait à personnage de qualité, mats con- 
fuse et tremblée, d'une orthographe surprenante, avec 
ploi (les locutions et des désinences que nos paysans de 

fia Saintonge et du Poitou ont conservées jusqu'à nos jours, 
jChacun, à cette époque, se faisait honneur de garder à la 
■cour les façons de parler de sa province. 

lU gaieté de ce Français de race ne perdait, malgré tout, 
jamais ses droits, Il s'amusa de la mésaventure de don Pedro 
de Valdès, qui, battu par les habitants des Açores en révolte 
contre l'autorité castillane, était rentré dans le port de Lis- 
bonne avec l'appareil d'un triomphateur, « faisant grande 

' S.iint-Gounra ï Henri UI, 2 octobre 1581, .M(. Bibl. nnt. F. fr. lOtOS. 

ï M., ibid. 

' - Pardonni'S mm brouMan et movniae eicripture, rtunt tant lour- 
mentn de la vue ifan je ne vaia preM|ae ({""tCt ii*aiant Jt •elc Ucure peiwinne 
Jl qui je veulc kn rien copié... • Saint-Guninl k Villeroi, I octobre 15ël, 
ibid. 
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ianfaronnie de salve de aitillerie et arquabuse » : ramiral 
n'avait pas jeté l'ancre, qu'un alcade débarquait à son boi-d 
et l'écrouait daus la citadelle '. Cet échec douuait des inquié- 
tudes à Philippe, car il prouvait ranimosité des îles de 
l'Atlantique, et ces iles étaient des stations de première 
utilité sur le passage des galions cbaigés de l'or et des produits 
des Indes. 

Saint-Gouard étudiait avec une compassion moqueuse 
l'humiliation des Portugais : les meilleurs, selon son témoi- 
gnage, n'avaient d'autre souci que de s'appliquer à deux 
mains le joug sur le front'; les autres se vendaient entre eux, 
afin de conquérir les faveurs du maître. Il y avait « une forte 
inquisition « contre les gens qui se plaignaient du règne de 
Philippe. La ville respirait à peine, terrorisée sous la gueule 
des canons toujours braqués; on parlait d'un gros renfort 
d'Allemands qui s'approchaient pour tenir garnison, nouveaux 
persécuteurs sans doute". Tout cela ne répondait guère à la 
réputation de longanimité que Philippe était en devoir de se 
faire en Europe, semant le bruit qu'il traitait ses nouveaux 
sujets avec douceur et pitié o comme l'on fdict les fois* ■ . 
Saint-Gouard savait désormais ce qu'il en fallait croire, et ne 
se faisait pas faute de rectifier les erreurs de l'opinion publi- 
que. Sa surveillance et l'activité de ses rapports avec les 
habitants le rendirent rapidement plus odieux encore aux 
Espagnols qu'ils ne l'avaient cru possible au début. Ils 
auraient donné beaucoup pour le déloger de son cabaret*. 
Mais il ne parlait ni de le quitter, ni de quitter Lisbonne. 
Au contraire, après le retour de Philippe, il entreprit de 



' Saint-Gouard h Henri III, S oi:tobre 15Si, M*. Bil>l. tiAi. F. Fr. 16108 : 
• L'on dit qu'il ne fera peu ai l'en s.iuve avecqs la teste, * Il etil au com- 
iDiindcment dam l'Ârmada et fut fait pHionnier par les Ani^lai^. 

* Saint-Gouard h Villeroi. 20 lepcenibre 1581. ibiJ. 
> Saint-Gouard à Henri tll, t octobre 1581, ihid. 

* Sslnt-Oonard k Catherine de Médiciii, 29 mai 1581, ibid. 

* Salnt-Couiril h Henri III, 8 novembre 1581, ibid. 
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négocier iiu sujet des affaires des Flandres. Le 2(> juillet, 
François de Valois avait été proclamé seigneur souverain des 
Pays-Bas par les États j il poursuivait la conquête de sa prin- 
cipauté, en même teoips que celle de la main de la reine 
Ëlisabetli. 11 s'agissait pour Saint-Gouai-d de faire accepter 
le tout à Philippe II : Henri III venait de l'en cliaryer. Le 
roi de France et la Reine mère se posaient en chefs de famille 
désolés de l'escapade d'un écolier, mais impuissants à mettre 
un frein à « ses jeunesses ' « . Eu outre, l'ambassadeur devait 
déclarer que jamais Catlierine de Médicîs ne renoncerait à 
ses droits sur le Portugal tant que la justice n'aurait pas pro- 
noncé sentence, et parler sérieusement, en termes vagues, 
d'une entente île la France et de l'Espagne pour le bien gêné' 
rai de la chrétienté. A de tels discours, le Roi Catholique ne 
i-achait point son impatience, et, chose bien signiBcalive, il 
ne demandait même pas de mémoires sur ces questions. Il 
était prévenu par le cardinal de Graiivelle de ne rien croire 
de ce que lui dirait l'ambassadeur, attendu que ce ne serait 
qu'inventions et mensonges. « Pourtant , faisait observer 
Saint-Gouard en riant, le cardinal ne connaît point ma façon 
de négocier! C'est par dépit qu'il m'abime ainsi '. •> 

Le secrétaii'e Idiaquez avait avec le Français des conver- 
sations orageuses sur la politique. Un jour de novembre, il 
vint au cabaret, il annonça que le Roi Catholique se décidait 

' Heori 111 fniita!! pablicr i laa do trompa des lettres meniranlca i^onlii? 
ijui s'anncrnit pour la cause ili? son Frère. ■ MaU île luiis ces maiideineni. 
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à faire paitir pour la France l'agent Maldouacio f|ui traiterait 
des questions posées par M. île Saint-Gouai-d. C'ttail dire h 
ce dernier : « On ne veut pas de vous pour intermcdinire, et 
votre présence ici ne sert de rien : pliez liagage. • C'est pour- 
quoi la réponse fut aif^re : « Je suis cliarmê de voir le Roi 
Catholique se décider enfin à travailler au l>ifin de la chré- 
tienté. Dites-lui de ma part, puisque vous avez sa confiance, 
que je lut conseille bien de persévérer. La paix universelle 
serait un (;rand bonheur pour tout le monde, et lui-même en 
a plus de besoin que n'importe qui, car il a fort à faire de 
mettre un peu d'ordre dans ses Etats. Vous le reconnaîtrez, 
si toutefois vous n'êtes pas atteint de la maladie généi'ale des 
ministres, qui pensent toujours voir leur maitre à ta veille de 
posséder la monarchie du monde. L'histoire des rojaume.s 
antiques a démontré le péril de ces illusions. " — ■ Merci 
de vos conseils, répliqua l'Espagnol. Je les transmettrai 
certainement à Sa Majesté, qui les yoiitera fort. » On se 
sépara '. 

Philippe 11, pas plus que les Valois, ne songeait un instant 
à la possibilité de t'àge d'or, qu'il était question, au cours 
des négociations, de ramener sur la terre du seizième siècle. 
Le voyage de Maldonado, comme les belles paroles que 
prononçait par oi-dre M. de Saint-Gouard, n'étaient que 
des élégances de la politique d'atermoiement'. En France et 
en Espagne, on armait des Hottes pour se disputer les 
Açores sans déclaration de guerre. Philippe savait par ses 
espions que Catherine prêtait l'oreille aux propos de don 
.\ntonio et de Viniioso, son fidèle, cl que Philippe Strozzi 
préparait des navires autour de Belle-Isle. El tous les 
jours Saint-Gouard voyait partir i' infinys Porlugois et quel- 
ques Castillans pour tuer par poison ou auti-ement le sei- 
gneur don Antonyo et le comte de Vymiose»; il en partait 



aussi i. pour tuer ou empoisonner le prince d'Oranges' ». 

Jean de Vivonne obtint satisfaction en faveur de quelques- 
uns de ses compatriotes maltraités : ce fut le plus clair 
résultat de son séjour à Lisbonne '. Mais il ne put i-ecevoir 
l'ombre d'une réponse lorsqu'il parla des tours de corde 
infligés au frère d'Abbadie', L'animosité contre les Français 
allait toujours croissant; elle devint de la rage qumid se 
répandit un moment la fausse nouvelle du mariage de la reine 
Ëlisabetb et du duc d'Anjou. Il était vrai pourtant que sans les 
arrivages de blé des traficants que l'on persécutait, on fût 
mort de faim ; u il hust falu, ou que les Portugoes fusiant du 
tout sortis de Portugal, ou bien que les Castillans l'usiant 
abandonné' ». 

Plus de cinq mois s'étaient écoulés depuis l'arrivée de 
Saint-Gouard à Lisbonne, et Henri III prétendait lui imposer 
un plus long martyre. Mais la patience d'un homme qu'on 
laisse sans argent ne saurait durer toujours. Contre l'ordre 
de son maitre, l'ambassadeur quitta sou cabaret, u Je ne say 
plus que fere, s'ccriait-il, ne où donner de la teste, n Les 
perspectives qui l'attendaient à Madrid n'étaient pas gaies 
pourtant : ses créanciers l'avaient fait exécuter; on avait 
vendu ses chevaux et sa garde-robe, et, comme cela n'avait 
point suffi pour éteindre ses dettes, il tremblait d'être con- 
duit en prison : scandale affreux ' ! 

Il partit, passa par Séville, traînant partout ses idées 
tristes. Heureusement, à trois journées de Madrid, un sau- 
veur se présenta : c'était Longlée, qui revenait de France, 
porteur d'un peu d'argent, A l'aide de cette somme, « il se 
refît du mieux qu'il put ", et paya ses créanciers les plus 

' Salnt-GnnardhHcnrr 111,4 dcceiTir,rc 1581, Mg.Itilil.n»(. P. fr. tBlOS. 
< Saii>t-Go>inrd A Henri lli, 18 novembre 15SI, «t uiilru ilu r<>v il'Eup.i^c, 
10 Jrremlirr tSSl, IbU. 

nim-Couaid à Henri m. 5 janyier fSSS, ibid. 
iiiiiI-C<>ii.irrl k Henri III, 18 itrccmbro 1581, l'AiW. 
oint-Gouard h Henri III, 15 janvin- 1583. ibid. 
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impérieux. Le pauvre gentilliomme n'était pas avare : de son 
petit trésor si péniblement conquis, il eut la fjénérosité de 
distraire aussitôt sept cents écus, pour solder certain Sévillain 
de qualité qui s'offrait à servir d'espion au roi de France '. 
Un mandataire, de'pécbé en Saîntonge, £t une vente de 
mobilier, lui rapporta le prix'. Alors, il reprit docilement le 
chemin de Lisbonne, afin d'y négocier d'après de uouvelles 
instructions de Henri 111. 

En approcbaut de cette capitale, il écrivit à don Juan de 
Idiaqucz : il l'informait de son retour, le priait de lui faire 
avob- une audience, et, s'il était possible, un bon logement, 
i> d'aultant, ajoutait-il, que j'ay faict preuve de la difticulté 
qu'il y a de se loger à Lisbonne' » ; puis il s'avança jusqu'au 
bourg d'Aldea-Gallega, qui n'était qu'à trois lieues, n Pour- 
quoi donc reveue;i-vous? » fut la réponse qu'il reçut par lettre 
en cet endroit *. — « Pour traiter affaires d'importance avec 
Sa Majesté Catbolique « , re'pliqua-t-il *. — Second message, 
celui-ci de Philippe : " 11 est déraisonnable, à l'heure où la 
Reine mère manifeste ouvertement ses prétentions sur le 
Portugal et fuit partir des flottes contre nous, de prétendre 
résider au cœur de ce pays pour y cahaler à l'aise avec les 
naturels. Vous pouvez bien faire comme les autres rési- 
dents, qui ne refusent pas de négocier avec le cardinal de 
Granvelle. Pourtant, si votre mission est vraiment grave, 
dites-nous quelle elle est : nous avisei-ons peut-être à nous 
aboucher avec vous*. » 

Jean de Vivonne pensa que jamais sans doute on n'avait 
agi de celte façon avec un ambassadeur de France, et son sang 
bouillonnait. Mais il se contint, et dépécha son fidèle Louglée 

> SdiDI-Couinl à llcinrl 111, 3g avnl 1511S, Ma. Bibl. nit. F. fr. 16t08. 

* 8.i!at-Gau.ir<l k VNIeroi, 14 mai 1582, ibid. 

* Samt-Gouord à Iiiiii()aei, 4join 1S8S, Arch. na(. K. 1417. 

* IiliiKjuei h Snint-Goiurd, 6 juin ISSS, ibiJ. 
' Sami'Gou.ird }, I.Ukc,u», r'jdn 15SS, ibid. 

■ PInlippc II h Salnt-G..uanl. 8 juin 158», ibiJ. — V aussi Saîiil- 
Goujrd i, IlenH III, 11 juin 1589, Ms. fiibl. nai. F. [r. IG108. 



pour tiicher d'olitenir l'audieuce. Entre temps, il oliservaît 
lesjiersoimes et les lieux : les routes étaient pleines du va-et- 
vient de gens h mines suspectes, qu'il soupçonnait d'être des 
assassins de profession aux gages du roi d'Espagne; l'un 
d'eux lui parut destiné au duc d'Anjou : il eût voulu le faire 
suivre et surveiller jusqu'en Flandre par un habile homme; 
mais le moyen de payer cet émissaire, il ne l'avait pas ', 

Longlée revint à Aldea-Gallega : grâce à « son bon pro- 
cédé et jugement», il avait réussi. A Lisbonne, Saint-Gouard 
fut logé chez un riche Génois, appelé Estevan Lalcare, qui 
le vint chercher avec une galère et une brigantine. Fidèle à 
sa consigne comme du reste aux lois de la courtoisie, Lalcare 
ne voulut pas souffrir qu'il fit » cuisine à part " : c'était le 
priver du moyen de recevoir à table des amis dont il eût pu 
tirer d'utiles renseignements. Au surplus, le Génois ne perdit 
pas de l'œil les faits et gestes et les accointances de son com- 
mensal incommode : celui-ci se sentait étroitement surveillé, 
mais il ne vit pas la possibilité de s'en plaindre, il e.vprima 
seulement sa surprise à Idiaquez des préliminaires dont on 
avait fuit précéder son arrivée, » laquelle façon a assez de 
similitude à celle dont l'on use aux trompetes et tabourîns en 
uneguerre ouverte, m'aîant fairtdemourer treize jours audict 
Aldea-Gallega' ", 

11 eut audience le 21 juin. Sa mission, qu'il prétendait Hre 
si grave et de substance, ne comportait en réalité qu'un 
retour aux puériles et vagues négociations de son premier 
voyage. 11 assura Philippe du désir qu'avaient ses maîtres 
d'éviter la guerre et de fonder la paix de l'humanité : Phi- 
lippe répondit qu'il n'attaquait personne, tandis qu'on l'at- 
taquait de tous côtés. L'ambassadeur supplia Sa Majesté 
Catholique de croire que la Reine mère et le roi de France 
détestaient les entreprises du duc d'Anjou sur les Flandres; 

^Sainl-GouarJ à Henri 111. 11 juin 158S, M». Ribl. n.ii. F. Fi'. 1G108. 
* Saim-Gouard > Henri Ht, 25 jui>i t58S, iiiJ. 
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Impérieux. Le pauvre gentil homme n'était pas avare : de son 
petit trésor si péniblement conquis, il eut la fjénêrosité de 
distraire aussitôt sept cents écus, pour solder certain Sévillaîo 
de qualité qui s'offrait à seirir d'espion au rot de France '. 
Un mandataire, dépêché en Saintonge, fit une vente de 
mobilier, lui rapporta le prix'. Alors, il reprit docilement le 
chemin de Lisbonne, afin d'y négocier d'après de nouvelles 
instructions de Henri IIL 

£n approchant de cette capitale, il écrivit à don Juan de 
Idiaquez : il l'informait de son retour, le priait de lui faire 
avoii' une audience, et, s'il était possible, un bon logement, 
nd'aultant, ajoutait-il, que j'ay faict preuve de la diflïculté 
qu'il y a de se loger à Lîsboruie' " ; puis il s'avança jusqu'au 
bourg d'Aldea-Gallega, qui n'était qu'à trois lieues. • Pour- 
quoi donc revenez-vous? " fut la réponse qu'il reçut par lettre 
en cet endroit *. — « Pour traiter affaires d'importance avec 
Sa Majesté Catholique » , répliqoa-t-il '. — Second message, 
celui-ci de Philippe : « 11 est déraisonnable, à l'heure où la 
Beine mère manifeste ouvertement ses prétentions sur le 
Portugal et fait partir des Hottes contre nous, de prétendre 
résider au cœur de ce pays pour y cabaler à l'aise avec les 
naturels. Vous pouvez bien faire comme les autres rési- 
dents, qui ne refusent pas de négocier avec le cai'dinal de 
Granveile. Pourtant, si votre mission est vraimeot grave, 
dites-nous quelle elle est : nous aviserons peut-être à nous 
aboucher avec vous". " 

Jean de Vivonne pensa que jamais sans doute on n'avait 
agi de cette façon avec un ambassadeur de France, et son sang 
bouillonnait. Maïs il se contint, et dépêcha son fidèle Longlée 

> Sdinl-r.ouar>) h Henri III, 3& avril 158S, -Ma. liiU. n;]t. F. fr. 10108. 
■ Sninl-Counrd à Villeroi, 14 mai ISBS, ibid. 

* Sdint-Gounrd à Idioipiei, 4 juin 15BS, Arcb. nat, K. 1U7. 

* Irlinqa» À Saint-Gnanrd, (1 juin 1589, ibid. 
« S«in(-Gou.ird i l<IiB.^ei, 7 jaln 1585, ibid. 

* Philippe U }> Snint-Guuari}, S juin 1582, ibid. — V. .-iursÎ Saiiil- 
Gou^rd à Henri III. Il juin 15SZ, M>. Bîbl. nat. F. fr. 16108. 
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pour lâcher d'obtenir l'audience. Entre temps, il obsenait 
les personnes et les lieux : les routes étaient pleines du va-et- 
vienl de {;ens il mines suspectes, qu'il soupçonnait d'être des 
assassins de profession aux gages du roi d'Espagne; l'un 
d'eux lui parut destine au dnc d'Anjou : il eiU voulu le faire 
suivre et surveiller jusqu'en Flandre par un habile homme; 
mais le moyen de payer cet émissaire, il ne l'avait pas '. 

Longlëe revint à Aldea-Galiega : {ji-àce à o son bon pro- 
cédé et jugement • , il avait réussi. A Lisbonne, Saint-Gouard 
fut logé chez un riche Génois, appelé Estevan Lalcare, qui 
le viut chereber avec une galère et une brigantine. Fidèle k 
sa consigne comme du reste aux lois de la courtoisie, Lalcare 
ne voulut pas souffrir qu'il fit n cuisine à part " : c'était le 
priver du moyen de recevoir à table des amis dont il eût pu 
tirer d'utiles renseignements. Au surplus, le Génois ne perdit 
pas de l'œil les faits et gestes et les accointances de son com- 
mensal incommode : celui-ci se sentait étroitement surveillé, 
mais il ne vit pas la possibilité de s'en plaindre. H exprima 
seulement sa surprise k Idiaquez des préliminaires dont on 
avait fait précéder son arrivée, n laquelle façon a assez de 
similitude à celle dont l'on use aux trompetes et tahourins en 
une guerre ouverte, m'aiant faict demourer treize jours audict 
|Aldea-Gallega'". 

11 eut audience le 21 juin. Sa mission, qu'il prétendait être 
si grave et de substance, ne comportait en réalité qu'un 
retour aux puériles et vagues négociations de sou premier 
voyage. Il assura Philippe du désir qu'avaient ses maîtres 
d'éviter la guerre et de fonder la paix de l'humanité : Phi- 
lippe répondit qu'il n'attaquait personne, tandis qu'on l'at- 
taquait de tous eûtes. L'ambassadeur supplia Sa Majesté 
Catholique de croire que ta Reine mère et le roi de France 

testaient les entreprises du duc d'Anjou sur les Flandres; 

i-Gouard i Henri III, 11 joid 1S8S, Ms. Dibl. i 
r S Saint-Gouard 1 Henri III, 25 jum 1582, iliid. 
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farifaronnie de salve de aitillerie et arquebuse ■ : l'amiral 
n'avait pas jeté l'ancre, qu'un alcade débarquait à son bord 
c donnait des inquié- 
ranimosité des îles de 
i stations de première 
■s de l'or et des produits 



et l'écrouait dans la citadelle ' . Cet é 

tudes à Philippe, car il prouvait 1 

l'Atlantique, et ces lies étaient des 

utilité sur le passage des galions chargés 

des Indes. 

Saint-Gouard étudiait avec une compassion moqueuse 
l'humiliation des Portugais : les meilleurs, selon son témoi- 
gnage, n'avaient d'autre souci que de s'appliquer à deux 
mains le joug sur le front' ; les autres se vendaient entre eux, 
afin de conquérir les faveurs du maitre. Il y avait « une forte 
inquisition •> contre les gens qui se plaignaient du règne de 
Philippe, La ville respirait à peine, terrorisée sous la gueule 
des canons toujours braqués; ou parlait d'un gros renfort 
d'Allemands qui s'approchaient pour tenir ganiisoD, nouveaux 
persécuteurs sans doute'. Tout cela ne répondait guère à la 
réputation de longanimité ^jue Philippe était en devoir de se 
faire en Kurope, semant le bruit qu'il traitait ses nouveau» 
sujets avec douceur et pitié « comme l'on faict les folz'»- 
Saint-Gouard savait désormais ce qu'il en fallait croire, et ne 
se faisait pas faute de rectifier les erreurs de l'opinion publi- 
que. Sa suneillance et l'activité de ses rapports avec les 
habitants le rendirent rapidement plus odieux encore aux 
Espagnols qu'ils ne l'avaient cru possible au début. Us 
auraient donné beaucoup pour le déloger de son cabaret'. 
Mais il ne parlait ni de le quitter, ni de quitter Lisbonne. 

Au contraire, après le retour de Philippe, il entreprit de 

I Saim-Gûunrd i Henri 111, 5 oeiobrf 1581, Ma. Bibl. nal. F. fr. 16108 : 
' Lon dit qu'il ne fera peu si «'pn aauve .-ivccqa la te«te. • Il eut "O **■• 
maiidomeiu tisni [' Armada ei fm faii prisonnier par lea Aii{!l))ii>. 

» Sainl-GouflrJ à Villeroi, 80 «eplembre 1581, ibid. \ 

* Saint-Gouard à Henri III, î orlolire 1581, ibid. 

* Saint-Goaard à aiilimne de Médld», S9 mai 1581, Md. 

* Sainl-Gouard à Henri III, S novembre I58I, lÈW. 
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néf^ocifr au sujet des affaires des Flandres. Le 26 juillet, 
François de Valois avait été proclamé seigneur souverain des 
Pays-Bas par les Ëlats ; il poursuivait la conquête de sa prin- 
cipauté, Cil même temps que celle de la main de la reine 
ElUabelli. Il s'agissait pour Saint-Gouard de faire accepter 
le tout a Philippe II : Henri il! venait de l'en charger. Le 
roi de France et la Reine mère se po^iaient en chefs de famille 
désolés de l'escapade d'un écoher, mais impuissants à mettre 
un frein à ■ ses jeunesses ' » , En outre, l'ambassadeur devait 
déclarer que jamais Catherine de Médicîs ne renoncerait à 
ses droits sur le Portugal tant que la justice n'aurait pas pro- 
nonce sentence, et parler sérieusement, en termes vagues, 
d'une entente de la France et de l'Espagne pour le bien géné- 
ral de la chrétienté. A de tels discours, le Roi Catholique ne 
cachait point son impatience, et, chose bien significative, il 
ne demandait même pas de mémoires sur ces questions. Il 
était prévenu par le cardinal de Granvelle de ne rieii croire 
de ce que lui dirait l'ambassadeur, attendu que ce ne serait 
qu'inventions et mensonfjes. » Pourtant, faisait observer 
Saint-Gouard en riant, le cardinal ne couiialt point ma façon 
de négocier! C'est par dépit qu'il m'abîme ainsi'. * 

Le secrétaire Idiaquez avait avec le Français des conver- 
sations orageuses sur la politique. Un jour de novembre, il 
vint au cabaret, il annonça que le Roi Catholique se décidait 

' ilenri lit fiiùail puliliur h son de (rampe ilti Ictlrcs mcDai^aiilci (^on[i« 
f]ui a'anocrnit pour I.1 tniue de ion Irûri!. • Mai* Je tous cet mntideiDeii*, 
n'eu fut vcuF uiicune en^i'ution, le Hoj ne conlentant de les avoir ttil 
publier. • Journal Je Leilaile , Î7 mai 1581. — Voici le réauinc de la fin 
'a Franco!* Je Vnloî* : 
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mal couronnée par l'expcdîlion des Açores : d'tjtranges cir- 
COiistaiices dêsbonoraieut cotre défaite. Trois navires seu- 
lement avaient combattu vaillamment; les quarante-sept 
autres s'i-taieut disperses, sans leur prêter recours- A côté 
des Krares, Sirozci, Brissac', Beaumoat, Borda, la Châtai- 
gneraie, il faut citer les lâches ou les trailres. Sain le- Sou laine 
et Fumée en ttte", de qui la conduite faisait rougir M. de 
Saint-GouanI : » Us devraient, écrivait-il, mourir de honte, 
en mettant te pied sur le sol français'. ■ Il se consolait mieux 
de la défaillance du comte de Vîmioso : la confession de ce 
Portugais à l'eanemi lui semblait nimperlînenti^iroea, mais 
c'était UD Portugais *. 

L'étal d'huniîliatioD de notre résident ne laissait doue rien 
il désirer nu\ plus âpres ennemis de la France. Heareuse- 
ment, Jean de Vivonoe était au terme en même temps qu'au 
comble de ses chagrins. U venait de recevoir son rappel, 
dêttuîtif cette fois. II achevait ses derniers préparatife de 
départ, s'éputsani en efforts surhumains pour ac>|uitter ses 
dettes, Élisant ar|;;eut de tout, vmdaul jusqu'à ses chemises*. 
Au DioU de décembre, tout avait passé dans les mains des 
HMUvhamU*. 

La date précise de son retour ne m'est pas connue; il faut 
1« placer 1 U tin de décembre l5Si ou dans les premiers 
mois de 1583. Itenri III eût voulu Pemplover, avant qu'il 
sortit d'Fs|>a(>ne. à IV\écutiou du coup de main sur Lisbonne, 
car il avait {jtMtté l'idée; uais tl n'était plus temp5 de tenter 
c«t1c aveuliuv ; Philippe 11 avait Eut venir des renforts, et les 
PvM:tu{;«ts se lrouvaii*nl décourages par l'èchec des Fraïk- 



■ llnMir • inihM, mjn ifrim 
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çais'. En revanche, M. de Saint-Gouard, le pied à 
déjà, s'occupait de porter un maître coup du même genre à 
ses amis les Espagnols : il soudoyait des hommes pour incen- 
dier la flotte à l'ancre dans le port de Lishunue, et faisait de 
helles promesses à des ingénieurs chargés de diriger l'opéra- 
tion. 11 comptait sur M. de Longlée pour suiTetlier la beso- 



11 partit enfin, bien las du métier d'ambassadeur, n'ayant 
plus de confiance en la justice des rois, résolu de s'ensevelir 
pour le reste de ses jours dans un de ses châteaux'. 

' Saini-Gouard à Henri [II, 1" octobre 15BS, M*. Bil.l. uni. F. Fi'. ifilOS. 
* Sainl-Gouard i Henri III, 20 d/fcnibre 15BS, ibid, — Ce projet 

^ Faiit-il croire à un iroiiicrae voyage de Jean de Vîvonne k Liibonne 
avant Bon départ? Je ne le pense pal, m.il{;ré le passage luivaiit de l*tiisto- 
rien de Thou : • La nouvelle du combat des A<;orej élanc arrivée en 
Espagne, Vivoanc de Saint-Gouard, craignant quelque chose de aeinblnlile 
à ce que je viena de raconter [l'eiécution des priaonnicra], part en ilili- 
{>eoce de Madrid, et va joindre le Roi pour lui demander la vie dea pri- 
souniers. Ce prince, qui ue tavait pas encore le ilctail, lui fil unP réponae 
ambiguë et le congédia ; mais quand d en eut ctc inatmit, !l voulut cicuacr 
l'acte sur ce qu'on n'avait paa au quo ces priaonniera Fuaaent dca perannnn 
d'une ai ||raode diatincdon. < Hiit., liv. LXXV. — Noua avoua la i-orrea- 
pondance de Saïnt-Gouard jusqu'au 30 décembre 158S et sans lacunes 
(Mi. Bibl. nal. F. fr. 16108) : il n'y est pas question de ce voyage. A cette 
data déjà, Philippe II conaaîli.iit • le détail - depuis longteiopa, puisque 
Il rentrée iTe Saiila-Cruz est du 10 septeiulirc. C'est pourquoi J'iina{>ine 
que de Tliou aura confondu les prisonniers dos Acores avec les marchanda 
prisonniers pour qui l'ambaisadeur avait fait, en 1581, son pramier voyage 
de Portugal. 
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I 

JEAN DE VIVONNE EN FRANCE (1583-1585). 

M. de Saint-Gouard fut à la cour, pour rendre compte de 
sa charge, au commencement de 1583. Cette année n'eut 
d'autres événements que les extravagances toujours plus 
ridicules du Boi, ses fausses dévotions aux cérémonies des 
flagellants, ses désordres, son abandon entre les mains de 
favoris cupides, ses profusions sans limites à leur profit. 
Tandis qu'à s'arracher les honneurs, les gouvernements et 
l'or, les ducs de Joyeuse et d'Épemon faisaient scandale', 
les Guise développaient leur popularité, sapaient le trône 
vermoulu par des pasquils, s'occupaient de ranimer sourde- 
ment la Ligue, correspondaient avec Philippe II, lui livraient 
les secrets de la France en échange de ses pistoles, s'abais- 
saient au rôle de chefs de faction gagés par l'étranger*. 

» V. DB Thoc, Hist,y liT. LXXVIII. 

^ La preuve de ces hontes existe, flagrante, aux Archives nationales dans 
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Trisie spectacle! H frappa la vue de Jeai 
'appartenait pas 



de Vivonne dès 
lies gens dont 



son arrivée. L'h' 
la vie s'était consumée au service du maître! On Ri bonne 
mine cependant au nouveau venu : ses rapports et ses con- 
seils furent écoutés poliment; on l'amusa de promesses illu- 
soires; on le leurra, entre autres chimères, de l'espoir d'un 
don de cent mille livres, qui ne lui furent jamais payées'. 
Avec cette somme, it eftt pu mettre un peu d'ordre dans 
le délabrement de ses affaires. Là seule récompense qu'il 
obtint fut belle, il est vrai, mais honorifique : il reçut, le 
31 décembre, le collier du Saint-Esprit*. C'était à peu près 
l'unique distinction que le Boi n'eût pas encore indi(;nement 
prostituée à ses caprices : par un reste de sagesse, il réservait 
exclusivement pour l'élite de la noblesse et pour sei braves 
capitaines l'ordre qu'il avait créé. 

Saint-Gouard se rendit ensuite en Saintonge, avec la charge 
de gouverneur du château de Saintes*. II devait pourvoira 
la sûreté de cette place importante. It s'acquitta de sa mission 
avec son dévouement habituel, et, comme de coutume, s'en- 
detta pour le Roi, car il lui fallut payer de sa bourse les 
trente hommes qu'il avait ontre d'y entretenir. Le château, 
parait-il, était à cette époque en fort mauvais état et sans 

lel r.irlnn* R du fond* Sîm-inCiU. • Sin{;alit'rE fnulilf, (pi Tilpporle tlant 
nos maint .-iprè* iroii aièclc* le* pièces (le eci eamptM my»lérieiii, le» ra«- 
jemlile raioan: pour un miilador royal, et déeùle Ce (]lle »e canliaicnt entri- 
eui le-i ,-if;enti> diveri itp rei larijesii» ilnhonornKlea ! ■ FonNEnoK, Plit- 
tippe II, I. tu, p. Ï27. — Le iluc de Guino a»ait pris, iloiu \ea cojrreipan- 
lliincc*, le nom de i;aerre de Itercul«ii il adupu plut, tai'd relui de 

-Gnuard l Henri III, 17 juillet 1585. Mb. Bibl. nal. F. fr. 10045. 
T- le P. Aii»Et,s»i(, promotion du 31 décembre 1583. 
It réiulle d'une' déliliéntion des magbtraU munirip^ui de Sainieg que 
m de Vivonne ét.iit encore a la cour nu moia de dfcemhre 1583. 
• ...Sera escripi .'i me*8eicneara île Pom, Biron et Pîzany, Ictlrci de (up- 
plicalioni et rcmonalrancn pour lea paurre* hnbîlantii du prénent p.iya. > 
Proe^-verbal du 4 décembre 1583, ap. &sr.Vk»tr,*\kv% et .AttDUT, Éluiltt, 
documenti et extraits relulifi à la vide de SainUt. — NoIona rjuc Jean 
de Vivonne l'^ippelaît encore Saint-Gouaril , mni* pour le« Saînlongcaïa 
■ " déj.'i M. de PiH»nv. 
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munitions, malgré son intérêt stratégique; il eût fallu sii 
mille livres pour le réparer et ie pourvoir de tout; ceci pas- 
sait la bonne volonté comme les moyens du gouverneur '. 

11 s'occupait de parer tant Lien que mal aux exigences de 
su tuneste situiition pécuniaire. Le Roi continuait d'être son 
débiteur endurci *, tandis que lui se faisait un devoir d'hon- 
nête homme de satisfaire ses créanciers. Après avoir hypo- 
thèque ses biens pendant son séjour en Espagne, il ima- 
gina, ne pouvant payer l'usure, de les donner en anti- 
chrèse ou mort-gage'. Il eut donc le chagrin de voir les 
étrangers entrer dans ses châteaux, s'y comporter eu 
mailles, toucher les revenus de ses terres en guise d'an- 
nuités'. Le chevalier des ordres du Boi , le négociateur 
fameux dont le nom retentissait depuis tant d'années daos 
l'Ouest, devait trouver de l'amertume à ces crises en plein 
pays natal : ce n'est pas d'aujourd'hui que la province est 
un peu moqueuse pour le retour des brillants enfants pro- 
digues à leur berceau. 

11 comptait cependant en Saintonge des parents et des 
sYm|mlhies vmies. De la postérité, jadis si riche et si vivante, 
d'Artus de Vivonne, ÎI ne restait plus que Jean, sa sœur bien- 
aimée Claude, et les Chesnel de Meux. Mais les Bremond 
étaient nombreux sur les bords de la Charente : le chef de la 
famille, le baron d'Ars, jadis pupille et compagnon d'armes 
de Saint-Gouaixl, obtint précisément à celte époque le com- 
mandement des pays de Saintonge, d'Angoumois et d'Aunis, 
et des ville et gouvernement de la Rochelle, avec le titre 
de lieutenant général de Sa Majesté*. Quant au seigneur 



' Sa;in-Gou,ird i lUmi III, 18 juin 1584, Ms. Hib 

> U., Uiid. 

* Snint-Gouard A HeaH 111, 17 juillet 1585, ibid. 
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actuel de Italanzac, cousin germaïu de Jean de Vivonnc, il 
avait adopta la religion de sa mère protestante et le parti du 
roi de Navarre, qui le mettaient pour le moment dans des 
conditions moins heureuses '. 

C'est à cette époque qu'il fout, selon toutes les vraisem- 
blances, placer une anecdote assex piquante, rapportée par 
Brantôme*. M. de Saiut-Gouard se prit de querelle avec un 
gentilhomme sainloiigeois. Celui-ci, mauvaise tête, parlait 
haut, traitait l'ancien ambassadeur comme son égal. Le bruit 
r de CCS petites gallantcrïes et bravades » parvînt aux oreilles 
de Henri III, qui s'irrita de l'impertinence affichée à l'égard 
Il d'un gentilhomme fort qualifié, chevallier de son ordre et 
son ambassadeur d'Ëspaigne » . Et quelle ne tut pas la sur- 
prise de l'audacieux, un beau jour, en voyant arriver un 
héraut d'armes, solennellement chargé de lui signifier sa 
faute et de l'appeler à comparaître devant le conseil du Roi ! 
— «Mais, s'écria-t-il,je ne connais Saint-Gouard que comme 
voisin! j'ignorais qu'il filt chevalier du Saint-Ëgprit! il n'est 
plus ambassadeur en £spa(,'ne ! En Sainton{>e, c'est un simple 
Saintongeois!... ii — Ces excuses furent-elles admises? je 
l'ignore. Le résultat certain de l'aventure fut de donner une 
importance énorme au provincial, qui se trouva très fier 
d'avoir reçu, non pas un archer, non pas un huissier, mais le 
héraut du Roi, " comme si ce fust esté un prince estranger 



tiihomme de la cliambrc, capilainF de cinquante hommeg d'armea des 
ordonnances de Sa Majeitc, lieutenant Qi'néral commandant pour le Rui es 
provinrea d'An [tournais, Sainton|;c et Annia, etc., n;ii|uil en 1538 et 
nMiUi'al en 1399, aprèi aToir épouac : 1° Louiae d'Albin de Valserguea- 
Cère; V Jeanne Bouchard d'AuliuCerrc, veuve de Loui» de la Docliefou- 
cauld, contle de Itoiadac, et qui ne remai-ia en troi>iènie« nocea à Jacque* de 
Pan; ronrqois de la Gaze. 

* Frdnçoii de Bremond-Balaniac, panelier du itoï, capitaine de cent 
homme* d'armea, fiU de Jeanne de la Ruchebeaucourl. — Salomon, le tits 
qu'il eut de «an mariage avec Louise de la Força t-V'au doré, abjura le pro- 
teaiantiome K Saînt-Dcni» en m«rne lempa que Henri IV. Maison de Bre- 
moud d'Ars, par Beacmi»t et Lors. 

' Dani Sun Ditcouri lur les dueli. 
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Ceci rappelle natuiellemeiit une autre histoire, (jui kiilit 
avoir pour Saint-Gouard une plus fâcheuse issue et dont il 
est difficile de fixer la date. Cette fois, il était en présence 
d'un de ses pairs, son cousin la Châtaigneraie; ou ne pouvait 
contester aux deu\ gentilshommes le droit de se hattre ; ils 
se battirent, mais « quasi à la veue de la cornette du Roy, 
qui marcboit, s'estant mise à l'escart •> ; sans doute Henri III 
avait dépêche son cornette sur le terrain afin de rendre un 
malheur plus difficile. Les lances engagées, Saint-Gouard 
glissa du pied et tomha : » c'est une fortune de Mars, à qui 
le plus vaillant liomme du monde est suhject. » La Châtai- 
gneraie fut " courtois sur le vaincu >>, car " il ne le voulut 
tuer, ains luy permit de se relever » , Le duel allait recom- 
mencer de plus helle, quand accourut le cornette, qui 
sépara les champions '. 

Jean de Vivonne ne resta que peu de mois en Saintonge. 
Bien qu'il se fût promis de ne jamais plus accepter de charge 
à l'étranger, un ordre du Roi, qu'il reçut au commencement 
de juin, le trouva prêt à l'obéissance. Henri III lui comman- 
dait d'aller remplacer à Rome l'ambassadeur Paul de Foix, 
menacé d'une fin prochaine par le mauvais état de sa santé ', 
Docilement, il quitta le château de Saintes, le laissa sous la 
garde de son lieutenant Pernes et des Provençaux qui for- 
maient la garnison, s'achemina vers la cour afin de prendre 
ses instructions'. 



' BntKTnME, 1er Diielr. 

* Ueari lit .'i Sninl-Cnuard, 13 mal 15S't, M*. 
— PanI Af Foii mourut en e.'Frt 1.1 même année. 

' Saint-Gonaril h Henri 111, 12 juin 15S&, ibid. — S.-ilni-Gnuirrl reçut, 
Pn même temps tjuc l'orilre de quitter Sniniu, trou raille w'ug, donl 
dettlnét a l'indemniser ilu *oyace d« nome, et deiii mille • poui 
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A la cour, il essaya bien de soulever quelques objeclions, 
argua de sa pénurie. Peine inutile : on lui enjoignit Formel- 
lement de partir; et, pour l'encourager, on lui promit non 
seulement de le "faire payer et récompenser du passé n, 
mais encore de lui « donner de ti-ès lionorables moyens de 
despendre pendant cette nouvelle charge ' » . Il partit. 

C'était le temps oi'i les mines pratiquées sous notre sol 
par l'Espagne et par les Lorrains allaient éclater. Le duc 
d'Anjou mort, certes les catholiques sincères devaient porter 
au cœur un deuil immense, de la p«nsée que l'Iiéritier éven- 
tuel du trône de saint Louis professait l'hérésie; certes la 
question se posait de savoir si les intérêts sacrés de la foi 
religieuse ne primaient point Tordre antique des succes- 
sions de notre monarchie, et si le disciple de Calvin n'était 
pas déchu du droit de gouverner un peuple soumis à la doc- 
trine de Rome, L'insurrection, venue des consciences, se 
pouvait donc justifier. La respons:ibilité des Guîse et de 
leurs acolytes devant l'histoire est de l'avoir presque désho- 
norée; d'avoir teuté les masses populaires, en les plaçant 
dès le début dans l'alternative de sacrifier l'un des deux 
saints principes, la patrie, la foi; d'avoir agi par des motifs 
d'égoïsme sous couleur de zèle religieux, et, se tournant du 
côté qu'ils pensaient rencontrer leur plus grand avantage, de 
s'en étie allés quêter leur récompense à venir aux pieds du 
Roi de l'Escurial, quand ils auraient drt loiit attendre de la re- 
connaisance nationale et du contentement du devoir accompli. 

Cet alliage du bien et du mai dans la Ligue fait que 
rhistoire a de la peine à porter son jugement : il pres- 
crit, par cela même, de la modération et de l'indulgence à 
l'égard des hommes du temps; il explique qu'il ne leur frtt 
pas aisé de se prononcer pour un parti. Le rôle des papes 

immcublemcnl ■. C'ejit ce que noua apprciiiient ilnux quitMnCM qu'il «igna 
le 7 juin 1.584. M». BiM. n,i(., Cab. Ha ti't., tit. arin., doss. Vivomif!. 
' Saint-Gouard à Heurl III, 17 juillet 15«5, M<. fiibl. DM. F. fr. 1604S. 
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était délicat entre tous les rôles. De mille parts, on les assail- 
lait afin d'obtenir leur approbation, soit par intérêt politique, 
soit par scrupule de conscience. Ils ne pouvaient deviner les 
destinées de Henri IV. Quelques-uns — de hauts génies — 
s'efforcèrent de tenir la balance droite. D'autres, moins 
habiles ou plus faibles, se jetèrent aux extrêmes. Il est cer- 
tain, par exemple, que Grégoire XIII apercevait surtout en 
la nouvelle association la protectrice du catholicisme. Mais 
après lui, Sixte-Quint allait venir. 

A Rome, où se rend Jean de Vivonne, va se trouver trans- 
porté pendant dix ans le centre de gravité de la politique du 
monde. Suivons notre ambassadeur. 



II 

l'arrivée DE JEAN DE VIVONNE EN ITALIE 

(mars-avril 1585). 

M. de Saint-Gouard mit le pied en Italie vers la fin du 
mois de mars 1585. Moins qu'à toute autre époque, en ce 
siècle de communications difficiles, les princes perdaient 
les occasions de se présenter les uns aux autres leurs compli- 
ments ; les ambassadeurs s'arrêtaient donc quelque temps dans 
les États qu'ils traversaient, pour échanger avec le souverain 
des paroles de courtoisie ; ils prenaient l'air du pays et ren- 
daient compte de leurs impressions à leur maître : c'était 
peut-être le seul avantage pratique de pareilles haltes, car 
jamais, que je sache, les phrases d'aménité, les protestations, 
le sourire des lèvres, n'ont dans ces circonstances modifié les 
humeurs, adouci les ressentiments, ni fait taire la voix de 
l'intérêt quand elle avait à parler. 

Le premier gouvernement que rencontra Saint-Gouard 
sur son chemin, n'était pas un gouvernement ami. La paix 
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de CiUenu-CHmbrésis n'avait pu faire oublier à la Savoie non 
plus qu'à la France la longue hostilité des deux peuples : la 
(grande omlire d' Emmanuel-Philibert, l'allié de l'Espagne et 
le vainqueur de Saint-Quentin, planait entre elles, et l'atti- 
tude du jeune duc Charles-Emmanuel n'était point de nature 
à faire présager la concorde. En ce moment même, on le 
savait à Saragosse pour épouser la fille de Philippe I!; il 
n'était hiuit, dans toute la péninsule Italique et à la cour 
do Henri IIl, que de la bonne intelligence des deux princes, 
des extraordinaires marques de déférence que le beau-père 
donnait à son gendre, et des témoignages d'affection que lui 
rendait celui-ci. Les voisins de la Savoie souffraient tous 
également de voir s'accroître l'influence, déjà si grande, de 
l'Espagne en Italie '. 

Celte amitié du Boi Catholique et du duc ne pouvait être 
du gortl de Jean de Vivonne. Ce qu'il vil, en traversant la 
Savoie, ne le satisfit pas davantage. Il apprît qu'à Turin et 
dans tous les États de Charles-Emmanuel, c'était n ung cas 
d'inquisition de sçavoir le françois'». Un grand scandale 
agitait tous les esprits : madame l'amirale, la veuve de Coli- 
gny, depuis longtemps en hutLe aux injustices parce qu'elle 
se publiait servante de Sa Majesté Très Chrétienne, refusait 
d'accepter pour gendre le Ris du baron Sfondrato, l'ennemi 
reconnu de la France; on avait pris sa fîlle à la vaillante 
femme, on l'avait ■ enfermée dans le chasteau de Nice pour 
la marier malgré elle » ; elle n'avait plus d'espoir qu'en 
Henri III. Le cœur chaud de Saint-Gouai-d fut si vivement 
ému de ce spectacle, qu'il joignit ses prières à celles de la 
persécutée, ■ au nom des services qu'il avait peu rendre à 
Sa Majesté ' ■> . 

■ V. Vlncniiii Cr.i<)pui{>n .1U doflc de Veiùte, S.ir.i|>09iic, 18 iii.ira 1585, 
tt Anionio TnrnimliKne au ro^roe, Barcelunc, 13 juin 1585, pulil, par Iv 
baron ar. HtBneii, Si^lc-Quiat (pièrea jiui.], t. Il, p. 455 cl 457. 

■ S.iint-G<iu»nl » Henri III, iS avril ISSS, Mi. Bilil. nni. P. fr. 16015. 

■ Id., iliid. — Pour k« pErtcL-Htioiu dont Jacqueliiir ilEnnrmnnt fui 
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Le marquiâ d'Kste, qui gouvernait en l'absence du duc de 
Savoie, daigna pourtant Faire quelques avances à notre 
ambassadeur, lorsqu'il apprit son arrivée dans la ville de 
Turin : une personne qu'il lui dépêcha pour le prier d'accep- 
ter un logement, le trouva bien installé chez un ami, dans 
une attitude de froide réserve, et ne remporta qu'un 
refus. M. de Saint-Oouard s'était fait une véritable répu- 
tation pour son invincible ténacité dans le maintien de 
ses prérojfalives : parmi toutes les cours de l'Rurope, on 
le citait déjà comme un maitre on étiquette. Il lui sembla 
que le marquis d'Esté eût pu venir le trouver lui-même, 
et, dés que cette opinion eut pris racine dans son cer- 
veau , il jura son fameux « Que jamais je ne parle d'ici ' • 
qu'il ne ferait pas le premier pas. Il ne passa qu'un jour k 
Turin, le 25 mars, fêta l'Annonciation de Notre-Dame, alla 
visiter le duc de Nemours à sa cassine, mais ne mit pas les 
pieds chez le marquis d'Esté, ■ car le marquis n'était que le 
ministre d'un duc, tandis que lui représentait le plus grand 
roi de la chrétienté ' ■ . Puis il sortit, tout fier, des États de 
Charles-Emmanuel, en traversant Tortone. A deux ou trois 
lieues des portes de cette ville, il eut la satisfaction de voir 
venir d sa rencontre sept ou huit coches, que lui envoyaient 
la reine de Danemark et la duchesse de Brunâ\vick : il ne 
manqua donc pas de faire visite à la reine de la part de son 
maitre, et se félicita d'avoir été reçu par celte dame « avec 
un infini contentement et humilité * ». 

Au sortir du Piémont, il n'eut garde de passer par le Mila- 
nais, possession espagnole, et, suivant la rive droite du Pu, 

victime en Snvolr, voir G.rntsr.io CunETT.. fiiacomi»™ if Eulremoat ft 
Emanurh Filiberto, éii.do rôconie Mttnite .k- l.i Snoya Bhitta. 

> ■ Son nrBrmaiion c^l jcuremml ordinalr 
ifiey. ■ SoHvcniri d'un anonyiar. Ml. Bibl, 
Ceci p«TU bien l'Iiumcur reinnante el irop 
•onnaf^. 

) Saint-Gou.ir<l Jh Henri It[. S2 nvril I3S5, Ma. ItlM. 

* Id., ibU. 



Ht : Jamau je nr parte 

F. fr. 14795. f- *59. — 
POt comprimée thi per- 
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se dirigea vers les États du duc de Parme, Octave Famése. 
Comme il entrait dans te Plaisantin, il vit venir à lui !■ un 
très iionneâle gentilliomme » , envoyc du duc avec mission 
de lui faire honneur. En approchant de Plaisance, ce fut le 
petit-fils du duc lui-même que rencontra sur sou chemin 
l'ambassadeur; le jeune prince le conduisit au palais ducal, 
où Farnése laccueitlit gracieusement et le fit loger avec sa 
suite, et, quand les Français partirent, ils furent accompa- 
gnés jusqu'à la frontière. L'époux de la filte de Charles- 
Quiut ', le père du grand lieutenant de Philippe II *, ne 
pouvait oublier, malgré tout, sa naissance italienne, ses 
méfiances de race à l'égard de l'Espagne et l'importance 
qu'il y avait û ménager le roi de France, à qui l'unissaient 
tant d'iutéréCs communs. 

A Mantoue, même accueil du duc Guillaume de Gonzague, 
qui fit prol'i'ssioii d'un grand dévouement à Sa Majesté Très 
Chrétienne. Là encore, régnait un prince que les liens du 
saog et de la reconnaissauce auraient dû rendre l'aveu- 
gle serviteur du Roi Catholique ', mais que la prudence 
politique engageait à conserver de hons rapports avec 
nous. 

La comtesse de la Mirandole ht deu.^ lieues hors de sa 
petite capitale pour aller à la rencontre des arrivants. Il 
fallut entendre le récit de ses inquiétudes : les Espagnols 
menaçaient la ville, qu'elle travaillait de toute son ardeur à 
fortifier. M. de Saint-Gouaid inspecta les travaux avec la 
compétence de l'homme de guerre, jugea que la place pou- 
vait devenir une des meilleures de l'Italie et qu'il y avait 
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intêrtt pour Henri 111 à prendre sous sa protection le minus- 
cule patrimoine de son amie '. 

Le 12 avril, Tambassadeur naviguait sur le Pô, se rendant 
à Ferrare, quand sa barque fut rejointe par celle d'un cour- 
rier venu de Itome; son secrétaire, parti devant lui pour 
prépareriez lieux, luidepéchait cet liomme, alînde l'Instruire 
au plus vite d'une (;i-osse nouvelle qui pouvait modifier sin- 
gulièrement les conditions de sa mission et les rapports de 
la France avec le Saint-Sie^e ; GrégoireXllIétait mort,le 10, 
presque inopinément, d'uuc broncliite *. 

On allait élire un nouveau pape : le devoir du représen- 
tant de la Frauce était de précipiter sa marche pour l^vo- 
riser l'élévation au trône de Saint-l'ien'e d'un pontife » moins 
bon Espagnol « que celui qui venait de s'éteindre. Aussi 
Saiut-Gouai-d ne Gt-il que passer, sans s'arrêter, à la cour de 
Ferrare : il y reçut du duc Alphonse d'Esté n tout l'honneur 
et bon traitement qui se peult dire' u ; il eut du regret de ne 
pas rester davantage auprès de ce digne prince, de mœurs 
et de sympathies toutes françaises, qui se tenait debout et 
découvert devant nos ambassadeurs, et qui ne perdait pas 
une occasion de se déclarer le serviteur très dévoué du Roi 
Très Chrétien, son cousin. A Florence, il ne put accepter 
qu'un diner, malgré toutes les instances du grand-duc Fran- 
çois de Médicis, dont la politesse était proverbiale*. Le 18, 
il entrait enfin dans Rome, 

Il y trouva tout n sens dessus dessous, comme est la cous* 
tume en pareilles occasions ' » . 



> Saint-Gouard à Hi^r 

* Saint-Gnuanl \ Hrr 
' Saint-Gouard à II ci 

* Saint-Gouard 
^IJ., ièid. 



Hem 



ni, 32 avril 1585, Ml. Bilil. nal. F. fi. l60bS. 
[ lit, 12 avril 15S5, ibU. 
[ ill, 13 avril I5R5, ibiJ. 
L III, !3 avril 15S5, ibU. 
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l'Élection de sixte-quint (avril 1585). 



C'était une grosse affaire que l'élection d'un pontife. Selon 
l'expression du cardinal d'Kste, >■ il ne s'eatoit sitost faict un 
pape, qu'il ne se pensast ii f'eslection du successeur' » . Je 
me contenterai d'exposer sommairement quel était Tétat des 
esprits, et de raconter avec beaucoup de brièveté les princi- 
paux événements du conclave'. 

Sous le flux et ie reflux mobiles des opinions qui formaient 
et de'sagrégeaient les factions, l'observateur perspicace pou- 
vait distinguer comme trois grands courants qui, s'entre- 
croisant, se fondant parfois, la plupart du temps luttant 
ensemble, donnaient au Sacré Collège un aspect profondé- 
ment troublé. Tout cardinal devait cbolsir d'abord, selon ses 
sympathies ou selon son intérêt, entre la n partialité « de 
France et celle d'Espagne, puis se ranger sous la bannière 
d'un neveu de pape, enfin accepter pour chef suprême le 
cardinal Farnèse ou le cardinal de Médicîs, ces deux cham- 
pions en guerre qui prétendaient à mener tout. On conçoit 
qu'il fût laborieux de former de tant d'éléments divers un 
parti compacte, et difficile de présager le résultat de 
l'élection. 

La France et l'Espagne auraient eu un intérêt considérable 
à voir poser la tiare sur le front d'un ami vraiment dévoué 
et durable, vu l'influence prépondérante du Saint-Siège 

> Le caHiital d'Eiie h Villeroi, 8 mai 1585, Ma. Bibl. nat. F. Fr. 160il. 

* Du ilptaiti circnnstuticiës pourraient sembler Iudjjh et ^tijjnnlï, et 
d'aillFon lea personnel déiirenies <lc s'iiutmire spccialenieTic ile> faiu ijai 
précédèrent l'électitin de Sïiite-Quint pourront >e reporter avuc fruit aux 
c«DI pîiRei Bubalatitiellea que te baron de Hubner ■ coiuncrceg k démèltr 
l'écbeveau compliqué de ces intrigues dans toa livre de Sixle- Quint. 
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ea Italie cl daas les aEFuires de tout le ooaLÎiicnt. Mais 
la France ue comptait guère de dévouemeuti parmi les car- 
dinaus, qu'elle avait cessé de s'attacher par des cai-esses : 
elle ne pouvait s'appuyer que sur u la partialité de Monsei- 
gneur le cai-diiial d'Esté, lequel en ceste occasion employait 
bien le vert et le sec pour le service de Sa Majesté ' <> . 
Louis d'Esté faisait, ainsi que son frère, le duc régnant de 
Ferrare, profession d'un zèle à toute épreuve pour nos 
intérêts; (ils de Renée de Fi-ance, petit-lïls de Louis Xll, 
deux fois légat près de Cliarles IX et de Henri III, il avait 
alors le titre officiel de protecteur de la France en cour 
de Rome. » Votre Majesté, déclarait Saiut-Gouard , doit 
à Monseigneur le cardinal d'Esté tout ce qui se peult à un 
bon parent et serviteur de ceste qualité... C'est un très 
grand et singulier instrumeut pour négocier, b Seulement, i) 
était fort seul de son parti, et ne devait qu'à l'ascendant per- 
sonnel de sa naissance, de sa fortune, de ses talents et de ses 
vertus la considération dont il jouissait parmi ses collègues. 
Il avait pour lieutenant, i du tout dcvotieux « , le cardinal de 
Bambouillel. Son dessein était de faire traîner l'élection, 
pour donner aux prélats de France le temps d'accourir : il 
écrivit à Ileurî !U « de les faire monter à cLeval et arriver 
avec la plus grande vitesse possible, les Espagnols faisant de 
grandes praticques pour eslire le Pape premièrement que 
fussent arrivez les cai'dinaulx françois » . Ils n'arrivèrent 
pas*. 

Toul aulre était l'influence de Philippe II sur le Sacré 
Collège. Suinl-Gouard compte avec tristesse jusqu'à qua- 
rante de ses membres qui sont, u sî j'ose le dire comme je 
le panse, très deslibérez de faire pape le meilleur Espatgnol 
qui s'y trouvei-a ». A la vérité, il se console presque aussitât 
par cette réflexion, cependant un peu mélaucolique : a Mais 

■ Saiot-Gouurd i Henri Iir.SS avril 1385, Mi. Bibl. nai. F. fr. (6045. 

■ Lccjnlinïl d'Eiie k Henri 111, lOivril 15)t5, Ma. BiLI. nii. F. h. 160M. 



je veulx dire avecque cela à Votre Majesté qu'elle croyt' que, 
qui ce soyt (l'tilu), il ira toujours où il pensera faire ses 
afibires'. ' Sans doute, Philippe n'a pas plus d'illusions 
sur le dévouement de ses candidats, car il déploie peu 
d'ardeur pour utiliser l'énorme crédit qu'il a pî- m! les élec- 
teurs, presque tous créatures ou sujets de l'Espagne. Peut- 
être aussi ce despote bizarre éprouve-t-il des scrupules à 
peser sur les opérations du conclave : sa vie n'est pas sans 
des contrastes entre un -aveugle désir de dominer et le 
remords d'une àmc timorée qui s'effraie, quand elle s'exa- 
mine, de l'irrélifjieuse violence des moyens employés : il faut 
savoir tenir compte à cet absolu de ces délicatesses. Quoi 
qu'il en soit, il affecte de se désintéresser de l'éleclion ponti- 
ficale et déclare qu'il faut tout remettre à la grâce du Saint- 
F.sprit. Mais eu cette circonstance comme en bien d'autres, 
son orgueilleu.t et entreprenant ambassadeur, le comte 
•l'Olivarès, prend l'initiative, remue tout de sa main pas- 
sionnée et s'expose aux reproches du maitre pour son nèle 
indiscret. 

Les neveux des papes défunts sont les chefe naturels 
de coteries bien plus tranchées, puissantes, disciplinées, 
que les factions de France et d'Espagne. Leur petite armée 
>t- compose des cardinaux nommés par l'oncle : Farncsc 
gouverne ainsi les cardinaux de Paul III, Borromée el 
Altcmps ceux de Pie IV, Alessaudrino ceux de Pie V, San 
Sisto ceux de Grégoire Xlli. La » partialité » de San Sisto 
est la plus nombreuse, car le débonnaire Grégoire a fait un 
nombre inouï de cardinaux pour ne chagriner personne, et la 
mort n'a pas encore eu le temps d'éclaircir leurs rangs; c'est 
aussi la plus fidèle à son chef, parce que le souvenir du bien- 
fait est plus proche et plus vif. 

Mais, dominant la lutte, se déploient deux drapeaux 
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rinm, mtr l ei y tA loo* lea pourpré* SmoA le» ;em, can-d 
4r^ d^IcmtoÀ dam Imr cImû, cenx-là b«5oa é« de Fan > 
l'entra d daiM l'atÈtalr d'une tncpiraUoo on d'Bo ovdre qnî 
!«• j<4l« «oil âa cMé Ak FarDc«c, soit Aa càté de Médias. Le 
raidJiuil PomcM e«t doren de l'illaslre a;s«rmblée, Q a bit 
^ire dvu pwM«r»ii papesdcpuie la mortde sod oocle Paul tll ; 
reUe fuu, îl po»e «a candidature, «t ne doote goere de son 
Iriofnjilitr ou du moins de celui de Savello, sod aller ego. Le 
ranliiiul de MifdicU ne veu t à aucun pris de ces deux hommes : 
l'iiiltt son itrliviu-, tout Eoti esprit d'inlrigue, tont son crédit, il 
II!» ciTiplolcrH à écartt^r fa tjarcde leurs listes. C'est que le frêne 
do prand-duc n-doiilK pour l-'Iorence IV-lreinle des Famêse : 
llrliivrrL'ijncaii nord, à Parme et à Plaisance; lejouroii son 
IrÊrc le cardinal (^niivcruora le patrimoine de saint Pierre au 
*ud, c'en sc^ni fitil de la prépotidcrance de la Toscane en 
llnlie,turtout ni l'Eiipajjnea'eiituiid avec cette famille détester. 

Pour «o fuirn une idée du bouleversement de Rome au 
innmiMit où Snint-Gouard y fit son cutrée, le 18 avril, 
liuil joiirii après lii moi1 de Gré[;oire Xill, il ^ut joindre 
it ci-it t'iilmlee, Ji ces fuctions, it ces intrigues d'un intérêt 
supérieur, les colialcs, les factions et les intrigues de tous 
luN princes et jirinilpicnles de lu clirétienté, les efforts des 
iniuidiil (lires de lu Ligue enrégimentés par le turbulent 
Nii'uluii de Pullrvc, unrdiaal di- Heus, l'effervescence popu- 
luire, l'itijitHtiun di-s rues, l'inquiétude d'une surprise des 
liaixins un des bundîtï. 

Le li'udt'niiiiti do son nrrivéc, qui fui le vendredi saint, 
M. de Suint-lîunanl demanda audience k l'assemblée des 
eanliuHUx, et tut udmi-i malgré les menées espagnoles '. II dit 
uu Safit'-Ci>lléj;equ'il trouvait bonde Uu remettre ses lettres, 
vomnu- «u r^'présenlant du Saint-Siège pendout la vacauce 
du In^nc [lonlîBcul. Il amioiivu qu'il était venu à Rome arec 
t> ivrU UU, Ms. BUJ. sjc F. 




l'intention de s'efforcer toujours de concilier les intérêts do 
Sa Majesté Très Chrétienne et ceux de la religion; il ajout» 
que, ces intérêts étant étroitement unis, la besogne lui sérail 
iacile, qu'il se taisait une juste idée de sa nouvelle mission, 
et qu'il savait que d'être ambassadeur prés du Pupe, cela 
différait bien de l'être prés d'un autre prince, puisque ce 
qui tourne au profit du Saint-Siège tourne toujours au proKt 
de la chrétienté tout entière; il exhorta les cardinaux à faire 
choix d'un pape vertueux et sage, sans esprit de parti, 
comme le rendaient nécessaire les circonstances du temps 
présent, les progrès de l'hérésie, l'altitude menaçante des 
infidèles; il conclut en protestant du dévouement de son 
maître à la papauté, du désir que nourrissait ce prince dé- 
marcher dans la route constamment suivie par ses ancêtres, 
et, pour finir, glorifia le héros qui luttait et triomphait dé-^ 
l'âge de quatorze ans pour la déFeuse de la toi '. 

Ces belles paroles ne produisirent vraisemblablement sur 
l'assemblée que l'effet de la plupart des discours officiels; 
mais elles régularisèrent la position de notre ambassadeur h 
Rome, et lui permirent, le surlendtimain *, quand les cardi- 
naux se furent processionnel lem eut rendus de Saint-Pierrc 
au Vatican, de pénétrer dans l'enceinte du conclave, aiin 
d'arrêter, avant sa fermeture, les dispositions suprêmes, de 
concert avec les cardinaux amis *- 

Là, se trouvaient également les autres ambassade ur^t. Le 
comte d'Olivarès passait de groupe en groupe, picnanl 
autant de mouvement que le lui jiermettatt la gravité castil- 
lane; il causa quelque temps avec l'agent des Guise, le car- 
dinal de Pellevé; il recommandait chaudement le cardinal 
Farnèse. 

I Prupusiliun t^itc pcir S^iîiit-Gotijril, :'i sa rêci-plion .'i li [-oiiijrqj^itioii ilr's 
l'uainaai, le IB avril 1585, ibid. 

• Le îl iivril, jour de Pâfjue*. 

* !Miat-Gau,iril j ilcnri ll[. ai nvrlt ir>ltS . iU. Uibl. njl. K. 
fr. 100*5. 



M, de Sainl-Couard s'cnlrelîut avec le cardinal d'Esté. 
Famèse avait déjà tentû d'obtenir l'appui de l'ambassadeur 
de France, n Le cardinal Farnése eust bien voullu que je 
l'eusse avdé de la partialité de monseigneur le cardinal d'Esté, 
et m'en a parlé assez librement... J'ai dissimule avec lui le 
mieux que j"ai pu '. " Le prélat se recommandait de vieilles 
iellres que lui avait écrites Henri Ifl, lui promettant son 
roncoui-s au cas où Grégoire XIII mourrai). Saint-Gouai-d 
répondit évasirement à Farnése que si Sa Majesté lui donnait 
lies instructions en sa faveur, il ne manquerait pas de s'y 
ronformer. Il trouvait ce cardinal trop porté vers la politique 
de son neveu, le prince de Parme, lequel s'était fait le par- 
tisan déclaré de Philippe 11. Le soir de l'entrée au conclave, 
quelques instants avant que les ambassadeurs se retirassent, 
Saint-Gouard vit s'approcher l'arnese, qui tenta de nouveaux 
l'fforts et qui s'excusa presque de son intimité avec l'Hspague 
en lui disant à l'oreille » que ce pays avait en main la restitu- 
tion de la citadelle de Plaisance et inKnité d'aultres afbires 
n'important pas moins que la conser\'ation de toutte sa mai- 
son' " . Celte dépcodauce des P'arnése était précisément ce 
i|ui déplaisait le plus à Jean de Vivonne, ce qui ternKalt le 
cardinal florentin, et 'ce qui devait causer l'échec du can- 
didat par l'alliance des factions d'Esté et de Médicis. 

Trois coups de sonnette annoncèrent, sur les dis heures 
du soir, que le conclave était « serré n . Tous les promues se 
retirèrent, laissant les électeurs seuls en face de leur grande 
et pénible tâche. Le conclave dura deux jours et trois nuits, 
et l'agitation ne cessa ni jour ni nuit. 

Médicis dépensa pour celte élection ce qu'il eût ^llu 
d'intelli{;ence et d'activité pour bouleverser un grand empire 
ou conquérir un monde. Son adresse à détacher ses col- 
lègues du parti de Farnése, sa claire vue dans ce labyrinthe 

' S.iioi-GouarJ j He.iri IH, M stHI 1585. M», Bibl. nat. F. (r. I60Vj. 



obscur, tieiiiient du {irodi^>e. Des le principe, il a i 
alliés, Este el Alessandiino, et leur coDcède tou(, pouiTU 
qu'ils maintiennent l'exclusion de Faniése; c'est ainsi qu'il 
fait le sacrifice de Cesî, puis de Sirletto, qui déplaisaient à 
Bslc. Puis, on gagne Altemps à la action, et l'on mot en 
«vant deux noms, Albani et Montalto. 

C'est alors que le cardinal d'Esté, appelé par de Tboii 
« l'ornement du Sacré Collège >> , se révèle profond politique 
■■t grand liommede bien. Sa qualité de protecteur de Fi-ance, 
ion attachement aux Valois, ne l'oot pas aveuglé sur les inté- 
rêts de rL{;lise et du monde chrétien ; il seul qu'un pape servi- 
lement français serait aussi détestable qu'un pape servilement 
espagnol; il veut un pape indépendant, el déclare qu'il n'a de 
répugnance ni pour Albani, ni pour Montalto, mais qu'il ne les 
acceptera que s'ils nedéplaiscntpas aux cardinaux espagnols. 

Le chef des cardinaux espagnols était Madruccio, qui 
comprenait aussi bien qu'Este lui-même ses devoirs. Ces 
deux hommes d'élite discutent ensemble, oublieux de toute 
préoccupation mesquine, au nom de l'intérêt bien entendu 
de la chrétienté, quel sera le meilleur pontife, et leur choix 
s'arrête sur Montalto. 

Tous les Espagnols font comme Madruccio. San Sisto 
«intimide du nombre grossissant de la faction d'Este-Médt- 
cis : nature l^ible, il suit ia foule, et le troupeau des Grégo- 
riens le suit. C'en est fait de la fortune de Farnêse et de 
celle de Savello. Le 24, à huit heures du matin, une voi\ 
retentit dans la chapelle, la voix du cardinal d'Esté : " Plus 
de bulles de scrutin! Le Pape est fait : adorons-le! " Et le 
nom de Montalto retentit sur toutes les houches '. 

' Pour muH Ji-i ilfuili ilu i^nncl^ve. Ton- la leHn- ilii <:^ir(linnl lie Mnlici» 
au cranit-iliK' iIf Totcanc, Itome, ti avril 1585, puM. par Hubieh, Sixte- 
Qaint, l. II, p. 459 (piùcrit jtui.). 
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Cvttu (SIectiou surprît |*^neraicnient : on avait bien songé 
iiu luinliiiul Muuliilto, que sa r<-putatiou et restime publi<]ac 
(;lu8Kiiii!iit en irn bon rang parmi \e&papa(ilcs, maïs on aeùl 
jamniM cru (jue ce dis(;racit! du règne de Grégoire Xlll 
iilitiuiidniit les voix di- hi faction grégorienne, car elle deraii 
l'niindre le ressentiment du ■ moine*. La France et l'Es- 
pii(;nii virent sans plaisir ni cliagrin l'avéncment de Sîite- 
yniut 1 nous savons tjue c'avait été précisément le but vise 
pnr II!» enrdinau\ d'Esté et Madruccio, de faire asseoir sur le 
tn'iiKi du Vatican un pontife qui Itnt la balance égale entre 
It'i drus puissances. Au surplus, dans se^i rappoils au Loovre, 
l'.ttn no clifitrlia pas à parer son élu d'une complaisance qxu 
ii't-tnil priii duiDi sa nature, il s'excusa seulement de n'avoir 
pu l'aiio mieux '. n Le Roi [Philippe 11], notait-oo d 
pnrt nn Espagne, d'u pus éprouve une complète satis&ctîon 
l'it apprennut l'élection du Pape. Il aurait préféré San Gior* 
tlin ou tout autre canlinal aussi complaisant pour lui que Ta 
t*l» l« pontife défunt '. » Pour les amis de l'indépendi 
italienne, pour tous ceux qui n'envisageaient que le 
livuci'ul de la utirélicnlé, la joie fut entière. 

Nous hIIouiî entrer avce Jean de Vîvonnc sur lascétu 
lo nuuveau Pape va jouer un grand rôle : c'est le 
d'étudier sa pttysionowic. afin de le mieux comprendre. 

Sixto-Ouint avait soûantc-^juatre aus. Il pofâédatt une 

> Sainl-lWiunt i, H^n III. t^ ■*nl l5S3s M*. KU. iml F. b. I«MS. 
^iM. (. II. jiL, W7 gpiicn jaitîlM-Mivni>. 



IslleiUe sauté '. Ou dit (ju'il titaît d'une taille iiu peu 
Ains élevûe que la moyenne, et qu'il se tenait penché, 

nme pliant soua le faix de pensées trop lourdes; qu'il 
' avait la tête forte, le front Laut, l'œil de l'homme qui réflé- 
chit; (jue le Jeu de sa physionomie mobile rendait à mer- 
veille les idées qui traversaient son esprit en s'y pressant^ 
qu'il avait dans le port et dans le |;este quelque chose de 
(grand et d'intimidant, non pas la haute mine de race, mais 
t'air un peu fier que donne à l'homme Ris de ses œuvres la 
conscience de sa force quand il se compare à ceu\ qui 
l'approchent. 

U était né d'un jardinier de Grottamare et se nommait 
Felice Peretti. Sa famille, d'origine albanaise, avait connu 
des temps meilleurs; les vicissitudes de la guerre l'avaient 
fait déchoir. Lui-même garda, parait-il, les pourceaux 
dans son enfance, mais, des i'àge de neuf ans, il obtint 
d'entrer au couvent des cordcliei's de Moutalto. A douze ans, 
nous l'y trouvoiiB novice, et faisant des pro^'rcs dans ses 
études, à slupéMer ses maîtres. A dix-neuf aus, fra Felice est 
un prédicateur de renom, dont la vive éloquence, la science 
profonde émerveilleut les principales villes de la Péninsule, 
et qui compte parmi les gi-ands personnages et les grands 
hommes d'illustres amitiés. Un peu plus tard, on lui 
reproche bien l'excessive sévérité qu'il déploie comme rec- 
teur de plusieurs couvents de son ordre, puis comme con- 
sulteur du Saint-OfGce. Mais la pureté de sa doctrine le 
désigne au choix de Pie IV, qui l'attache en qualité de théo- 
logien à la fameuse ambassade envoyée en Espagne pour 

' Ce fut priicispuitiii .'i c.iu*e du In vîjpieur île «od teropcrstncnt qae le 
cardinai <le Mêdicis jeta 1m ycut >ur lui, tians l'eipoir qu'il Burvivrait 1 
Farnèie. Aînii (ooibciil lei l%en<lei aliauriles «ur les prélendad atr.-ila(>èiiiei 
employés pnr Monialto pour ut faite ûlire- Des famL'otei bôquîHet 
fiiil tant île bruit, il n'y a pai Tr»cr d.^ui les corre»pun(' 
Mdcurt. M. de tlubner > démoiiiré d'jillean arec évide 
ivaîeni été fabriijuéu du tuutei pïÈco par tel hiieun < 
crypiies du «iècle «uivuni, vl Fampiaitaminent.irci^téei par l'tiiMi 
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faire le procès de l'arcltert^que de Tolède, accuse d'héràu 
Fie V le nomme évëque de Sainte-A|;aUie, pois cardinal, a 
le comble de faveurs. Sous le ponlitical de Gr^fjoire XIII. 
dont le cteur tetidrc jusqu'à la banalité, jusqu'à U tat- 
blesse, n'a jamais pu se faire à l'àpre éoei^ie de ce carar- 
lêre d'acier, le moiue-cardinal est au conlraîre absolu- 
ment mL'eonnu, abreuvé de dégoûts, tenu à l'écart de (oatb 
le» affaires; il endure ce supplice, terrible pour les imet 
Huptirieures, ce supplice où pourtant elles trourent, pare* 
qu'il les force à se replier sur elles-mêmes eu comprîmaid 
leur esHor, comme une impression d'amerc ïouissaDCe : k 
dédain des médiocres, l'arrêt dans la carrière aux borixo» 
ma[;niti<]ueB. Mais voici qu'un retourdu sort a porté l'hoiMte 
de génie à sa vraie place. Ses (acuités vont pouvoir se d^«^ 
lop[ier à l'aise dans un champ immense. 

DcD facultés, Sixte-Quint en avait assez pour frapper d'é- 
toimement l'imai^ination des contemporains et celle de b 
postcrilé, puisqu'il accomplit en cinq ans des œuvres assu- 
rément inouïes. Celte figure est demeurée quasi légendaire, 
comme toutes celles d'un caractère qui tranche '. II est 
des (■ens que l'on remarque dans la foule et dont on se 
Kouvient toujours; il est des personnages qui sont pour 
jamais en relief sur leur siècle. Sixte-Quint n'a ni les qualités 
ni les défauts du vulgaire, et leur contraste même est à sur- 
prendre. C'est un aigle, dont l'œil clair aperçoit du premier 
coup le but noble qu'il faut touclu'r et qui s'y élance avec le 
mépris des obstacles de personnes ou de choses. De là, cette 
constance et cette fixité fécondes en grandes œuvres, en 
regard de celte apparente mobilité qui désespère tous ceux 
qui traitent avec lui. De là, cette justice parfaite à côté 
d'actes véritablement despotiques. Sa sévérité, son besoin 

□ne de ce» naturel (|uï te |;raveiit profanilémeat dani In 
immej et qui donnent croyance aal réciu lei pin* fàlnilnis 
Bordinair». - Rà?i«E, Histoire dt la papauté, liï. IV. 
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«le dominer, lui tunt li'0|> souvent oublier que l'iibus du juste 
est ]e gupréme de l'injuste. Qu'importent pour lui les- 
moyens, puisqu'il doit atteindre au sommet visé? Et quelle 
colère quand uti roclier barre la route! quels efforts de 
Titan pour le déplacer! Efforts souvent excessifs. La 
moiadi'e contraricti.' souléTe <lcg orajjes en cette nature puis- 
sante, fait monter au cerveau des flots de sang aveu- 
glants, et parfois éclatent des emportements, des cris, des 
rugissements, qui fout li'emblcr les ennemis et gémir les 
ainis. La sève de ce vieillard déborde. Il dort à peine, ne 
mange guère, et travaille sans cesse. S'il cause avec quel- 
qu'un, il lui faut prendre sur lui pour écouter, car il 
parlerait toujours. Soit singularité, soit calcul, il est aussi 
diffus dans ses conversations qu'il est net dans ses concep- 
tions et ses idées : ce sont de longues tirades où l'esprit 
s'égare, des citations sans fin de l'Écriture, des com- 
paraisons historiques dont l'abus déconcerte la patience la 
plus éprouvée, des retours perpétuels sur sa propre exis- 
tence, sur ses actes et surtout sur ses mérites. Vaniteux 
jusqu'à la naïveté, il éprouve le besoin de se glorifier sans 
cesse et de mettre ses faits et gestes en parallèle avec 
ceux de son prédécesseur, qu'il poursuit mesquinement 
de SB rancune au delà du tombeau. Ce personnage, en 
dépit des services immenses qu'il a rendus au monde 
chrétien et particuberement à la France, ne sera Jamais 
sympathique. C'est que l'Iiumme privé manque des qua- 
lités aimables qui gagnent les coeurs : son rude orgjueil, 
son inflexible sévérité, le peu de soucî qu'il a des intérêts et 
même des vîes poui-vu qu'il parvienne, font de cette 
grande Ëgure dominant son époque quelque chose desom- 
bre et d'alarmant. Et cette impression nuit à l'admira- 
tion de la postérité, comme elle ctoufl^a l'amour des con- 
temporains 

Voilà l'bomme avec qui Jean de Vivoniic allait avoir ;i 
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li-aiter, c'est-ii-dire â lutter, pendant quatre ans. Est-il 
besoin de dire par avance que les audiences de Rome ne 
ressemhlei-oiit pas à celles de Madrid et de Lisbonne? 
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Le picRiier soin de l'ambassadeur, quand il apprit l'élec- 
tion par un envoyé du cardinal d'Esté, fut d'aller trouver le 
protecteur afin de s'inspirer de ses conseils. " M'ayant dît les 
bonnes qualité/, du Pape, il [le cardinal] m'a aussy donné 
toute espérance qu'il seroit si bon pape qu'il auroit en singu- 
lière recommandation tout ce qui despendroit du service de 
Votre Majesté, et que sur ce il estoit d'advis que j'allasse 
baiser les pies à Sa Sainteté, et me resjouir avec elle de son 
avènement au pontiGcat. De ce pas mesme j'y suis allé, où 
j'ay trouvé une si grande presse qu'il estoit impossible 
d'entrer, si le cardinal de Sens, qui est venu exprés de la 
cliambre de Munset;;neur le cardinal d'Esté, ne fust venu me 
faire espaullc ' .« Le Pape dînait en face du cardinal Altemps, 
qui négociait l'introduction d'Olivares. Saint-Gouard attendit 
en silence la fin du repas, puis s'approcha, baisa les pieds du 
Saint Père et l'assura de la joie que causerait à Henri 111 la 
nouvelle de l'élection, le suppliant d'avoir en retour pour les 
aEFairesdu roi de Fi-ance toute la considération que méritait 
un prince aussi digne d'affection et de respect. « Et lors me 
recevant avec un visage fort allègre, le Pape m'a dit, me 
mettantsa face contre la mienne, qu'il recevoit de très bon 
cueur ceste visite, et que le cardinal d'Esté, auquel Votre 
Majesté debvoit beaucoup pour la singulière affection qu'il 
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portuît à sou service, l'avoît faîct pape, ne luy ayant demaudû 
pour récompense de ce service que d'avoir les affaires de Sa 
Majesté en singulière recomroaiidatton et affection, comme il 
vouloit et prétendoit faire, et que nous ea reparlerions plus 
à loisir '. " Au fond, Sixte-Quiut savait à merveille qu'il ne 
devait de reconnaissance ft personne, et qu'il n'avait élé 
pris, malf^re son mérite, que comme un pis aller par tout le 
monde. 

Il fit cependant à notre amliassadeur un grand plaisir; 
mais on va voir que ce plaisir lui coûtait peu. M. de Saiut- 
Gouard, toujours ami de la pompe et de la représentation, 
avide des occasions d'humilier l'Espagne, lui demanda et 
obtint qu'il rétablit un ancien usage d'étiquette aboli par Gré- 
goire Xill : les ambassadeurs furent appelés à servir le pontife 
à la séance en capelle >>, et l'on décida que le ministre de 
France paraîtrait à la cérémonie au même rang que sous 
PieV, c'est-à-dire le second, après celui de l'Empereur et 
uvant celui d'Espagne. Le comte d'Olivarès n'était pas 
d'humeur à céder le pas à son entreprenant rival : le 1" mai, 
jour du couronnement, il ne parut pas à Saint-Pierre, et, 
comme il se trouva que l'ambassadeur de l'Empereur était 
malade, M. de Saint-Gouard eut la satisfaction de marcher 
au premier rang depuis les appartements de Sa Saiuteté 
jusqu'au lieu où elle devait revêtir les ornements, de lui 
porter la queue, de recevoir le poêle des mains des barons 
et des consei-vateurs romains, et de présenter l'eau pen- 
dant la messe. Il y eut hien quelques envieux pour remar- 
quer qu'il avait partagé ce dernier soin avec l'un des 
princes japonais que les Jésuites venaient d'amener de 
leur invraisemblable pays* et dont Paspect faisait la joie 
de la cour et de la ville; mais sans doute ce détail secon- 
daire échappa au principal intéressé, puisque celui-ci n'en 
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fit pas mention dans sa longue narration à Henri 111 '. 

Saiiit-Gouard, afin de ne pas demeurer en reste de bon* 
proccde's à l'égai-d d'un pontife si Lien intentionné, n'omettait 
rien de ce qu'il pensait devoir lui plaire. Il ne manqua pas de 
mettre au dos d'uuc des lettres qu'à tout événemenl 
Henri III avait envoyées au cardinal d'Esté, l'adresse du 
cardinal Montalto, puis po>1a la missive au Salnl-Pére, «l lui 
dit que Sa Majesté l'avait cerite avant l'élection, parce 
(|u'elle pronostiquait qu'il serait pape pour ses vertus. 
• Avec une chère allègre et riante » , le Saint-Pére répondit 
que Sa Majesté n'avait point tort de se réjouir d'une élec- 
tion qui lui serait certainement favorable. Et cette plirasc 
fut accompagnée de promesses de ser\'ices, ■ faîtes dans des 
termes si spéciaux « qu'il semblait au ministre de Franrc 
impossible de douter de leur sincérité*. 

Certes Sixte-Quint était sincère ; il aima toujours la 
France, et le grand etïort de sa politique extérieure fut de la 
soustraire aux griffes de l'Espagne, oiseau de proie qui la 
guettait. Mais ce qu'il voulait, ce qu'il voulut sans relâche, 
c'était, le fut son existence, sou autonomie, la conservation 
de sa foi, car pour lui la Enince était indispensable k l'équi- 
libre de l'Europe et nécessaire aux intérêts catholiques. Lu 
misérable cour des Valois, leurs intrigues byzantines, la ver- 
satilité de cette mère et de ce fils étranges, lui donnaient de* 
nausées, soulevaient son cœur de dégoût. D'un bras vigou- 
reux, il bandait déjà son arc de fer, avec la résolution de 
faire parvenir inflexiblement sa flèche au but. Tant mieux 
pour qui l'aidera ; tant pis pour qui généra sou tir, car il sera 
couché par terre, filt-il roi. Que Henri Hl s'obstine à com- 
promettre par sa politique d'expédients le plus beau des payK 
catholiques, il sauvera malgré ce prince l'héritage des fils 
aines de l'Ëglise. Écoutez comme, un mois après son élec- 

> S-iint-Gounnl .'> HrnH 111, 8 nini 1585, Ma. tlil.l. ii^it. F. Fr. Ifl0ï5. 
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lion, il jio^e âtrs principes et la Formule de ses actes futurs : 
" Le Pape, raconte Suint-<iouurd, me dit, uvec infinies belles 
<-t courtoises paroles, quli voultoit que je fisse entendre à 
Votre Majesté et l'asseurasse de sa part que non seuUemeni 
il la Javoriserott de son argent et force, mais ntissï de son 
propre snn g, m'y adjoustant pourireu t/ti'elle ne se forlifiast 
des huguenotz parce qu'en tel cas il ne le pourrait '. » Ces 
mots ont été soulignés sur Torigitial, sans doute de la main 
du secrétaire d'État Viliei-oî. Vraisemblablement, Villeroi 
saisissait la portée du programme et s'en effrayait, connais- 
sant les dispositions indécises de son maître. Je défie que 
l'on cite un mot, un acte de Siste-Quînt, par lesquels il 
ait un seul instant déserté la ligne droite inflexiblement 
tracée d'arance. 

Sur un point, Sixte liésitc, lors de son avénomenl : com- 
ment juger la Li(;ue et que faire d'elle? Son éloignement delà 
politique sous Grégoire XIII l'avait rendu relativement igno- 
rant des afliiircs de la chrétienté. On savait cela, et de toutes 
parts on cbercliait à en tirer profit. Les rapports et les juge- 
ments les plus contradictoires lui paiTenaîcnt sur cette asso- 
(-iatiou, qu'on lui peignait, tantôt comme faite d'intrigants 
et d'ambitieux rebelles, tantôt comme l'unique espoir et le 
seul appui du catholicisme en France, 

Les honteuses conventions du pacte de Joinville, qui 
livraient, pieds et poings liés, la France à l'Espagne, avaient 
été soigneusement tenues secrètes par les chefs de ta Ligue, 
et, dans le manifeste qu'ils avaient lancé de Péronne, le 
:tl mars, ces gens ne craignaient pas de s'intituler « les der- 
niers Frani^ais « , prêts à mourir « en armes pour le service 
de Dieu et de leur patrie •> . Mais Sixte-Quint avait trop de 
elairvoyance pour ne jias trouver étranges les procédés de 
ces excellents serviteurs de leur pays, leur prise d'armes 
subite, leur façon de faire main basse sur les villes et les 

■ Sjint-Goiiiril j llirnri Jll, 4Jub 1jS5, Mi. Bîbl. nal. F. fr. 160V5. 



places fortes, l'iuconvenante intolérance quîlâ aHichaient 
dans leurs rapports avec leur rnisémble prince aux abois'. 
Saint'Gouard ne perdait pas une occasion de mettre habile- 
ment en lumière le contraste (\u'il y avait enljc leurs paroles 
cl leurs actions; le pontife, avec son esprit d'autorité, son 
amour de la subonlination, son respect des institationii 
établies, prétait une oreille attentive et sympathique à ses 
discours, et trouvait mauvais que des révoltés fissent cheK 
Henri III ce qu'il n'eût pas manqué de réprimer rigoureuse- 
ment dans ses propres États. Il convenait a qu'il n'y avoit 
rien à se fier d'eux (des LI[;ueurs), mais bien à s'en [;arder* " , 
et si l'ambassadeur lui peignait le tableau des agissements 
espagnols, il blâmait vertement Philippe II de son insuppor- 
table manie d'intenention dans les affaires du voisin*. 

Mais d'autre part résonnaient d'autres cloches et d'autre^ 
sons. Les cardinaux de Pellevé et de Vaudemont, celui-ci 
poussé par celui-là, travaillaient à détruire les dernières 
illusions du Saint-Pére sur Henri III n par mille horribles 
calomnieux mensonges* ■> . Jean de Vivonne se multipliait; 
malheureusement, il était presque seul, les partisans espa- 
gnols faisaient rage, les pourprés français eux-mêmes eom- 

< Sillf! écrÎTail an cardinal de Ituurlion : • Incrodilill! cmn inolMti.i 
iiiidivîniui de modbuï îiElkir eirîcatïi... nec uujcqu.-tm cupïnins mftQift qnaiti 
••am iuliic paGcm Borcre quz ttl' rit pax, boc n[ qn^rn aFfiirt aninomni 
in pisute mlundj c.itlioliruqnB rcllfjionr tucniia cuntcnniu atque conconlia ; 
qua -volunt.iU quoninm vos «se prafitetniiii npr quluquam sliod nul 
ralboli'ci! religioaii dignil^item altjue incaluniitatem ipecUre, dod pDUnmii* 
in hac parte Tcmniin iludiam dod mafinopcre laudjre; aeil lenere aoE arbi- 
U^rour quod ùi coniiliia capicndii aFLÎoniliiiaquc Bii)i(;ipïc:udÎB tpcctari 
maxime oporceat, primum m rcclni ijnii ii[, tum ul ijuie cjiic liali oblj- 
iir-ndi causal Culciplunlur honcsLa alnt, deinJe ut pcrionarum ciram, 
quarain de rebiu ogitar, sutat ac dlgnicatis ratio halicatnr : iii primî) vero 
Ht re^a ipsioi auctiorilai el mnjeatn* omni cum honore et obedientin a^nos- 
■ attir.., ■ (Lettre du 13 juin 15S5, Arcb. du Vallcan, Siit. V. Reg. ta I, 
vol. XXX, p. 10.) — L'boDnêtclé du but, l'Iionnctetë dn moyen*, le 
respect de l'iatorité roy.ilc : lela loni im conaelU du ponlire. 

<■ Siint-Gooard i Ucori III, 4 jula 1583, M*. Bibl. oal. F. fr. 160U. 

• W-, ibid. 

'1,1., ibid. 
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batliiienl leur prince, enfin un (;rand renfort parvenait à la 
cabale liostile ; le 2 juin, le duc de Nevers pnfmit dans 
Rome et demandait audience au Pape pour plaider lit cause 
de la Ligue'. 

Cet avocat des rebelles arrivait dans des dispositions 
d'esprit assez singulières. Il ne fut jamais de leur parti (]u'à 
contre-cœur : en donnant sa signature à la Ligue, le 15 d<^- 
lembre précédent, il avait fait ses réserves en faveur de 
l'autorité royale et du maintien de la loi salique; il avait pris 
part au pacte de Jotnville, au mois de janvier, mais c'avait été 
avec un ti'oul>le profond. Si le caractère du Roi le dcsolail, 
les projets des Guîse et l'alliance avec l'Espagne le révol- 
taient. Il eût voulu mettre sa conscience en repos, à l'ombre 
d'une sanction éclatante de la Papauté. L'autorisation 
secrète donnée par Grégoire XIII ne lui paraissait pas suf- 
fisante : il en désirait une solennelle et publique. Kt c'était 
parce que le remords l'assiégeait, qu'il se préparait i fournir 
sur la conduite de son parti des explications capables d'en 

' Sur le Toya(;K de NpTcr» .'i Roi 
1:1 iiiaitiilrr erénnrc nui Mêmoià-et 
ridii GoKOERvlLI-E aU sTèclc luivni 
un roman. — On y voit Ip Cape i 
liiguM profond! Je lu p.iix de Nemonrs « 
cillation, pais, In SO, (oui deUK l'uttenitrir et m^ler leur liiniiea en canlanl 
ie 11 malheureuie France. Or, K'evcri avait ipiitli' Hume au milieu de 
juin, troi* BBmaine* avant la miiclnsîon de la paix do Nemouri, qnl ait du 
7 juUtci. V. Saini-Gou.ird \ Henri III, 17 juin 1585, Mi. Bibl. nai. F. 
rr. IflOM; et Olîvarès à Philippe II, 20 julu 15S5, apad Hcxtiëu, 
Sixtt-Quint, I. III, p. 218 (pièce* jaj!t.}. — Ou ne l'imagine p.i3 le tort 
•|ue les légendes du dix-tcptiéine liècle ont fait i la vërili'. Tous les bitlo- 
riona, qne jo sache, ont suivi pan à pas Goiaberville, adopté «a chronologit! 

• 1 »e» ficlÎDiK. T. notamment Henri MtnTii, UUloire Je Franee, t. X, 
p. 5 et 6. La bonne foi du chacun peut être surprise atusi par le* fabri- 

• Hiiui do doi'UDienu, et mon obicrvaiion n*a d'aaire but ijne de recLiGcr 
nu point erroné. A l'avenir, îl me parait im.pouible de se ber ani Mêmoiret 
ilr Ntiieri : tomes leurs pièces ne sont pu faïuicl, il r»t vrai; mais il fin- 
ilraît foire la criliqoe des deux volumes au point de vue de l'autlieuti- 
riié. — Lr baron de Iluhner a écrit d'après lai manuscrits, sans s'DCCQprr 
diw Mémoires de Neveri : il a donc évité le pièfî<^. main il n'a pas cric garv. 
— J'ai fait une déraonslralion plus complète de tout eii:i daiid la Htvuc 

ieiifutit. hist., janvier INH't. 



en 1583. il est impossible de donner 
e ce «einiieur, puMic* par l'académi- 
: correspondances, nariation, tout est 
e duc, le 6 août, s'entretenir en polï- 



JBAN DK VIVOÂIffc' 

altûnuei' les loils : cette conscience en dt'sarrot venait 
(]uéLer l'appi-obatioii du {[ranci jujjc de la chrétienté, FallQt-il 
égarer la reIi(;ion du Pape, falMt-il dissimuler, ainpliSer 
mentir pour se la faire donner. 

Saint-Gouurd se déclare assez mal édifié du tour que' 



prennent 



; du Saint-Pére ' 



and 



i jour 



celui-ci, t|ueslioniié par lui sur Nevers, nie d'abord rju'il 
l'ait jamais vti, puis s'embarrasse comme un écolier pris e 
t'uute, et liiiit par avouer en rougissant que le cardinal Aie) 
sandrino a écrit au duc qu'il pouvait venir lui baiser \ti 
pieds, puis, grossissant la voîx, s'écrie qu'il est bien lîbn 
après tout de recevoir qui bon lui semble. Saiiit-Gouard n'ii 
pas toit de s'alarmer : le pauvre duc se démène de belli| 
manière pour apaiser ses troubles intimes; il entasse raisoi 
sur raisons pour les Guise et contre Henri III; il taille ( 
menus morceaux la personne du monarque; jamais coupl 
plus rudes ne furent portés par un compagnon plus détei 
miné. Le cardinal de Pellevc s'échauffe au spectacle i 
cette besogne, but des mains, crie sur les toits qu'il se h 
gloire d'appai-tcnir à la Ligue, tandis que l'indignation « 
Saint-Gouard croit en raison de cet enthousiasme et < 
cette joie. La colère de l'ambassadeur devient si grande 
que dans ses lettres il conte tout au Roi, et la conduite c 
Vaudemont et de Pellevé, et les propos de Nevers qui traitA 
jouraullemeul Sa Majesté de monarque incapable et pusillti' 
nimc; il ajoute, car il a tout à fait perdu la tête, que i 
jamais il peut, lui, Saint-Gouard, mettre la main sur o 
maudit, celui-ci n'en sera pas quitte à bon marché; quan 
aux deux prclals, la seule chose à faire est de les jeter et 
md ils rentreront en France '. 
il donne à tlcnri II), par mêmes lettres, des conseils d'u 
exécution plus pratique. Il voyait Sixte-Quint tourner, 

i IIJ, 4 juin t58S, M*. Bll.l. imi. 1'. fr. 16(H 
i m, 7 juin 1583, M*. Ilibl. liai. F. fr. lOW 
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son grand bon sens lui disait à quel vent, car sa fougue de 
loyauté ne l'aveuglait sur aucun des défauts déplorables du 
inaitre qu'il servait. Il devait s'affliger de sa mollesse, de ses 
tergiversations, du manque de suite de ses idées, puisqu'il 
lui déclare que l'intention des rebelles est, à n'en pas douter, 
de faire tomber la couronne du front de leur Roi pour la 
ramasser, et prend la liberté d'ajouter, dans un fier langage, 
que le devoir d'un prince est d'user de vigueur pour conser- 
ver la couronne qu'il tient de Dieu. Si l'on voyait Sa Majesté 
Il prendre le frein aux deuts n , monter à cheval et se mettre 
à la t^te de ses douze mille Suisses, de ses troupes françaises, 
de ses reitres allemands, ■ messieurs les colliguez a se 
feraient tout petils, les fidèles prendraient courage, et le 
Pape n'hésiterait plus. « Il est vray que en ceste matière il 
ne faut perdre le cueur ny le temps, et faudrolt y marcher 
sans nulle sorte de tempérament ne acception de personne, 
n'ayant jamais appris que là où il est question de l'Estat, il 
faille en user autrement'. ■ Et Jean de Vîvonne, dont le 
sang brûle, supplie le Roi de le rappeler auprès de lui; il 
veut le servir de son bras; il se fait fort de lui mener trois 
cents bons chevaux, avec lesquels il ne perdrait pas son 
temps. 

L'ambassadeur et le protecteur ne tardèrent pas à con- 
stater avec chagrin les résultats obtenus par les agents 
ligueurs. Eux n'avaient rien à répondre, quand le Pape les 
acculait en logicien à l'imbécile attitude de leur prince; lU 
ne pouvaient que protester en termes vagues de ses bonnes 
intentions, et, quittant le terrain de la défense pour celui de 
l'attaque, ils se hâtaient de couvrir d'opprobre la politique 
criminelle des Guîse. Le grand avantage de Efevers et de 
Pellevéétaitqu'ils avaient, au contraire, réplique atout: aies 
entendre, Henri 111 était un enfant débile qu'il fallait secou- 
rir et sauver malgré ses cris, et le seul but delà Ligue, c'était 

' Sa~D[-G»uara à flenri 111, 16 juin 1585, M«. fiibl. ml. F. fr. 16045. 
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le salutde la cause nationale et chrétienne. Sixte-Quint com- 
mençait à ne savoir que penser de tout cela : » Que voulez- 
vous que je vous dise! crie-t-il à Saint-Gouai-d. Le duc de 
Neversmejure que ses amis veulent uniquement servir Henri 
deValois et chasserlesbérétiques. Je ne puis les blâmer' !» Et 
Saint-Gouai'd, serrant Icspoings, faisant des efforts de patience 
au-dessus de sa nature pour ne point éclater, déroule son 
cliapelet de litanies et d'invectives. Il laisse le Pape plus indécis 
qu'avant l'entretien. — A l'audience suivante : n Pourquoi 
Sa Majesté Très Chrétienne n'agit-elle pas enSn? D'autres ne 
seraient pas contraints d'agir à sa place I Dites-lui, monsieurde 
Saiot-Gouard, que je suis prêt à l'aider de toutes mes forces, 
mais a la condition qu'elle ne se serve point des huguenots 
et qu'elle veuille fermement les expulser de son roj'aume. 
.l'ai l'assurance à présent que les colligués n'ont que celte 
intention-là*. « .\ussî M. de Saint-Gouard, sortant de là, se 
dit que décidément le Roi ne doit pas espérer grand'chose du 
nouveau pape. 

Si\te-Quint n'est pas si conGant en la Ligue qu'il aime 
d'en avoir l'air : sous les pieux dehors de l'association, 
il devine toul, la trahison, les projets des ambitieux, 
les honteux compromis, les visées coupables. Son embarras 
est extrême. Enfin, il prend une mesure qui ne compromet 
rien : il charge Kevers d'un bref pour le cardinal de Bour- 
bon, bref dans lequel il engage ce prélat à se joindre, avec 
ceux de sanction, au parti de Henri III contre les hérétiques. 
11 manifeste aussi l'intention de faire unebulle, pour exhorter 
tous les catholiques à s'unir à leur roi en vue de l'extermi- 
nation des huguenot^'; mais Saînt-Gonard parvient à parer 
ce coup droit'. En revanche, Si\le refuse obstinément à 
l'ambassadeur de déclarer rebelles et anticatholiques les 

' Sunt-GouanI à Eleon Hl, 16 jui» IjSJ, Mj. Bibl. lui. F. fr. tSOW. 
> Saint-Couard ^ Henri III. t7 juin 1383, >W. 



JKAN DE VITOHSE. — 15M-15S8. 119 

■ colligués " , s'ils ne rendent pa& au Roi les places dont ils 
se sont emparés '. 

Les hésitations du Pape avaient attriste Nevers de nou- 
veaux remords : au lieu d'une bulle qui justifiât hautement 
et clairement les entreprises de la Ligue, il n'emportait que 
le souvenir d'admonestations verbales assez sévères et qu'un 
bref conçu dans les termes les plus banals. Le jour de son 
départ, qui fut le 18 juin, il n'y tint plus, et courut, botté, 
éperonné, chez le cai-dinal Madruccio, pour lui conter ses 
scrupules. Le protecteur d'Espagne dut passer deux heures à 
tâcher de lui rendre un peu de calme ', et n'y réussit qu'à 
demi. Le duc quitta Rome, en apparence rasséréné, « mais 
il écrivit au cardinal de Rourbon et au duc de Guise, afin de 
leur faire savoir qu'il renonçait à la Ligne, parce que, disait-il, 
sa conscience ne lui permettait pas de rester dans ce parti, 
et qu'il ne croyait pas qu'il fût permis à un particulier, pour 
quelque raison que ce fût, de prendre les armes contre la 
volonté de son prince, sans une autorité publique * « . 



I 



VI 

l'affaire de L'aRCHETËQDE de NAZARETH. 



Sixte-Quint avait voulu gagner du temps. Il souhaitait 
d'amener une entente entre le roi de France et les Guise, et 
de rétablir ainsi l'unîté du parti catholique, u II espère, 
constatait Olîvarés, que les deux factions lui remeliront le 
soin do les réconcilier, et que cette tâche ardue ne sera pas 
au-<iessus de ses forces '. » Il comptait, s'il n'y réussissait pas, 

> S.iint-Gou^ird iï Henri lit, 17 juin 1283, Mo. BIbl. nat. F. fi. lOOM. 
' 01i»arèa i PliirppB 11, 10 juin 1583, publ. par lIossEr, Si.Ue-Qui„t, 
i. III, p. 118 (piècnjiul.). 

' Pubika auiiarUai, l'aucontc du Pnpc. De TuoD, Hiu., liv, LXXXI. 
• Olivaréi ù Ptilippr 11, SOjoln 13B3, publ. par HtiB:<ER, i. III, p. SIS. 
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parvenir du moÎDS à se former uoe roarîctioD cclairé« sur la 
valeur et les inteotioiis respectives des deux camps, et médi- 
lail, à cet effet, d'envoyer en France an homme capable de 
l'instruire directement du vêritaLie état des choses. 

Le poste de nonce à Paris était occupé par l'êrêqDe de 
Bergame, Jacques Ragaz2oni, fort sympathique au gouver- 
nemeot lançais, ■ pour ce que, meu de la vérité, il avoit 
mandé à Rome les mauvais desseins des ligueurs sous ombre 
de relligion * ■ , et dont tous les rapports n'étaient qu'un 
panégyrique des actes de Henri III. Siite forma le projet de 
le remplacer par un ministre moins complaisant , et jeta les 
yeux sur l'archevêque de Nazareth, Fahîo Miito Fiangipanî. 
Ce fut l'origine de l'un des incidents les plus critiques de 
a carrière de Jean de Vivonne. 

L'archevêque de Nazareth n'était pas un inconnu en 
France, car il y avait été nonce, mais son zèle pour la Ligne 
y avait laissé de facbeui souvenirs. Il courait parmi les 
royalistes une sorte de dicton peu flalteor pour lai : ■ Au 
poUti a Nazareth ali/juid veitïrf hoitî* ? > $a naissance iiapo- 
lilaine qui le faisait sujet Je Philippe II, ses amitiés tout espa- 
gnoles, ne pouvaient qu'augmenter les méfiances légitimes 
que causaient ses antécédents. Dans son désir d'apprendre la 
vérité d'une bouche impartiale, Sixte-Quint commettait donc 
la Ëiute de placer auprès du trOne français une personne 
presque hostile. 

M, de Nazareth avait encore contre lui de n'être pas >J*— 
pathique au cardinal de Médicis, et l'on sait, par la mésa- 
venture du cardinal Fartiéje au dernier conclave, s'il foisaïc 
bon être de ceux qne n'aimait pas le cardinal de Médicis. Ce 

■ LuKMUU Jbv*</ i< Hem at, >nltM tXi. 

• U., itid. — 0« ênk ttmi *am Pvâ 4n Jûbf*e« mt U pMtM 
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prélat remuant n'eut pas de cesse qu'il n'eût fait épouser à 
Saiut-Gouard et au cardinal d'Hste toutes ses rancunes. I) 
mit son industrie à grossir démesurément à leurs yeux 
l'importance du choix d'un nonce et les objections que pou- 
vait soulever la nomination de l'archevêque, si Lien que 
cette chose de second ordre prît insensiblement, yràce à la 
rare opiniâtreté de tous, les proportions d'un incident des 
plus graves et presque d'un événement d'Etat. 

La première fois que Sa Sainteté parle de son projet, le 
cardinal d'Esté et M. de Saint-Gouard se bornent à faire 
obsener qu'il y aurait d'autres noms plus agréables à la cour 



du Louvre 



que < 



:lui de Frangipani, et l'affaire reste i 



suspens '. Mais Sixte ne renonçait pas facilement k ses idées r 
il revient sans relâche à la charge. Le pire est que son mal- 
heureux candidat, rejeté, combattu, mal mené par les partisans 
de la France, va se jeter tout éploré dans les bras des Espa- 
gnols : on l'aperçoit, le jour entier, contant ses peines et les 
injustices dont il est victime an comte d'OHvarès, au cardinal 
Farncse, au cardinal de Pellevé. Saint-Gouard en fait la 
remarque au Saiut-Pére, et lui demande s'il pense que cette 
attitude soit de nature à provoquer les sympathies françaises. 
1 On me dit, réplique le Saint-Père, que votre roi se sert 
des huguenots et qu'il a fait alliance avec Elisabeth; vous 
m'assurez qu'il n'en est rîen, que Sa Majesté se prépare à 
tirer justice éclatante des hérétiques, et que c'est précisé- 
ment afin de ménager ses forces pourcelte entreprise, qu'elle 
a jusqu'ici négligé de châtier les révoltés catholiques. Tout 
le monde a l'air de bonne foi, je ne sais qui croire. Je vais 
donc envoyer en France M. de Nazareth, qui me dira de 
quel côté se trouve la vérité. Et s'il m'est prouvé que le Roi 
veuille comballre fermement l'hérésie, je me taillerai pièce 
à pièce plutôt que de ne pas lui porter secours*, u 

< Salnl-GonarJ ï Henri HI, 8 mai l:)85, Ms. Dil.l. nat. F. fr. lOOU. 
• 8ain[-CoaarJ k Henri IH, 16 juin 1583, ibid. 



Apréli les raisons, ce sont les caresses : un jour, à la cb»- 
pcIlc, en rcviîtiint les ornements pontîBcaux, Sa Sainteté oirt 
«Il joue contre celle de SaJut-Gouard, et le prie d'approuver 
le choix de l'arcIievCijue. De ce pas difficile, Saint-Goaar4 
M lire comme il peut, par des paroles évasives '. 

Sixto-Quint se <li-cide k passer outre, car il s'est juré de ne 
pns ct'der; d'ailleurs, il veut de bonne heure donner à tout 
la moauro du son iiner(;ique volonté. Il prévient le nouTeaa 
nonce rju'il hc doit tenir pri^t à partir au premier jour. Sainl- 
Gouiird, en désespoir de cause, conseille au Boi de ^ire boa 
vi«nf;<) ù l'archcvCfjue, lorsqu'il arrivera, par respect poor 
Home, mais d'affecter ensuite de ne lui témoigner aucune 
confiance, de traiter av<^c lui le moins possible, de rendre 
inutile sou intermédiaire en tborgeant les ministres de France 
jirés le Saint-Sié(;o de tout ce que les princes communi- 
quent d'bubitudc directement aux ambassadeurs accrédités 
chez eux *. 

Il cit difficile do présumer ce qu'eût pu produire cette 
tactique de bouderie si le Roi l'eut adoptée. Mais il prit une 
résolution plus radicale : l'archevêque de Nazareth, qui s'était 
mis en route en litière et qui voyageait à très petites jour- 
nées, trouva à Lyon des lettres du Louvre qui lui intimaient 
l'oi-dre de ne pas aller plus loin; le gouverneur Maadelot 
venait de recevoir des instructions dans le même sens. La; 
prélat s'arrêta et écrivit au Pape. 

Le Pape ne savait rien encore, quand Saint-Gouard,cbargé 
par Henri III de dorer cette pilule umère, se présenta devant 
lui, le 22 juillet. L'ambassadeur se flaltait de l'espoir que 
la nouvelle de la paix, conclue avec la Li^^ue' et si vive- 

■ Saint-Gouard à tlcnn III, IG juin 1585, Ma. Blbl. nnt. T. fr. 160U{. 
* Sami-GouarcI i Henri HI, 17 juin 1585, ibid. 

^ l'jit de ^emoa^8, 7 juillet 15SS. — Sienatom Un !nt<'re»iant arlide 
'. Éduuanl DE BjiiiTnÉLEHT sur h pait (le Nemonrs {Bévue det 
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mcDt désirée parle Saint-Père, l'aiderait à meuer à liouiie 
fîii sa délicate mission j mais il n'avait pas songé que celte 
paix retirait k l'opposition contre M, de Nazareth toute raison 
valable, puisque ce dont on avait fait un crime au prélat 
était précisément ses accointances avec les relielles. Le sou- 
rire aux lèvres et de Fair victorieux d'un homme qui va faire 
sa cour en annouçaut un événement heureux', il eut l'audace 
de débuter pardcmander un secours d'argeut pour Henri III, 
vu que la paix de Nemours garantissait les bonnes intentions 
de ce prince et ouvrait enfin une ère nouvelle, celle de 
Tunion de tous les catholiques du royaume contre les héré- 
tiques. Siste montra moins d'enthousiasme qu'on n'eût pu 
l'espérer; il répondit avec méfiance qu'il ne connaissait pas 
les conditions du traité, et qu'il attendrait, pour s'engager, un 
bon commencement à l'entreprise qui devait décider du 
sort des huguenots. Alors, sans se décourager, Saint-Gouard 
demanda, comme une autre récompense, que Sa Sainteté 
recoQçât au choix qu'elle avait fait de l'archevêque de 
Nazareth et conservât l'évéque de fiergame à son poste; il 
ajouta, mais entre parenthèses, que le Itoi venait de prier 
le nouveau nonce de s'arrêter à Lyon, bien certain que le 
Saint-Père ne lui refuserait pas une aussi petite faveur en 
un pareil moment. 

L'habile manœuvre de l'ambassadeur réussit en partie, 
puisque le fougueux pontife ne le chassa pas de sa présence 
immédiatement. Sans doute, la surprise empêcha Sixte-Quint 
de sentir l'outrage, comme il fit quelques heures plus 
tard. Il se montra seulement très froissé du procédé du Roi, 
déclara qu'il y voyait une atteinte à la dignité du Saint-Siège 
ainsi qu'à son autorité propre, ne manqua pas de faire 

la hautaine impcnineniM! Jug cEicfa li{;ucurii, aux angoiasca poij^nantci de la 
cour l'pcrdue. Henri III ne put méioe obtenir Je) Gui<e qu'ils renonce- 
raient à l'alliance de ]'R!<pa(;ne! Et il H)f;na ! 

' Saint-Gouaril h Henri III, 23 juillrt 15S3, Ma. Biljl. ■>.->(. F. 
fr. 16045. 
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observer avec beaucoup de logique que le moment était mal 
cboisi de reprocher à M. de Nazareth ses amitiés daos le 
camp ligueur, puis se radoucit un peu, et finit par promettre 
qu'au bout de quelque temps de charge il rappellerait son 
nonce, si l'on ne lui fermait pas la route de Paris. Saïnt- 
Gouard se relira. 

Mais Saint-Gouard ne tarda pas à voir arriver chez lui le car- 
dinal Rusticucci, " fort honneste seigneur, très bien disposé 
pour Sa Majesté par suite de son dévouement au cardinal 
d'Esté, mais très prudent et sevré en sa charge ' « , Le Papeavail 
réfléchi : sa colère montait lentement et menaçait d'être 
effroyable;il parlattàprésent,si l'on continuait de refusersoa 
nonce, il parlait de congédier l'ambassadeur de France el 
même de ne plus traiter avec le protecteur. La menace fit 
bondir M. de Saint-Gouard : on touchait au\ prérogatives de 
sa charge, on perdait le respect dû à son roi! Il répondit 
" le plus doucement qu'il put ■ , mais vertement encore ' : 
'■ Quel rapport y a-t-il entre Mgr le cardinal d'Esté et 
l'archevêque de Nazareth, ce factieux signalé par mon maître 
à Sa Sainteté, cet homme dont l'envoi donne à soupçonner 
le Pape d'inimitié contre la France? Le Pape parle de me 
renvoyer? qu'il le fasse donc, j'en serai bien aise! Au moins, 
je pourrai là-basservirmon roi plus utilement qu'ici, qu'ici où 
l'on n'a plus moyen de traiter avec dignité ses affaires. Mais 
j'avertirai des humeurs qui régnent en cette cour! i Le car- 
dinal Rusticucci écoutait avec surprise et tristesse : il voyait 
bien que le pauvre gentilhomme s'abusait encore sur Sixte- 
Quint; il déplorait ces deux colères, dont le choc pouvait 
produire un orage. Il tâcha de calmer son interlocuteur, et 
l'on convint enfin que Saint-Gouard écrirait à Henri III pour 
lui demander de laisser venir M. de Nazareth jusqu'à Paris, 

' Lv carilln;il Riutïciicci ïcti.iil d'i'tri: iiomiii<: miiiislrc ùct affjirea Je» 

!>u F. fr. 16045. 



puis que Sa Sainteté rappellerait l'envoyé presque aussitôt. 

Sainl-Gouard écrivit ', mais le ressentiment de Sixte allait 
plus vite que les courriers. 

Le25juillot, comme lambassadeurrevenait de la messe et 
sepréparaltà se rendre à l'audience qu'il avait obtenue pour 
quatre heures, un homme vint, de la part du l'ape, l'avertir 
de ne pas se présenter au Vatican, et loi transmit l'injonc- 
tion brutale de quitter Rome le jour même et les Etals ponti- 
ficaux dans les cinq jours. 

Il répondit ' fort dignement qu'il trouvait le procédé bien 
injustifiable; qu'il n'avait rien fait qui ptH l'expliquer, qu'habi- 
tuellement on entendait les(;ens avant de les condamner; que 
le ministre d'un grand roi méritait d'autres traitements; que 
si c'élail au ministre qu'on en voulait, il fallait prévenir le 
maifre et lui demander le châtiment du serviteur; que si 
c'était au maître, le ministre n'était pas tenu d'obéir à des 
ordres déraisonnables, car le Sacré Collège devait connaître 
d'une affaire aussi grave; que néanmoins il voulait faire ce 
que désirait le Pape, parce qu'il y allait de la dignité de la 
couronne de France; qu'il sortirait donc de Ilome le soir 
même et de l'État ecclésiastique dans les cinq jours, laissant 
au monde chrétien le soin de juger les débuts du Pape dans 
la chaire de Saint-Pierre et sa conduite à l'égard d'un roi si 
méritant du Saint-Siège. Puis, il ferma la bouche au mes- 
sager, qui se permettait de justifier en termes impertinents la 
conduite du Pape, donna l'ordre à sa maison de se tenir prête 
pour prendre le chemin de France, fit seller un cheval et 
courut à Tivoli conter tout au cardinal d'Esté en sa villa'. 

■ S»mt-Gou:>rd .'i Henri III, S3 jaillel 15S5, Mi. Bibl. nat. F. 
fr. 16045. 

< Saiiil-Gouaril ù Henri III, XQ juillet 1585, tbiJ. 

* L'HTcnturc de Jean île Vivonne est racoiilée p»r Tallcmaal des Rràux, 
mais avec un luie de ilétaiU anaez invr.iiseniblablei ; ■ ...El avoil ofTcrl au 
Roy d'cnleTcr le Pape par une porte «ccrète qui Mtoil au bout d'une 
Ralmedu Valic,in,où le Saint-PrreaTolt 
Hiitorietta, 4'. L'iaia[;ÎDatîan populaire 
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choses à raison'... » En face de son ami Villeroi, son afflic- 
tion éclate librement : ■■ Monsieur, si je sçavois faire force à 
^esle estoile qui a l'influence de brouiller le monde, croyei 
que je n'y espar|fnerois nulle sorte d'art ni diligence... Cecj 
me donne un grand tour de reins; et s'il y avoit rien de 
faute, j'en serois mort de desplaisir. Je désire, sur tout ce 
que je puis, de me retrouver aux pies du Roy, et, luy ayant 
donné compte de mes actions, aller trouver ma sépulture, 
hors de laquelle je n'espère jamoîs aulcun repos ni contei>- 
tement, m'estimant le plus dêfortuné homme d'avoir si mal 
concleu cette légation, mais remettant le tout aux mains du 
jugement de Dieu ', » 

Quelques jours après, il prend de nouveau la plume', et 
sa lettre au secrétaire d'État n'est qu'un pamphlet contre 
Sixte-Quint. Le portrait qu'il trace de son terrible antago- 
niste est étrangement chargé, car il se trouve dans cette 
disposition d'esprit qui fait tout voir sous un jour désavanta- 
geux. ■ ...Le Pape se découvre furieux et moins véritable, 
ayant tous les jours nouvelle prise, ou avecq quelqu'un des 
cardinaulx, ou avecq quelqu'un de ses ministres, ou seulli 
ment des aultres princes qui en ont auprès de luy. Ce qu'il 
promet le matin, il le nie au soir. Ceulx qui l'ont Faict sont 
ceuli qu'il défavorise le plus. Personne ne peult avec luy, et 
Alessandrin ne sçait où il en est, et chacun croit qu'il sera 
bicntost par ferre... Ce pontife fait mine de vouloir braver 
tout le monde hors de jugement, raison et saison. 11 s'est 
tost découvert, et à ceste heure chacun en dit comme il en 
trouve. A son événement, j'avois creu qu'il seroît juste et 
amy de la vérité, et qu'il embrasseroit ce qui estoît en la 
cause du Roy; mais, paraissant icy ceuK qui vinrent pour le 

■ Saint-Couaril à Catliedne de MéJicù, 30 j'dlic 
F. fr. 10045. ~ Cette loltre, «rile h Tivoli, .at ilal 
par erreur pruvvnanl de l'habitude. 

> Saint-Oouard à Vilterni, 30 juillet 13S5, ihid. 

* Saiai-Gouard k Villeroi, 3 août 1585, (biJ. 
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parti conlraire et assistés des ministres espaignols, je le vis 
aussytost changer de couleur comme le caméléon...» Suivent 
d'amères critiques de son gouvernement, de l'excessive 
rigueurqu'ildéploie dans la répression, des impôts qu'il lève 
en se vantant que c'est pour faire la guerre aux huguenots 
de France. La postérité sait ce qu'elle doit penser de l'admi- 
rable activité de Sixle-Quint en matière de Hnances et contre 
les bandits. 

Jean de Vivonne, qui craint par-dessus tout d'être aban- 
donné par le Louvre, risque quelques-unes de ses vues sur 
la conduite qu'il y aurait à tenir : tout lui paraEt nieîlleur que 
de reculer; ilnes'efFrayerait pointde nouvelles vitres brisées, 
car sa responsabilité sci'alt mise hors de cause et ferait place 
à celle d'autrui : « Luy demander [au Pape] ung concile 
général, et, en défaut qu'il ne le voudroit accorder, en faire 
en France ung national, le feroit penser en sa conscience, 
pour la peur qu'il auroit que ceste Église gallicane prinst 
résolution de se valoir de ses forces ' . » 

Henri III était absent quand arrivèrent à Paris les lettres 
de Saint-Gouai^d relatant son expulsion; ce fut Villeroi qui 
les lut et qui se chargea d'y répondre. Le ton de sa réponse 
était rassurant * ; la justice s'opposait à ce que l'on maltraitât 
un aussi brave gentilhomme, pour un événement auquel tout 
le monde avait sa part; en conséquence, le secrétaire d'État 
déclarait impossible du traiter les affaires plus dignement 
que M. de Saint-Gouard, et ne doutait pas que Sa Majesté 
n'eu fût satisfaite. 

Il se fît son avocat, lorsque Henri 111 revint. D'ailleurs, 
Saint-Gouard avait à Rome des amis qui travaillaient en 
sa faveur et dans l'intérêt de la justice, a De mémoire 
d'homme, écrivait-on à Catherine, il n'est veneu ambassa- 
deur qui ayt mieux compareu que le seigneur de Saint- 
585, .M«. Blbl. tiat. F. (,: I60ij, 
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Couard '. " — >> L'opinion des plus vertueux et non inlc- 
rcssés est que M. de SatDt-Gouard doibt retourner à Rome, 
et le Roy escrire it Sa Sainteté qu'il recepvra Farclievesque el 
qu'il la prie de receproir M. de Saint-Gouard. M. de Saint- 
Couard ne s'en souciera j>uêre ; mais il faut que le Roy luf 
écrive aussy dans ce sens, louant ce qu'il a fait, maïs luy 
enjoignant de retouroer à Rome... II faut luy commettre de 
lïiire et prester l'obédience, de sorte que ce seigneur rentrera 
dignement à Rome, avec honneur et dignité accrue et redou- 
blée... Jamais on n'a veu d'ambassadeur remplir plus digne- 
ment ses fonctions, jamais on ne trouvera à le remplacer. 
Toute la Cour se réjouira de le voir revenir, et le Pape luy 
mesme, qui l'aime et l'apprécie *. ■ 

Henri lli prit bien les choses : il soutînt son représentant, 
qu'il avait compromis. Il chargea le Pape de tous les torts, 
déclara qu'après une » sottise» il était naturel que Ton cher- 
chât à rejeter « te blâme et la coulpe de son action ■ sur la 
tête d'un autre, mais que lui ne serait pas dupe de cette 
manœuvrede Sixte-Quint. Il écrivit dans cet esprit à l'ambas- 
sadeur, ajoutant toutefois qu'il était contraint de ménager 
Sa Sainteté, vu qu'il avait besoiu d'un secours d'argent*. 
Les ressources étaient épuisées à tel jioint, que les cardinaux 
de son conseil, le cardinal de Bourbon eu tète, avaient résolu 
de donner hypothèque sur leurs propres biens jusqu'à con- 
currence de trois Ou quatre cent mille écus, remboursables 
sur les premiersdenicrs qu'on espérait obtenirdu Saint-Siège'. 

L'expulse profitait de ses loisirs forcés pour soigner sa 
goutte aux bains de Lucques, situés dans une répubUque 



' L'abbé de- Plainpmd à Catlicrmp de Mcdic», 31 juillet 15S5, Ma. Bibl. 
nat. F. f^. leOU. 

* L'abl» df Plainpied à Vlllerui. 12 aoùi 1585, Ibùl. — Le cardinal 
i'Etle aasni ramldait Saiiit-Guuard d'cloi;ea ; v. an l.ntic à Henri 111, 
3 août 1585, Ma. B>hl. nat. F. tr. 160iS. 

' Henri III ï Saint-Gonard, 17 août 1585, Mi. BIbl. nat. F. h. iliOK. 

* Tillerai h Salnl-Gouard, 6 auùl 1585, ibid. 
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indt'pendantG. Il pensait et disait à qui voulait l'entendre 
qu'à la place de son mattre il eût bien su monti'er au Pape 
qu'on pouvait se passer de lui, qu'il eût « mis les mains avecq 
le conseil de ses cours de Parlement à la vente du temporel 
lie l'Église « , qu'il n'était « pas à propos sur cette escapade 
de Sa Sainteté de lui demander de Qrâce •> , et que sans aucun 
doute » on en voudioit faire les renchéris ' » • Néanmoins, 
Il respirait mieux, et savait gré de sa constance au faible 
monarque. Son secrétaire La Boderie, qu'il avait laissé der- 
rière lui pour vendre ses meubles et pour atténuer les mille 
inconvénients de son départ précipité, lui rendait compte de 
tout ce qui se passait à Rome, en homme intelligent et 
dévoué '. L'indiscrétion d'un tiers avait livré à La Boderie le 
contenud'une lettre de Henri III à Sixte-Quint, et celte lettre 
était telle que pouvait la souhaiter l'ambassadeur Henri s'y 
montrait courroucé, se posait carrément le défenseur de son 
ministre, réfutait les deux griefs articulés contre cet inno- 
cent : I* Si M. de Saint-Gouai-d a commencé, comme le pré- 
tend Sa Sainteté, par accepter la nomination de l'archevâque 
de Nazareth", Sa Sainteté a tort de rendre M. de Saint- 
Gouard responsable de ce qu'on a, depuis, découvert des 
motifs pour la repousser; 2* M. de Saint-Gouard a parfaite- 
ment agi, en n'avertissant pas sur-le-champ son maître des 
menaces proférées par Sa Sainteté, car les ambassadeurs font 
sagement parfois de ne pas répéterions les mots inconsidérés 
des princes, afin de ne pas échauffer leur souverain. — Henri 
terminait en déclarant que Sixte-Quint ne verrait jamais 
d'autre ambassadeur résident que M. de Saint-Gouard *. 

* Suiiit-Gounril i VilipToi, iIcb Itain» Jp Lufquis, 18 août 1583, M.<. 
fli!.!. a.M. f. fr. 160W. 

' U BuJcHe ;■ Salnl-Gouar<I, 36 et 27 aoûi 1583, ibiJ. 

* Jean de Vivonne nia toujutin éner^!i|Dcinent lu Bit , et jiu(]u'en 
marye ilei letliv» où l'on lui rendait rompir île i:vk iliacoiir» dn Sixte-QuInt, 

* Le* renti^ignemcnU de La Boilcrtc ÛLnû'iit jutlfiii c^'''l:iil liirn dant ei' 
«n.qut h- Boi ccrivaît au l'apc. V. Ik.nri 111 .'i Slilc-Ouim. 16 août 1585, 
M:*, Arsptml, 5416, p. 9H3. 



Cette attitude était bien fiére et bien fatigaute pour 1g d» 
nier des Valois; elle était étrange, de la part d'un prioce qW 
ne cessait de crier à tous les échos qu'il se voyait penJi 
corps et biens, si le secours du Pape lui faisait défaut. Siïl» 
connaissait l'homme et la situation de rhorame, et n'cuit 
nullement inquiet. Surexcité par les propos du méchant cu- 
dinal de l'ellevé, que cette occasion de ruiner une carrien 
ravissait d'aise ', il se bornait à répéter au cardinal d'Efk 
qu'il aimait la France, qu'il avait de l'affection pour le Itot, 
mais qu'il jugeait eo tout contraire à sa dignité de rappeler 
un ambassadeur dont pour plus d'un motif il croyait avoîri 
se plaindre'. Sa manière d'être constituait le plus grave dau- 
ger pour la fortune et la réputation de Saint-Gouard. Celui-ci 
lomba malade, sans doute de ses angoisses ', dans une hôleJ- 
lerie de Lucques, que, comble de malheur, il ne savait com- 
ment payer '. Dans les derniers mois de 1585, il quitta l'Italie 
et revint en France, prenant les chemins de traverse afia 
d'éviter les villes, " fuyant d'esire contrainct de voir per-' 
sonne * >i , laissant à ses amis le soin de rétablir ses afiaires, 
si toutefois la chose n'était pas impossible, hélas ! 



] 
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Désireuse de renouer au plus vite avec le Vatican tout e 
sauvegardant son pauvre honneur, la cour du Louvre, qui n 

1 Elle i Villcroi, 4 rt 19 «t^ptcubre 1585, Ma. B;I>I. nat. F. fr. 16Wt. J 

* U Boderie à Siint-Gouard, 27 août 1585, M>. llibl. au. F. fr. 160U. 1 
> W., ibid. 

* SainiXoaard ï Uenri IJl, SO aoùi 1SS5, Ma. Blbl. >m. Dupuy, S8, 
fU. 

* Id., ibid. — VraîiembUbUment, il ptaîtà la i:ollr au moi* de décembre. 
V, EfCBiEiBRiii;! et AcDiiT, Éludti et documcuts tur Saintes, pr. *erb. 
26 décembre 1585. 
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méditait, ni nommer un remplaçant à M. de Saint-Gouard 
après ses serments de résistance, re'solut de prendre un 
moyen terme et de dépêcher à Borne un envoyé extraordi- 
naire. Le Pape fut donc informé de la prochaine arrivée de 
l'êvéque de Paris, Pierre de Gondi '. La nouvelle lui fut 
agréahie, car il en fit " de grandes démonstrations de con- 
tentement ». Un homme d'esprit, qui l'observait, écrivait en 
ce temps à la Reine mère avec un peu d'optimisme, mais beau- 
coup de connaissance du cœur humain et beaucoup d'en- 
tente des ressorts qui déterminent nos actions : n Kt pourroit 
advenir qu'en sijjne de réconciliation parfaite, il feroit beau- 
coup pour l'advancemeut du désir du H^yi ^t quand il ne 
feroit que ce qu'il dit ouvertement, le Roy seroît bien secou- 
reu. Il n'en parle point h petit semblant. Je vous dis, Madame, 
qu'il luy est échappé de dire qu'il emploieroit tous les moyens 
du Saint-Siège pour faire le plus grand Roy qui ait esté en 
France depuis cinq cents ans. Et a souvent répété cela. Dieu 
le veuille assister à i'effect de si bonnes paroles, ne me sem- 
blant pas debvoir ohmettre à vous en donner advis et v 
joindre que souvent la reconnaissance d'une lautte réconci- 
liée appoiie grand argument de bien réparer son erreur '. » 



1 Entre temps c^l depuia l'ulpulsî 


n de Sainl-Goaard, Si«e-Qiiiiil avait 


lancé, la 9 «[itpinbro, sa (ain"iUL- 


bulle privatuire (îrrêvérenciempmpn. 


Bornonimée le brutum falinen) cun 


Us Hpnri de Kavarre et lo pririoe dp 
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nit hérétifiDei, relap», déchmi, en 


X et Junrs iK-rideni, de toute prineï- 


pautc, M incapiblRi de guccoder au 


roynuine de France. C'était one hnW 


à tou* IcB painU de vne, mal*, dam 


a pensée da pontîfé, celait un moyen 


de cimenter l'onion dei li|;ncim ai 


ec leur roi, en élnrgi«4anl l'abime qui 


«éparait les c.ilvinîilE* de la coaronn 


e et rendant inudlc l'inlervention dr 


l'BapafjQe. — nemarijaer que Sixte 


avait refuaé eonitamment cette bulle 



c de Neven et du cardinal de Vaudcmoiit, afin ' 
montrer qu'il ne codait k la prension d'aucun parti. 

* L'abbé de PUinpied h Catherine de Méilicis, Rome, 10 novmnbre t585. 
Ml. Bibl. nat. P. fr. 160U. — Cet abbé île Plainpieil, auditeur de ruf. 
devait être Pierre de Tollet, abbé commendataîre de Plainpied en Berrv. 
secrétaire du Roi, inaïton et couronne de France, premier aumAuier do l.i 



194 lEAN DE VIVOBnC. — I&8«<I6H. 

La mission de l'cvéque de Paris fut en effet heureuse : il 
otitict du Pape presque tout ce qu'il voiilul. 

Il venait surtout pour solliciter l'autorisation d'aliéner 
une partie des biens du cierge et pour négocier le retour ie 
M. de Saint-Gouard. Sur le premier point, Sixte se fit i 
peine prier pour la forme pendant deux audiences; à la troî- 
Bième, il consentit à charger le cardinal de Sainte-Crob, 
fort ami du cardinal d'Esté et des intérêts français, de réunir 
une congrégation chez lui afin d'en déliWrer'. La congré- 
gation s'assemlila, permit l'aliénation, et le Saint-Père re'digea 
la huile qui fut aussitôt envoyée en France*. 11 fallait aider 
le Boi Très Chrétien, dont le trésor citait à sec et qui mani- 
festait entin l'intention d'agir vigoureusement contre lef 
huguenots; Sixte-Quint prétendait ne le pouvoir faire de 6tt 
deniers, attendu que son prédécesseur ne lui avait point 
laissé ■ de quoy achetter un pain ' » ; mais il eiU e vendu sa 
peau > plutôt que de ne pas secourir Henri '. 

Pierre de Gondi rencontt-a plus de difficultés quand i\ 
voulut négocier au sujet de l'affairi? de l'amhassadeur et du 

< Picn-p de Gqndi à Henri III, 18 détembre 1585, M», fii'bl. D>t. F. 
It. I6M5. — hp cardinal d'Esie n'avnît rien |iu ubt''nir, qucIqucefTort qnH 
déployât. Eite à Titl-roi, SS orlobre 1585, Mb. BiM. nal. F. fr. 16MX. 

* Pierre de Gundi i Hcnn III, 15 j.invler 1586 rt 6 février iSH, M*. 
BiM. nai. F. h. Ifi045. 

■ Piirre de Gondi h Konri III, 15 j;invier 1586, ibid. 

* A miintei repHsex, lel mi* de France tirent ap|)i'l h la généronlé du 
clei^é nslionnl i^t lui dcmand^renl deii gccann urgent» qui ne leur (nreul 
I»* reFojpi. Mai* ce tut ani États d'Orlrans, ïoui Cliarl.-s IX, qne l'on for- 
mula pour la première foïj l'Idn: de porlor la main sur le paCrimainP 
ecclcniastique. La couronne goùla l'eipcdietit financier) le Pariement 
réailla le plui ijn'il pnt ik dv telles entreprinea: pourtanl, le 17 mai 158S, 
il te vil contraint d'earef^'strer, dana un lit cle jostice, l'cdit ipii orJaniiaît 
une vente juaqu'it concurrence de 100,000 écui de rente; on n'avait pai 
m^me attendu le conientement du Papp. — Henri III, pressé par le 
bnoin, fit ce qu'avait fait lun Mrc, el le fit plus aouvenl : le SO octo- 
bre 1574, il preacrivit, avi^c l'auturiiaiion de Grc(|airc XIII, une aliéna^n 
jusqu'à concurrcnr'^ de 1,000,000 livrr» tournoia; au mois d'aoAl l!t7fi, 
une bulle ponlifirale permit de nouveau de dépouiller le clergé josqu'i cod- 

de 150,000 livrei tournoi* de rente. A t'occatlon ile l'édil qni 
e Iiulle, 11; Parlement adreaaa dei remonlrancei trt-j vivei, déclon 
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notice. ■ Le Roi, disait-il au Pape, n'a jamais eu l'idée de 
congédier M. de Nazareth; il l'a seulement prié de s'arrêter 
il Lyon jusqu'à ce que ses lettres parvinssent à Votre Sainteté; 
le gouverneur Mandelot avait reçu l'ordre de traiter l'arche- 
vêque avec honneur en attendant. Le Roi n'eût pas éprouvé 
de répugnance à recevoir ce prélat en qualité d'ambassadeur 
extraordinaire; mais l'accepter comme nonce résident, il ne 
le pouvait, car il n'a pas de confiance en lui depuis que, sous 
Charles IX, le personnage a clairement montré son inimitié 
contre la France, Qu'y a-t-il dans tout cela de blessant pour 
Votre Sainteté? A l'heure actuelle encore, le Roi ne comprend 
rien à l'outrage qu'elle lui a fait en chassant son ambassadeur. 
Kl de tout aulre que du Saint-Père, il n'eût pas manqué de 
tirer une vengeance éclatante " . » Le Pape répondait en termes 
vagues, convenant hien que M. de Saînt-Gouard était n un 
très honneste et bon gentilhomme » , mais ajoutant » qu'il 
avoit un peu la teste seiche' « . Il opinait que le roi de France, 
ne manquant point d'autres intérêts auxquels penser, devait 
oublier cette affaire. 11 déclarait que l'ambassadeur et le pro- 
tecteur de France méritaient d'être châtiés pour les intrigues 
qu'ils avaient ourdies. Par des tiers, il faisait proposera Gondî 
de lui remettre l'autorisation écrite de rétablir Saint-Gouard 
en sa charge, mais à la condition que Gondi lui promit ver- 
balement que l'on n'en profiterait pas. De guerre lasse, il 
jjfFrit enKn de recevoir l'expulsé comme si rien ne se fùl 
passé, pourvu qu'en retour on accueillit M. de Nazareth. 
« Mais Sa Majesté ne peut avoir de confiance en ce nonce I » 
s'écrie l'évéque de Paris. — « Basta! • réplique le Pape'. 

<p]'i1 n'eorc^iïtrrTait plus .-lacune dUpoinu'un de ce [;cnrc. Nom verronn 
ploa loin qu'il fera effccuvoini-iit cjp|>iuilion à i'éilil Je 1586. — Coniulln' 
lar CG point l'article coiu^crn par M. tl. ï'cnCEOT .\ l'Aliénation det biem 
du clergé tout Charlat IX, dam la R«Bite det yucM. hia. (avril IS8I1. 

• Pierre de Gondi i Henri III, 18 dMembre 1385, Ma. BiU. nii. f. 
tt. 16045. 

• M., ibid. 

' l'icrre de Gondi i Henri Ul, 15 janvier 1.186, ibid. 
13. 
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On ^doit (it^iiser que ce • basia > fut dit d'un ion à^ 
hcatif, cttr Pierre de Gondi n'eut point retirîe d'aller ^ 
loin. Il érrivit au Boî pour lui conseiller d'accepter le im- 
veau nonec et de renvoyer le plus tiIc pos&ihie M. de Sût- 
Couard preri du Saint-Siège'. Fuis, il partit, tout j' 
«uccés de «a mission, eombié de caresses par le I 
lui voulait promettre le chapeau de Cardinal à la yf- 
promotion, lionncur qu'il snt refuser aoblemenl parce ijix. 
i-tnnl venu traiter des affaires puhli<]ues, il lui semblu 
indifjtie de lui de s'occuper des siennes propres*. 

La cour de Itome n'était pas un séjour de délices poorle 
rrançaÎK royalistes. L'évéque de Paris s'apercerait, comnt 
tout 1g monde, de l'absolu discrédit de son pavs et de »W 
prince : ■ Il y a sy peu de gens affectionnez au Roy,<iDr 
i]nany il HcmMe que son nom y soyt esteiut, sinon autant «pu 
l'on le» en ressouvient', » Gondi plaignait et admirait Ac 
toute son Ame le cardinal d'Esté, si seul et si fidèle ; pour son 
compte, il n'eut de satisfaction que lorsqu'il eut repris l< 
chemin de Krance. Que l'on juge de son désappointeraenL 
quand, h Hnlognc, il trouva des lettres de Henri III, qui 
lui donnaient l'ordre de demeurer près du Pape jusqu'à 
rarnvdc de M. de Snint-Gouard. Apparemment, celni-<i 
n'était pas fâché de prolonger son congé. Mais le prélat, 
hrAlant de rt-voir son diocèse, prétexta la surprise et le* 
bavardages que ferait naître son retour inattendu s'il rebrous- 
sait jusqu'à Rome, et continua sa route*. 



Jean de Vivonne était souci 



1 Itali 



icque 



décoré d'une faveur bien apparente, laquelle montrât à tous 
que In rancune du Saint-Pére ne déteignait pas sur l'opimou 

> Pim«d> Gondi ; Henri 111,15 janvier ISBfS, .M>. Bîbl. n^<l. F. tr. lOOU. 
1 Picrro ()e Cnncll ù Villtroi, 10 jnnvirr 1.58fi. ibid. 

* Pirrro de Gondi !• Villcroî, 30 drccmbre iiSH, ibid. 

* Pierre do Gundl ï ilrnri U\, Bulngne, tG Kvner 158B, itU. — Je 
m'eipliqnn mal qoe Ib Imron dp Dubncr n'ait ricii Hii de ta missinn, pour- 
i.MK inipinAniP. dr nvtifae de l'iiri* en l.18r>-ir>Nf<. 



i 



' du roi de Fiance et qu'il n'nvait Heu jieiiJu de la faveur du 
' son maître. Au mois de mai, ses terres de Saintoune et de 
* Poitou furent érigées en marquisat', et, quand il quitta 
' Paris, vers le milieu de juin, il ne s'appelait plus M. de 
Saint-Oouard, il s'appelait le marquis de Pisany'. 

Tandis que, assez ti coulre-cœur, il passait les Alj>es, l'ar- 
chevêque de Na/areth remontait en litière pourallerprendre 
son poste à Paris, mais sans enlliousïasme; ■ et va disant qu'il 
iiescaitquelpeschéilafaict, veu que le Pape le veult envoyer 
faire pénitence ' « . Sur la route, il advint que le j;entiIhomm'- 
français et le prélat napolitain se croisèrent. Je ne sais quel^ 
furent leurs sentiments et s'ils eurent envie, en se rej^ardant, 
de se tourner le dos on de rire; mais il est certain que, de pari 
et d'autre, les bienséances restèrent oliserrées; et le marquis 
f.e fit plus tard auprès du Saint-Père un mérite «de l'honneur 
qu'il avait rendu » dans cette circuiislance au nonce '. 

< • Edict itu Ruy, p.ii' lerjucl Su Mnj'^ato B vrigv VU num ut litre de mai^ 
quianc la* IPrfpJ iltt «rigneur baron ilo Piinny, Julian di- Vivonnc, «cif^icur 
de Snlnct-Gou.inf. - Arrlilrei départetnmtilM de la Girondin, aérie B, 
rq;. 41, f* M. — L'ajipdlaliuo ■ baron de Piaany " n'étnil ijiie de coup- 
liiiaic, <!t il eat eiTtniii, d'apn'i le) leUrei et les alipaturci cli? Jmn 3r 
Vjvonne, qnc, ji]iii|u'ï eeiie éreciioa, ïl s'appela Saint-Goaurd. — L'édit 
parlr tja'ea L'onaidêratioa de l'illustration des Vivonne, Art trente-cinq ans 
de Berrti-c de Jeun, de «es chari;es, de ses ambanailes, Henri, roi dr 
France n de Pologne, sur Vnvit de la Reine m^ et du n)niu!l, érÎRe en 
■nnrcpiiiiil • la baronjri; ilc Pisany et la seigncorie de Soinct-Gonard, Foyes, 
Romade, PeAg'aei, la Croîi-Blaaclic et les Combes, avec les aultres metu- 
hres qui en dépendent ■ . Le manpiîsal relrvera île Sa Usjeaté • nDement, 
en plain Ëef, et à une seule toj et liontmaif;?, à cause du Bon dnché de 
Guyenne • . Il sera transmissible k la postérité de Jean de Vivontic^. En 
déro^linn !i l'édit de juillet 1576, qni prescrivait qae, faute d'héritier* 
miles, les duchés, manjaiaau, roinléj, Heruient incorporés à la couronne, 
la Kllea poiimiul succrdcr nii marquisat de Pisany, • sans laquelle condi- 
tion, exocpliou et rnservadon, lediet sei|;near de Sainct-Gouard n'enit 
voalea aerejilcr notre présente nrAcc • . 

' • M. le iniirqnU ilc Pisany pnrtiit liiiidy d'îcy, ra dcslilirraoi ili- 
n'arrester par Ini dicmins que le maiM qu'il pourra. • Villernr na cardinal 
d'Esté, U juin 1586, M*. Bibl. twi. F. Tr. 16MS. 

» Julio del Bene !, Cathurine de Médids. Home, 1" juillet 1586, Ms. Blbl. 
n.il. K. fr. 16015. 

• l'i...i,v .1 !l.-nri IIJ. 20 a...'it ir.HÛ, M*. Ilil.l. i,..i ll,i..„„, ;!.->',. 



CHAPITRE IV 



SECONDE AMBASSADE DE JEAN DE VIVONKE 
PHÈS DE SIXTE-QCINT 



IjH retour lie Jean de Yivonne h Itame et In laiuion du duc de Laijem- 
hourg;. — Lei affairr^ de France. — Le trésor du châteaa Saîot-Aii|c. 
— Lea ennemU it les ami« palicîipiiW de Jean de VÏTonne a la cour ile 
Rame. — La quciitîiin de» cliapeaux français. — Le mariage de Jean de 
Vivonne. — Ln cananiBaliDn do saint Die{<ii d'Alcala. — L'entrepiûe 
d'Angleti^rre. — L'afFnîre dit maripisal de Saluc^ej. — Le meurtre du 
Goise « le motuloire du Pape conlre Henri III. — Ljventure du cw- 
Jtaire Barbcmauelte. 



LE HETOUB DE JEAN DE VIVONNE A ROME 
ET LA MISSION DD DDC DE HIXEMDOUBG (1586). 

11 est bon de posséder des amis dévoues ; ceux de M. de 
Pisany ti avaient rïen oegligé pour lui préparer une belle 
rentrée. Ils eussent désiré, daus leur zèle, le voir revenir 
presque en victorieux, et s'étaient employés de tous leurs 
efFoils à lui faire « commettre de prestcr f'oltédieuce' ». 
Cette mission, que l'on confiait d'haLitude à des ambassa- 
deurs extraoïxliiiaires, choisis parmi les seigneurs les plus 
'lualifics du royaume, eut vêritablemeat honoré Jean de 
Vivonne, qui se fût trouve du coup plus qu'absous et jus- 
tifié. Le duc de Frion, connétable de Caslille, venait de 
' Labl»; de l'hinpiu-i i. Villcroi, 12 août 1595, M». BLbl. nat 
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comparaître pour son pays ■ avec prou d'arrogance espaî- 
gnolle, et tel plaisir y avait pris le Pape que tout le long de 
l'oraison il pleurait ' " . Malheureusement pour Pîsany, Sixte 
n'était nullement disposé à lui laisser jouer ce rôle de triom- 
phateur; s'il consentait à se montrer bon prince à l'i-gard de 
l'ambassadeur expulse, sa générosité n'allait pas jusqu'à lui 
tendre le pavois ; il maiutiut énergiquement la nécessité 
d'un envoyé spécial. 

Le cardinal d'£ste, aidé du cardinal de Rambouillet, 
n'avait obtenu qu'une chose, et c'avait été avec des peines 
infinies : le retour de l'ambassadeur oi'dinaire avant l'arrivée 
de l'ambassadeur extraordinaire. Sixte voulait que la pres- 
tation du serment précédât tout, » étant eu allaniie conti- 
nuelle, jusqu'à ce qu'il eust receu cet honneur de la 
France'". Este avait invoqué les précédents, déclaré que de 
tout temps le résident présenta l'envoyé spécial au Pape, 
prolesté qu'on ne pouvait dérober de la sorte aux prescrip- 
tions de l'étiquette, et Gnalemenl triomphé des résistances 
de Sixte, en lui jurant que le duc de Luxembourg venait de 
recevoir la mission de l'obédience, qu'il était eu route sur 
les pas du marquis de Pisany, qu'il arriverait quelques jours 
après lui dans la Ville éternelle ',] 

Ces négociations n'étaient pas encore complètement ter- 
minées, le ^10 août, quand le marquis parvint à Tivoli. 
Sous prétexte que sa botte l'avait blessé, il attendit dans 
la villa du cardinal d'Esté qu'elles prissent fin et que le 



' L'abbé du PlmnpScd i Henri |III, 35; niar« 1586, M'. BII.I. n,il. F. 
ri. 16045. — Le cnrJIniil il'Eatc dlult ilu »on cAté : . ...Ettnnc le Papi> 
rurieui iIe tellen ccrtainea Famëi» et raine {{iDirG, ctijoi Boni par lay aiuei 
MtimÀM. . Eice l, VilIfToi, 10 mars 1580, Ma. BIbl. nat. F. fr. I604S. 

< L'abbé de Plainpied k Henri III, 3S mira 1586, Ma. Dibl. nat. F. 
fr. ISOU. 

* Pi>or Ipï laborii'oïc* nFRociations du cardinal d'Enic, aSn ; 1" d'obtenir 
le retour iIf Pljtany avant t'arrivêe d~ Luxcmbouri; ; S° de' décider le Pape 

février >u mois d'aoâl iÔSfi, }t>. Blbl.' nat. F. fi. 1604i. 
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duc de Luxembourg l'eût rejoint avec sa suite. Puis, laissaol 
ce dernier se reposer sous le toit hospitalier du protecteur, 
il fit sans lui son entrée dans Rome, liuit jours après '. 

Sou premier soîn, avant de recevoir personne, fut de faire 
demander audience au Saiiil-Pere, qui la lui accorda sur-le- 
champ. « Je fus receu les liras ouverts et un trcs bo» visaîge, 
avecq toutes les gratieuses et belles parolles qui se pouvoieal 
dire; ce que recevant avec toutte l'humilité que je peus, je 
luy baisay les piedz delà paît de Votre Majesté'... » La con- 
versation l'oula sur les affaires de France. Il ne fut que 
vaguement qucstiou de l'archevêque de Nazareth. Pigany fit 
cepeudaiit une sorte d'amende honorable : » Je dis à Sa 
Sainteté qu'encore qu'elle et Votre Majesté eussent trouvé 
bon mon retour vers elle, que néantmoîiijjsjc me sentirois 
indijjne de traicler les affaires de deux si grands princes, et 
que je u'eulreprendrois d'y entrer, si premier Sa Sainteté ne 
me fottiffioit de sa saincte bénédiction et ne me pardonnas! 
ce que j'aurois faict de fautes par le passé par i(;norance et 



pensant s 



I fair 



ce que ji 



je debvois au service de Votre 



Majesté... Là-dessus, Sa Sainteté me tira à elle, et m'em- 
brassa et baisa aux deux joues'. ■> Comme corrrctîf, il pria 
le Pape ■ de trouver bon qu'il traitât avecq luy avecq la 
liberté que la grandeur et le bien des afiuires de son mattie 
méritoient « . 

La situation de Jean de Vîvonne était parfaitement 
rétablie, il avait eu de Sixte plusieurs audiences, quand 
arriva M. de Luxembourg, le 9 septembre. Il alla chercher 
le duc aux portes de la ville, et le conduisit « en son logis n , 
où se trouvaient les cardinaux d'Esté et de Rambouillet, 
" prêts à s'aboucher avec luy ' » . On décida qu'il Fallait, 

< Eaip i Villeroi, H et SS noûi 1586, .Mj. Bibl. n»i. t~. Tr. IflOiS, fi 
Puany .'i Henn 111, SS août 1586. M». Il)l>l. nul. BHci»»- 354. 
■ PUany k Henri III, 3<ï août 1586, ibid. 

* Pi»n; h Henri III, sa août 1386, ibU. 

* Piwiny h Henri III, 17 «qib^mlire 1586, ibid. 
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sans plus tarder, se rendre auprès de Sa Sainteté. Le mai- 
quis lui présenta le nouvel arrivant, qui l'Informa officielle- 
ment du but de son voyage et qui lui offrit de la part du Roi 
des livres d'heures et des psautiers, n Sa Saioteté montra 
tiouver le tout très agréable '. " 

Sa Sainteté se rencontrait effectivement de fort bonne 
liumeur, car elle était à la veille de voir s'achever heureuse- 
ment une entreprise à laquelle elle attachait une ^ti'anfje im- 
portance. cLe naturel du Pape s'étend à choses d'entreprise 
haultaine et de quelque remarque ou mémoire. Il le démontre 
en ce qu'il faict remuer une éguille ou obélisque qui estoît 
proche de l'église Saint-Pierre, mais en lieu auguste, qu'il 
faict transporter en lieu éminent devant ladîlte église. Il n'a 
esté reteneu par l'antiquitté, car depuys César laditte éguille 
estoit posée là. C'est vraisemblable que plusieurs papes ont 
eu ce mesme dessein, maïs ont esté reteneus par la difficulté 
notable qu'il y a à faire ce remuement'. » Quand il avait 
parlé de changer de place l'obélisque de Néron, les sar- 
casmes avaient pris leur vol : on allait disant que le moine 
et son maçon' échoueraient sûrement dans un projet dont 
Michel-Ange et Sangallo avaient déclaré l'exécution impos- 
sible; on raillait l'orgueil insensé du nouveau pontife et l'on 
se réjouissait d'avance de son insuccès. Aussi le prix de la 
réussite était-il plus que doublé aux yeux de Sixte-Quint : 
pas à pas, il avait anxieusement suivi les progrès de l'teuvre; 
à présent, elle était tout près de son couronnement : le 
géant de pierre gisait sur le flanc, n'attendait qu'un signal 
pour se dresser sur le socle au bas duquel un char colossal 
l'avait roulé. Sixte ressentait une joie d'enfant à dompter les 
choses comme il avait dompté les hommes*. Il voulut que 

• LuiembDuifl ù Henri IIl,17irp(embr(.-lS80,H>.lliU. 11.11. I'. fr. I601J. 

• L'oliLo lie l>[.i>iipi'c<l :i Cntliprlnc ilc Mt'dicû, ibid. 
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l'érection de t'aiguille fût une solennité grandiose, et résolut 
d'en augmenter l'éclal en en faisant coïncider le jour ei 
l'heure avec le jour et l'iieure de l'entrée soleonelle des 
ambassadeurs de France au Vatican. 

Donc, le mercredi 10 septembre, sur les trois beures, 
MM. de Luxembourg et de Pisany Francbirent la porte de 
Saint-Pierre, tandis qu'on csécutait sur la place le " lève- 
ment de l'éguille m . Là, se trouvait une grande foule de 
peuple, qui avait ■ coureu à voir mettre debout cette grande 
et admirable macbine « ; elle se joignit à la foule qui faisait 
cortège aux Français, " si bien que de mémoire de vieillard 
on n'avait vu pareil concours à l'entrée d'ambassadeurs..., 
ui si grande et honorable cavalcade' ». Sa Sainteté avait 
envoyé dire • à tous les prélats et principaux seigneurs et 
geutilsbommes » qu'ils lui feraient chose agréable en mon- 
tant à cbeval; elle avait dépêché son propre neveu, don 
Michel Perctti, au-devant des heureux ambassadeurs, et 
* don Michel n'aroit pas accompaigné l'envoyé du roy 
d'Espaigne lors de l'obédience' ". Sans relâche, le château 
Saint-Ange et la place Saint-Pierre saluaient l'obélisque 
et le défilé n d'une infinité de canonnades u . C'est pourquoi 
sans doute le Pape fit observer avec un peu de malice au 
représentant de Venise, son confident et sou ami, que ce 
n'avait pas été pour les ministres de France un mince hon- 
neur d'opérer leur entrée au moment de l'érection de 
l'aiguille'. 

Ils trouvèrent au Vatican des appartements préparés, dans 
lesquels ils purent se reposer de leurs émotions jusqu'au 



lendemain, 
la salle des roi 



JOUI 



-là, 



i fut le 11, ils comparurent, «en 



, devant le Consistoire. Le docte Brescius, 



îtî. 17 leptembre 158fi, Ms. Bilil. nat 
Henri m, 17 septcmijre 1586, -M- 



fr. 10045. 

■ GiovaDiii Urilli au iIo|^, 13 scpleinLrc 1586 



i|u'avuit amené Luxembourg, prononçu sa harangue « <]ui 
fut admirable et du meilleur effect, et dont le Pape et 
MM. les cai-dinauli fureut et demeurèrent fort satisfaits ' » . 
La cérémonie terminée, le Saint-Père les retiut à diuer. II 
avait tallu, un mois auparavant, toute l'Iiabileté du cardinal 
d'Esté pour faire promettre à Sa Sainteté d'accorder au.v 
Français cette preuve d'amitié, qu'il avait donnée aux Espa- 
gnols; mais les temps étaient bien changés, la joie dilate les 
cœurs, et le Saint-Père eût à celte heure fourni tous les 
témoignages d'affection qu'on eut sollicités. 

Pendant le repas, il ne fit que célébrer la France, pro- 
tester (le sa tendresse pour le Roi, blâmer la Ligue. Puis, ce 
fut un assaut de civilités avec M. de Pîsany : il confessa que 
les intrigues guJsardes étaient tout« la cause du malentendu 
qui l'avait failli brouiller avec Sa Maje.sté Très Chrétienne, et 
qu'il eût mieux fuit en cette circonstance de suivre les conseils 
des Vénitiens, grands amis de la France et du marquis. Le 
marquis, jaloux de ne pas demeurer en reste, se confondait 
en assurances, et déclarait « que ses péchés et non autre 
estoieut occasion de ce qui s'estoit passe* «. Et le Pape, 
presque sans écouter, se laissant aller aux effusions d'une 
âme lieureuse, au flot de ses discours, k ses rêves : ■ Ah ! 
vienne l'occasion de rendre service à votre pays, et l'on 
verra si je la prends aux cheveux ! Dieu fera la grAce à votre 
mattre de rendre la paix à son royaume et de lui donner un 
héritier. Alors, afin d'occuper l'esprit des Français qui ne 
peuvent être oisifs, je proposerai à Sa Majesté d'aller, à nous 
deux, à la barbe des Espagnols, rétablir et refaire la Goulette, 
qu'ils ont perduebonteusement. En mémoire du bon roi saint 

> PiMny i lIcDri [[I, IT *eptemkre 1836, Mi. Bilil. nal. Brimnc 35(. — 
V. Maurilii Brercii, regii Luietiœ malhemalici et ad nummiim ponlijictm 
oratorii, orniio ad jÇiidim V, pont. opi. ma.r., Homin iii aula regum 
haiila, XI dU leplemh. MVLXXXVl, etc.; Komie, ryp. B. GriiM», 1588, 
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Louis, aous reprendmDS Tunis, nous subjuguerons Alger. 
Voilà les guerres que j'aîme, non pas celles entre chrétiens ! 
J'ai (les ressources ! J'aurai, «juelqui? jour, quatre millions 
dans le château Saint-Aujje; le premier est déjà parfaîl. Ce 
n'est pas la faute du pape Gn-jjoire, qui m'a laissé engagé 
jusqu'au cou par sa mauvaise administration. Mais je sais me 
tirer d'nfFaire. J'ai déjà réduit les barons de Rome qui vou- 
iaienl faire les mauvais à mou avcuement, je les ai rédaJLi 
ou nicnac^anl leurs léles. Dîtes à Sa Majesté d'agir chez elle 
de la même fai;on, et vous verrez qu'elle s'en trouvera 

M. de Pisany crut de son devoir d'aller, des le lendemain, 
remercier Sa Sainteté de cet accueil exceptionnel. 

Quant à M. de Luxembourg, sa mission était finie, puis- 
qu'il avait prêté serment : il ne lui restait plus qu'à retouniei' 



en France pour en rendre ci 
intention de partir, et prit m 
Pape dans une audience soleni 
pagna. 

Mais quels ne furent pas la s 



npte. Il annonça donc son 
ne officiellement congé du 
■lie où M. de Pisany l'accom- 

irprise et le mécontentement 



de ce dernier, quand il apprit par ses fidèles que, depuis, 
secrètement, le duc avait revu le Souverain Pontife ' ! Ainsi, 
on pensait le jouer! on se cachait de lui! on empiétai! 
surses attributions ! Et quel pouvait être l'objet du mysté- 
rieus entrelien? Pourquoi le metlail-on en dehors des con- 
fidences? Allait-on, après tant de protestations d'amitié, lui 
faire jouer le rôle des résidents discrédités, se servir à son 
égard de la tactique que lui-même avait jadis recommandée 
contre M. de Nazareth? 

Il se jura de deviner l'énigme et de prouver qu'on ne pou- 
vait aisément le faire dupe. Lorsqu'une idée naissait dans ce 
cerveau d'entêté, c'était pour y grandir et pour y donner tous 

■ P»3Dy ù II<-i>ri itJ, 17 «i'{ 
' PÎMny.i Uvnri 111, 7 nctoii 
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ses fruits. Il Eaut conveoir, d'ailleurs, que la perspective de 
brouiller les cartes du jeu dont on l'avait exclu, devait offrir 
un certain charme. 

A force de combiner, de creuser, de tâtonner, de tendre 
l'oreille au moindre bruit, il en vint à se persuader que le 
Pape et M, de Lusembourg avaient cause des affaires d'An- 
gleterre et de celles de la reine d'Ecosse, et que Sixte n'avait 
pas voulu lui cotiKer la chose, dans la crainte qu'il n'en écrivit 
à son maître et que la lettre ne s'égarât. M. de Luxembourg, 
retournant en France, transmeltrail le message de vive 
voi»; il avait vraisemblablement accepté l'entrevue et la 
mission par vanité, pour augmenter l'éclat de sou ambas- 
sade'. - Kt ainsy picqué et meu de zèle, et aiant descou- 
vert cette négotiation, vendredy dernier je demanday au- 
dience* <■ ; et, à brille-pourpoint, le marquis dcclara de 
l'air le plus naturel du monde à Sixte abasourdi que le Boi 
avait toujoui-s nourri le dessein d'intercéder en faveur de 
la bonne reine d'Ecosse, mais que, après la mission de 
M. de Luxembourg et sur les prières de Sa Sainteté, il 
n'était point douteux qu'il n'apportât à la secourir plus 
d'aixleur encore. 

Le marquis avait frappé juste et dut rire de l'effet pi-oduit. 
Le Pape, revenu du premier instant de surprise, mit de la 
bonhomie à confesser sa ruse. Il ajouta qu'il se repentait 
d'avoir choisi Luxembourg pour coufidenl, parce que ce 
seigneur ne lui paraissait pas bien versé dans les afbires 
dont il l'entretenait. Il y avait dans l'aveu de quoi ravir 
M. de Pisany; mais le Saint-Père lui donna la satisfaction 
plus sérieuse de l'insliuire de tous ses projets à l'égard 

r Elisabeth et de Marie Stuait*. 

'De ces projets, je parlerai eu temps et lieu. Pour le 
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moment. Je n'ai voulu que conter une anecdole qui m'* 
semblé peindre les gens. Il est juste île donner le pas lU 
affaires de France. 



I.R8 APrAIBES DE FBASCE (JVSQU'AUX ÉTATS DE BLOIS DE 1589). 

J'ai dit plus haut rjuel intérêt SiiLle-Quint attachaH aui 
affaires françaises el combien îl était sympathique à 
notre cause nationale. Il ne cessa, pendant son poutiScst, 
d'étudier avec une émotion passionnée le jeu ca[iricieux et 
timide de la politique royale, le caractère et la valeur det 
hommes qui se disjiutaieiit l'influence, l'esprit dont élaieni 
animes les partis. Le Vatican se trouvait être un oLseiraloire 
admjiablement silué pour bien voir : l'importance que do»- 
naient à la papauté les questions' religieuses en disait à cette 
('poque le vrai centre de rKurope. Il est vrai que les chefs el 
les aj;i>nts des causes rivales travaillaient sans scrupule à 
(roubler la vue du Saint-Père en l'entourant d'une atmo- 
sphère de mensonges. 

L'ardent désir du pontife était de voir les forces catho- 
liques unies contre l'hérésie, sous la direction du souverain 
légitime; il plaçait son espoir dans la sincérité de l'entente 
qui s'était établie entre Henri III et la Ligue. Décevantes 
iltusjuns! Les contractants n'avaient, ni d'un côté ni de 
l'autre, signé d'une main franche le traité de Nemours. 

Chez les Lorrains, dominaient l'ambition immodérée, la 
passion du pouvoir, le désir honteux de se tailler des royaumes 
etdes gouvernements dans les dépouilles de la France aban- 
donnée à rétran{;er. Us spéculaient sur l'ardeur religieuse du 
peuple des villes, voulaient la ruine des huguenots parce 
que les huguenot.^ étaient le point d'appui des Bourbons, 



et n'avaient consenti it se rapprocher du Boi que pour 
l'ctreindre dans les mailles de leur filet et lui briser pièces 
à pièces son sctiplre dans la main, tout en ne donnant la 
bonne grâce de sujets soumis et fidèles. 

Mais le Roi n'avait pas été leur dupe : s'il s'était résigné à 
leur faire bon visage, c'avait été avec le dessein d'amoindrir 
leurs forces quand il serait leur chef. 11 se sentait heureux 
lorsqu'il pouvait rendre le duc de Guise jaloux en accroissant 
l'autorité de son frère Mayenne, puis annihiler Mayenne en 
confiant l'autorité effective aux favoris, Joyeuse, Épemon, 
Biron. Il étonnait le monde par le décousu de sa conduite : 
un jour plongé dans les pratiques de la dévotion la plus 
outrée', le lendemain refusant la réception du concile de 
Trente ; tantôt rudoyant les envoyés du roi de Danemark qui 
venaient plaider la cause des réformés, tantôt accueillant 
avec faveur les envoyés des cantons protestants de la Suisse ; 
bientôt après négociant avec le roi de Navarre, qu'il venait 
de foudroyer des plus terrifiants édits; mais, par-dessus tout, 
n toujours occupé de son plaisir, souffrant impatiemment 
qu'on en troublât le cours ' " , et le trouvant à découper les 
miniatures de ses missels, au milieu de ses mignons, moins 
nombreux que SCS singes, ses perroquets et ses petits chiens*. 

Pendant ce temps, les Guise s'occupaient de se fortifier 
dans leurs citadelles et dans celles dont ils pouvaient s'empa- 
rer un peu partout. 

I Un paanRK . uricai d'une IcnrR cIr l'évfqup de Par», Gondi, h Ilrmi lU 
(15 janTirr 15K6, Ml. Rit.l. nal. F. fr. 10045) nous apprend ce que peiuail 
Siitc-Quint dei •capurinade«> du monarque. Le punlife chargea lo prélal 
de loi recommander de modérer «a ferrear • d.ini l'intérAt de la santé ■, 
et d'appliquer aon lèl« au l>!en de la religion et de >ei peuple*; il ajODia 
qu'il convenait de UitscT BUi relïfpi'Ui, adonnéi t) la vie contemplative, le 
ituin de le mortifier puur le lalut de toiu. 

• De Tuoi-, Uùt., 11». LXXXV. 

■ Ce fut pcnd.iiit lu voyage de Lyon (juillet 1586) quu la furtur amou- 
reuse du monai'qne pour ers ^ingulïen objets atleifinil (on apo[;i!e, parait-it. 
Il s'y livrait, • aussi Irani|uille que li tout le roy.nume eut joui d'une paii 
parfilife •■ Jd., ibùl. 
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Siictc-QutDt ne voyait pas encore claîremeat les cWn 
eouEcet aspect. Il s'etoDHail seulement des bruits qui cou- 
raient d'un projet de récouciliatiun avec le roi de Navarre, rt 
faisait " la mîue de trouver mauvaise la paix.,,, ne dûad 
autre cliosf, sinon que Sa Majesté ne serait jamais roy aLsuli 
ni paisible en son royaume, tant qu'elle y auroit cesle mal- 
heureuse opinion et hérésie, estant tousjours les infecta 
d'icelle taudus à la division ' o . H mettait ces tergîversatiou 
sur le compte de la mollesse de Henri III, s'imaginait qu'a 
diminuant le nombre de ses ennemis il lui rendrait du cœur, 
et travaillait à lui ramener quelques-uns de ses sujets révoltc>. 

Le duc de Montmorency vivait à cette époque eD véritable 
souverain dans le Languedoc, qu'occupaient ses armées. Par 
horreur des Lorrains, ce polUitjue avait fait alliance avec lei 
Bourbons 'i il tenait tète, non sans succès, aux troupei 
royales, commandées par le maréchal de Joyeuse, le père du 
favori de Ilcniî III. Sixte-Quînt conçut le projet de détacher 
du parti huguenot ce puissant auxiliaire, catholique zélé que 
les maladresses de la cour avaient jeté dans les rangs de l'en- 
nemi. Dessein profond et sage, car cet homme était encore 
de taille à servir d'appui au prince débilité et de contre-poids 
à lu mcnuçunle prépondérance des Guise '. 

■ Pù*ny i nenri 111, S6 août 1586, Ms. Bil>l. nat. Bn'cnne 3Si. 

* Miiittmorcni?, ('iiLsani i\e» Boorboni l'i iva Guiae bvpc le nonrc, liu 
ilinail rju'il coridiliirait la lultu cuiiimn uiitqueiiu*iit pnlitiijue, H que la qaei- 
Liriii ri'l>|i>'.HriR n'y «v.iit point de pnrl. 11 eût voulu (pie tous les cattioliiplc* 
iiiiil.'iiiii'iil ]'i'Xi>iiipte qu'il donnait, et ne iloulail pa» que le roi île tltiarrr 
TIC r/'riiiripiMKjil i^n (é(nDi[;iiBge de confiance en rentrant nuuilAt dani le 
IjiriiM il» rii!|>liiii-. J'i^mprunlf! eu d^laili k M. on L'Épi>ois (/s Politique 
di SixiB'Quial en France, np. Revue des fueit. hint., janvier 1S80), mii 
let a puia^a lui-m^me nut ureliivri du Vatican, Lettere del nuHÙo di 
Fi'aneia, i. XX, p. lOl. 

* Lu dur di.' (Jnini-, rljoae riirïeufe, ne répD[;naiE ]iag .'i tPiidre la m«iD h 
«□n rival nuturnl. S''iilr'men[, il se plac;ait à un tout aiiu-e point de vue que 
Ib Papa \ il vnid^iii l'alliaiicu de Montmorency, •• afin, ilîùit-il, que d'ni^ 
commun aeeonl n»<i<i puîtaioni' donner la loy au Ruy . . Guùe & Mendnn, 
8 Wvri<T (5Hfi, pulil. pnr J. nu Cnmp, lei Cuite, lei i'aloù et Philippe II, 
t. r, 11. 370. 



Un matin, le Pape tate Plsany, Pourquoi Sa Majesté ne 
pardonnerait-elle pas à M. de Montmorency, comme elle a 
pardonné à M. de Nevers et à bien d'autres « qui luy avoient 
usé de tant (l'insolence u '? C'est un seigneur qu'il vaut mieux 
avoir dans son camp que contre soi : il est aidé du roi d'Es- 
pagne et du duc de Savoie. L'arrivée prochaine des renforts 
que le duc de Joyeuse amène à son père va l'exaspérer tout 
à fait et le rendre irréconciliable. Sa Majesté serait sage de 
lui restituer les honneurs et le crédit dus à son rang. Il pose- 
rait certainement les armes, si l'on consentait à lui faire bonne 
Ggure et si l'on voulait lui promettre le gouvernement du 
Languedoc, caril est venu lui-même à Rome faire ces ouver- 
tures au Saint-Père et le prier d'interposer sa médiation. 

Pisany n'avait pas de goût, nous le savons, pour ceux 
que l'ambition ou des considérations personnelles avaient 
écartés de la ligne droite ; à ses yeux, quiconque avait une 
fois trahi sou roi élaitàjamais indigue de confiance : il gémis- 
sait tout haut d<- l'indulgence de son maître pour les ligueurs 
et spécialement pour le duc de Nevers ' ; il ne rêvait qu'inti- 
midation et que châtiments exemplaires, et voici qu'on lui 
parlait encore d'une absolution!... Il répliqua tout d'un Irail 
et sans précautions oratoires que, dans la chrétienté, M. de 



> Pùaiiy i Henri III, 11 gepu-iubre I5SS, M<. Rlbl. nat. Brlcnne 25i. 

* Piijny le (léGait Je la (incéritii ils Mcvcra, il épiait tautci bps dcmar- 
rliM. Un courrier ai'crpt arrî*o h Itorae de la part de ce duc : le Pajie j 
beau protcttcr i riiiiibrn[;eui ambasiadi^ur que le mcisage est innocent : 
• J'en baiiay trèi humblement le« pieda h Sa Saioteté, ma» je croy ijiir 
Votre Maj»té me donnt'ra bien con|>R de n'en eroire qu'autant rpi'il con- 
viendrai ion royal xerTiceet au bien de nci affai'rei. ■ (Piaany h Henri III, 
11 leptembre 1!IS6, Ma. Bibl. n»t. Brienuo 354.) -- Le iluc coniiaiaaali 
cet aentimenti : l'un de aes agenu reFuaa poaitivement d'aller rendre «'a 
deroira au marquia, parce qu'il lavait que aun maitrc le liataaail, (PU.-iny j 
Renri III, 17 novembre 15S6, ibU.) — L'année aulvante, quand le Boi 
donna le {[ouvtrDcmotit de Picardie à Nevers et voulut marier ta fille au 
eoDile de Solsaons, prince da aang, le Saint-Père, qui a'amusait de ces len- 
dreases aprùa dei fureura, demanda malignement h Piaany si Sa Majcstv 
commençait k «e faire au duc; Pisany se contenta de répondre d'un lim 
roRue qu'il le fallait bien croire. (Pîsany à Henri III, 5 mai 15ST. ibid.) 
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Montmûrency passait pour u'élre pas aidé seulement par it 
Roi Catlioliquc et par M. de Savoie, mais aussi par Sa Sain- 
teté; que ce bruit causait un scandale inimaginable parmi 
te<i bons catholiques; que l'attitude de M. de Montmorencr 
n'ûtait guère l'attitude d'un repentant ; qu'il devait, araiit 
tout, venir se soumettre au Roi, et qu'alors il trouverait asile 
et protection dans ses bras de père '. 

Sixte laissa passer avec beaucoup de sang-froid cette sor- 
tie du mai-quis ; ÎI pensait sans doute que la manière de voir 
de Henri III pouvait différer de celle de son ambassadeur, el 
n'avait pas tout à fait tort. Quelques semaines plus lard, 
Pisaiiy se présenta à l'audience*, lui transmit les intentions 
royales ; Sa Majesté voulait bien pardonner au maréchal de 
Montmorency, s'il abandonnait les huguenots et s'il revenait 
h elle; elle serait reconnaissante au Saint-Père de sa média- 
tion; elle désirait que le duc rompit absolument avec l'Es- 
pagne et la Savoie, elle se déclarait assez forte pour le 
défendre elle-même contre les Guise et tous ses rivaux. 

Pisany faisait son rapport à contre-cœur et ne s'en cachait 
point : « Je prie Dieu que Voire Majesté soit contente, mais- 
ce sont choses auxquelles je croiray autant que j'en veoiray, 
encore que je ne veulx mettre en doute que Sa Sainteté n'ayt 
l'intention comme elle a la parolle. « Il bondissait en son- 
geant au singulier négociateur choisi par le maréchal pour 
traiter avec le Pape : l'ambassadeur de Savoie' ! 

Les pourparlers de Sixte avec Montmorency traînèrent 
longtemps, et finalement n'eurent pas le résultat désiré*. 
Le maréchal ne voulut point renoncer à la sécurité rela- 



■ PIrany à H>rnri III, Il leprcmbrc 1586, M«. 
' Pbany h [lenn 111, 4 novemhrr 15S6, îliid. 
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* Pisaiif à Henri III, 17 n 
vier, V février, 10 man, S 
ManltnorcDC)' traiuit auial 
SainE-SieQe et le roi de Ka> 
*a Vie de Sixie-Quinl. 



imbrc <■( 23 d.kvinbn; 158G, 13 et 27 jan- 
,ai. 13 juillet Cl 5 octobre 1587, ibiJ. ~ 
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c. V. pifcPB puliliéci par Tempksti, daii.i 
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tive' dont il jouissait dans son camp, pour aller se mettre à la 
merci des ennemis traditionnels de sa maison ; le Itoi trouva 
Irop dangereux de donner le gouvernement du Lanfjuedoc à 
l'allié de Charles-Emmanuel, de Pbîlippe II et des Bourbons. 
Pisany eut mieux aimé la paix avec le roi de Navarre. Lui 
n'était pas, à ses yeux, un rebelle, mais le prétendant légi- 
lime à la succession royale, égaré dans l'hérésie, qui com- 
baltait pied à pied pour la défense de ses droits menacés par 
la marée montante de la faction guisarde. Le rive de Jean 
de Vivonne, le rêve de sa vie de royaliste, c'était la conver- 
sion de ce prince au catholicisme et son avènement régulier 
au trône : celui-là eût été un roi ! il eût fait bon se mettre 
aux champs sous les ordres de cet homme d'action, de ce 
vaillant soldat, lever haut et fier à ses côtés l'étendiird monar- 
chique, serrer les rangs des fidèles autour de son cheval, 
pulvériser sans merci les ambitieux sans pudeur! Pisany 
accueillit avec joie la nouvelle que des conférences devaient 
avoir lieu entre Catlierine de Médicis et le Béarnais : il y vit 
une fueur d'espoir pour échapper auv Lorrains, i Votre 
Majesté face la paix ! écrivaît-il à la Reine raére, car elle en 
sera bénie de Dieu et de tous les gens de bien ! Kt non seu- 
lement elle sera une autre foys mère du Roy, mais de tout le 
royaume ensemble, lequel je voy les yeux ouverlz sur Votre 
Majesté pour en espérer leur byen et satisfaction, leur resti- 
tuant par ses labeurs et prudence le repos aux consciences 
et seureté aux vies et facultez *... « 

II avait la rude tache de gagner à ses opinions le Pape, dont 
la politique consistait dans la guerre à outrxince et dans 
l'extirpation radicale de l'hérésie. Ces deux cœurs droits, 
égalementanimés du désirde sauver la France, ne différaient 
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' Ou snvpnl un liommc (^rvoyc pour 
[ii'i.-i U Pape àe lui liépi^ctier un nuilitcur de la rote, afin i 
jirocèa au grand jour M de juiliticr ainsi les ini'6«iice« et 
dérédiive. Piuny à Henri Ht, 13 juill.i 1586, Ms. Bibl. nat. f 

^ Pisanv A Catherine de MédicU, 17 aoTcmbre 1386, ibiJ, 
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de scutimeut que sur le cboix des moyens : l'un pcusait voir 
le salut dans l'union de tous les catholiques, l'autre estimait 
qu'il se rencontrait des catholiques, gages par l'Espagne, plus 
dangereux encore que les huguenot*, et qu'ils étaient comme 
une lèpre qu'il fallait avant tout détruire. 

Sixte-Quint considérait comme une utopie la conversion, et 
surtout la conversion sincère et définitive du Béarnais'. Il par- 
tait de là pour s'cicver coLitre toute transaction, s'irritait des 
lenteurs du Roi. <• Le Pape me dit que l'on scavoît certaine- 
ment que Votre Majesté estoit un très grand catholique, mais 
qu'il avoit hien peur que ceste guerre n'eust esté et ne fust 
pas menée avec l'expédition, diligence et animosite qu'elle se 
dehvoit. Et, parlant à part luy entre les dents sans que j'lmi 
pusse entendre un mot, l'on ne me passa plus avant*, u 
Pisany, qui tenait à le conquérir, le laissa ce jour-là grom- 
meler sans mot dire, et puis répliqua doucement que Sa Ma- 
jesté n'agissait que d'après les inspirations de sa conscience 
et se moquait de tous les dires pounu qu'elle eût pour elle 
Dieu, la vérité et Sa Sainteté. 

Il manoeuvra si hien qu'il l'tait tout près de décider le 
Pape à lancer un bref en faveur de la paix', quand arriva 

abjuré une fuii. V. nowromt-.il Pisany .'. H.nH III, 17 gppdmbn.- 1586, M». 
BiW. nal. BrÏPnnp 35t. — Au rmtP, il ne maarpait p» de ■ flen» liioii 
intentianDPi •, selun l'oxpreuion de Pisany, pour l'ciitretcuir liana ccUr 
opinion. Piiilîppv II J (In-'Uail non a m lia Ma de ur : ■ ...Qui i-at relapg pour 
la leconde et la Iroiiirmc foi», ne pnil faire de vouTcrgioii aiucère. Si ce 
prioce STait l'inlenllon, aprèi la couvcnion, de te retirer dans Un Coin, Je 
renoncer à «U pn'tentioiia et de faire pénitence, on pourrait aapposET qu'il 
a(>i( d'aprci le* inipiratiflni de «on cirur, etc. - Pliilippe II k Ollvarèt, 
(5 lepteinhre 1SB6, pulil. par IIubneii, Sixte-Quinl, t. 111, p. Ift (piècrt 

JMt.). 

* Pî«any h Henri III, 31 octol.re 1588, M«. Bil.l. nat. Briennc 354. 

' Déjà le Pape raisonnait avec beaucoup de calme sur l'hypolhrâie de la 
(iBÎi : pnr exemple, il calculait ijue Ica intrinues de Montmorency pren- 
dfaii'nt natorellcmeat En par suite du traité d*^ la Reïnc mère avec le roi 
de NavaiTc. (Piiany à Henri III, 17 novembre !58(i, ibid.) Sur (juo[, 
Pil.iny lui demandait la binédïction pontificale pour Catherine et l'obtenait, 
• cf> que j'cuBio byen vouleu par an bref, mnil il n'y vouleul entrer •. 
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la nouvelle de la rupture des conférences de Saint-Brice. 

Le 23 janvier, des lettres de Cognac apprenaient l'évé- 
nement à Si.xte-Quint. Il salua Pisaiiyde ce bonjour, lorsque 
celui-ci vint à l'audience. Le marquis fit l'étonné, nia le 
fait, quoiqu'il sût bien que la nouvelle était vraie, et, déses- 
péré de voir se perdre le fruit de ses travaux, combattit 
en désespéré par un suprênie effort afin d'arracher au Pape 
une approbation espresse de la paix. C'eût été certes un 
beau coup au travers du jeu des Guise! II entassa tous les 
arguments qu'il savait devoir agir sur l'esprit de son inter- 
locuteur. Il lui représenta, avec l'éloquence naturelle du 
piitriote et de l'homme de bien, qu'il appartenait au chef de 
l'Église de pacifier la France, où, sous couleur de religion, 
on ne faisait plus que travailler pour soi dans tous les 
camps; ■ que l'honneur de Dieu estoit offensé de ce qu'on 
prit un si digne sujet que celuy de la religion pour pro- 
tester de tant de désordres et abominables péchés qui se 
commettoient avec la continuation de ces guerres civiles, 
causes d'interest et de passions particulières; de quoy je 
désiroys que Sa Sainteté en voullust estre le juge, sçachant 
qu'elle m'cntendoit très bien sans que je me déclarasse plus 
avant, comme je ne ixiisois pour luy garder le respect que 
Votre Majesté vouloit que je luy portasse ; la priant de ti-ou- 
ver bon que je luy disse qu'elle ne debvoit seullement trou- 
ver bon que la paix se fiât en France, mais l'ayder de tout 
son pouvoir, faisant estât que la cousei'vation et grandeur 
de ce puissant royaume estoit la force et le bras droit du 
Saint-Siège "... « 

Ce discours franc et net ne dut pas déplaire à Sixte-Quint; 
dans de pareils moments, il regrettait que le maître ne 
ressemblât pas k l'ambassadeur. Il savait d'ailleurs h quoi 
s'en tenir au sujet des négociations de Saint-Brlce. Il promit 
donc sur-le-champ, pour être agréable au marquis et sans 

■ l'iaany a Ilonri lit, 37 pnvici' 15S7, Ma. BibJ. nal. Bricnnc 3SÏ. 
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trop de crainte de ne compromettre, d'écrire un bref M | 
maréchal de Montmorency afin de lui recommander d'ap- 
puyer la Heine mère au cours des conférences '. Puis lî 
traîna quelque temps, et, la nouvelle de la rupture sVtaul 
confirmée, le bref se trouva dépour^■u d'objel'. On nVo 
reparla point. 

Plus mécontents qu'inquiets, plus ambitieux encore qiw 
mécontents, les Guise occupaient le plus de places fortes 
qu'ils pouvaient, et sans distinguer. Ils avaient toujours 
ua bon motif à donner de leurs violences. La ville était- 
elle huguenote? point de remoi-ds possible : ou serrait le 
Rot; le Roi n'eût pas été bien venu de se plaindre. La 
ville était-elle dans la neutralité? il importait de retirer à 
l'hérésie les asiles auxquels elle courait quand elle était 
bannie d'ailleurs. Enfin, la ville obéissaît-elle à Henri IIH 
le Roi l'avait placée sous le commandement des ducs de 
Nevers et d'Épernon, et force était de substituer à ces gens 
tièdes, suspecta, de bons serviteurs, vraiment dévoues à 
Dieu et à Sa Majesté. 

Les hypocrites ne cachaient pas si bien leur jeu qu'il n'en 
transpirât quelque chose. Quand le duc de Guise mit le siège 
devant Auxonne, le cardinal de Pellevé, qui eût souffert de 
dissimuler son admiration pour le grand bomrye, insinua 
Hnemeut au cardinal de Rambouillet que l'on ne faisait rien 
sans motif, et qu'Auxonne était à trots lieues seulement de 
DôIe, ville espagnole et fortifiée par CbarlesQuint'. Le cardi- 
nal de Rambouillet régala M. de Pîsany de ce propos, et M. de 
Pisany s'empressa naturellement d'en faire part au Rot*. 



' Piiany A Henri Ml, 37 janvi'er 1587, Ms. RiM. i)»l. Bricnne 354. 

* Lr pauvre .imliaMadeur ne l'i'taït pni fait de Qrandet illueioiu but l'avr- 
r lie itou laborieux fluccèa Je néf^uciatioD ; il anianit au Roi qu'il mi' 
rvill tùr de «on liref • qae quand il l'aurait au poing ■■ , PI priait Dieu 
i*il ne se Uvuvâl à la fin • les niaini pleiniH do Tcnt ■■ . td., ibid. 

* Voulant dire que d'AuxonDc On aurait la main tendue vers l'clraii||pr. 
' Pisan; i Henri 111, il teptMubn 1586, ibid. 
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L'heure vint où la faction turbulente donna nettement la 
formule de ses desseins, sinon de son véritable mobile. Lea 
chefs s'assemblèrent à l'abbaye d'Orcamp (fin septembre 
158ti}, délibérèrent entre eux, convinrent que, puisque le 
Roi n'entreprenait rien de décisif, on agirait sans lui : pour 
commencer, il fut réglé que l'on attaquerait Sedan et Jametz, 
deux villes sur la frontière de Gbampagne, dans lesquelles 
le duc de Bouillon accueillait les protestants réfugiés. 

[i Au commencement de l'année suivante (1587), cette 
guerre aboutit à tourmenter horriblement les malheureux 
habitants des campagnes, la garnison de Jametz ravageant 
d'un côté le diocèse de Verdun, et les troupes du duc de 
Guise faisant de l'autre des courses jusqu'aux portes de 
Sedan ' . > 

Les cadets auraient rougi de se laisser distancer par le 
chef de la famille. b'Aumale, le cousin du Balafré, médita 
la prise de Boulogne^ la ville appartenait au roi de France, 
mais 1 le roi d'Espagne avait fort envie d'avoir ce port pour 
y retirer la flotte formidable à l'armement de laquelle il 
travaillait depuis plusieurs années* <■ . Henri 111 fut pré- 
venu : le coup de main, habilement concerté, manqua, et 
d'Aumale dut se replier, sous le feu des remparts. « Quoique 
toutes ces entreprises fussent visiblement contre le service 
du Roi et injurieuses ù son autorité, cependant comme on 
les imputait à la haine publique pour le duc d'Ëpernon, le 
Roi, par le mauvais conseil de sa mère et de ses courtisans, 
les dissimulait, et enhardissait ainsi ses ennemis à en faire 
de nouvelles'. " 

Quant à Mayenne, il revenait de l'armée de Guyenne, las, 
irrité de se voir paralyser dans ses mouvements par des 
|x>UToirg rivaux, tout à point pour se mettre à Paris à la ti*te 
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Au coin meiicemeiU de l'été de 1587, Henri III parut sortu 
de son apattiie. Il veuait d'échapper, comme par miracle, i 
des tettlatives d'assussinal répétées; [a Ligue minait sain 
rel&che les assises de son (rône; le peuple des ^uboutgt 
l'eiécrait, le menaçait. Il résolut de satisfaire à l'opiiûoii 
publique, il entreprit de grands préparatifs militaires. 

Les circonstances commandaient d'allleui-s les mesura 
les plus énei^iques : le royaume, occupé par les troupes du 
roi de Navarre dans le sud-ouest, par celles du maréchal At 
Montmorency dans le Languedoc, par celles de Lcâdiguiêret 
dans le midi, menacé par les armées auùUaires des protêt- 
(aiits d'Allemagne et de Suisse qui marchaieut vers la fron- 
tière, n'était plus qu'un champ de bataille ou qu'un cliaot 
aEFreux; les délections se multipliaient dans les rangs catlio- 
liques : Bouillon, Soissous, Couti, passaient à l'ennemi. Le 
danger devenait plus pressant encore du côté des hugueuot» 
que du coté des Guise ; Henri III, (idele aux hahitudes He 
sa politique, courut aux nécessités du moment. 

Il u'euU-€ pas dans mon cadre de décrire la tactique adu(^- 
lêe i>our la campagne qui s'ouvrit, non plus que de racouttr 
ses péripéties et ses phases. Le cauteleux monarque aeiil 
qu'une idée, tout le temps qu'elle dura t nuire le plus pos- 
sUile aux deux yvuiis, en les favorisant tous deux et les usant 
l'un pw l'autre. H condensait sa politique de ce temps-là 
<Ians un apophthegrae : • Ve inimicts meis vindicabo inimicos 
meos. - Voir le duché de Lorraine sacca-é par l'invasion, 
deux ou trois des chefe ligueurs sur le carreau, les hoides 
des irltres refoulées cependant par la valeur des Guise, le 
«>i de Navarr* contenu dans ses provinces du sud-ouest, et, 
sur le lernim libéré >a propre puissance pour quelque Icnip 
mÉFtfrroie ; tel était le bel avenir qu'il caressait en rêve' 
Les cbos« tounierf ot mal. Sur tous les points, au Uai. 
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cieusesintlueuces», il proteste quepersoniien'aledroit de tirer 
l'ëpéeeu France sans l'autorisation du Roi, et (jue c'est encore 
au Roi seul qu'il appartient de connaître de la cause de son 
neveu Bouillon; il démontre que l'on s'y prend de &çon à 
jeter ce seigneur dans le parti huguenot comme l'on a &itde 
M.de Montmorency, il ajoutcqu'il est permisde ne pas croire 
que le Roi Catlioliquerépandeen France des tlots d'or avec un 
but uniqucmenl désintéressé. Sixte baisse la tête et réfléchit'. 
Tantôt la Ligue, avec ses feintes et ses menées trop évi- 
dentes, fait horreur à Sixte-Quint. Il [ileure sur l'état du 
royaume, il dit que tous ses vœux sont pour le Roi et contre 
les gens qui sèment la révolte. Il confesse que les pratique^ 
de tous ces ambitieux n'aboutissent qu'à fortifier Thérésie, 
qu'à diminuer les forces du catholicisme. Il va jusqu'à 
blâmer la Reine mère de ses trop grandes complaisances 
pour CCS rebelles. Et Fisany se voit forcé de l'adoucir 
en lui faisant observer qu'une rupture avec eux serait 
bien dangereuse *. — Au sortir de certaines audiences, 
le marquis laisse le Saint-Pere tellement indigné qu'il eAI 
pu ■ l'inviter à monter à cheval et à s'aller battre coutre 
eux ' ' . — Lorsqu'il est de cette humeur. Sixte a soin de se 
défendre d'avoir prêté jamais aucune assistance à la Ligue. 
■ llescouta fort vollontiers cequejeluy vouleus dire, et, pre- 
nant la parole, il me dist, comme il a faict plusieurs fois, se 
frappant les mains et jeltant les yeulx en haut : Dieu ! 
Pape Grégoire, Sens et Cosme ont mis en perdition ce 
royaume!... Cette levée d'armes sans le consentement du 
Roy ne m'a jamais pieu, et prévoyoîs bien qu'il en debvroit 
: un grand désordre'. » 
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t 1387, M(. Bibl. uat. : 
ti lui leitte» Jej 5 mni, 1» mal, 30 juin, S7 jaillpt, Si août 1586. 
» Pi«a.iy à Henri III, J juin 158T, ibij. 
' Puany i Henri Ilf, 87 juillet 1587, ibid. 

* PÎMny ù Henri IIl, 7 «epiembre 1587, iij*,/. — Lp carJuul de Cflm 
,iî( étR le grand farori Je Grégoire Xllt et l'^'imo de la politique. 
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Au commencement de l'ettide 1687, Henri 111 parut sortir 
de son apathie. Il venait d'échapper, comme: par miracle, à 
des tentatives d'assassinat répétées; la Ligue minait sans 
relâche les assises de son trône; le peuple des iauliourgs 
l'exécrait, le menaçait. Il résolut de satisfaire à 1 opîntQri 
publique, il entreprit de grands préparatifs militaires. 

Les circonstances commandaient d'ailleurs les mesurirs 
les plus énergiques : le rovaume, occupé )>ar les troupes du 
roi de Navarre dans le sud-ouest, par celles du maréchal de 
Montmorency dans le Languedoc, par celles de Lesdiguières 
dans le midi, menacé par les armées auxiliaires des protes- 
tants d'Allemagne et de Suisse qui marchaient vers la fron- 
tière, n'était plus qu'uu champ de hataille ou qu'un chaos 
afb^ux; les défections se multipliaient dans les rangs catbo- 
liques : Bouillon, Soîssons, Coutî, passaient à l'ennemi. Le 
danger devenait plus pressant encore du côté des huguenots 
que du cùté des Guîse : Henri 111, lidele ans habitudes de 
sa politique, courut aux nécessités du moment. 

Il n'uutie pas dans mon cadre de décrire la tactique adop- 
tée pour la campagne qui s'ouvrit, non plus que de raconter 
ses péripéties et ses phases. Le cauteleux monarque n'eut 
qu'une idée, tout le temps qu'elle dura : nuire le plus pos- 
siLle aux deux partis, en les favorisant tous deux et les usant 
l'un par l'autre. Il condensait sa politique de ce temps-lâ 
dans un apoplitbegme : « Ve inimicis mets vindicabo inimicos 
meos. ■ Voir le duché de Lorraine saccagé par l'invasion, 
deux ou trois des chefs ligueurs sur le carreau, les hordes 
des reltres refoulées cependant par la valeur des Guise, le 
roi de Navarre contenu dans ses provinces du sud-ouest, et 
sur le terrain libéré sa propre puissance pour quelque temps 
raffermie ; tel était le bel avenir qu'il caressait en rêve '. 

Les choses tournèrent mal. Sur tous les points, au lieu de 
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demi-défaites et de demi-succés, IL n'y eut que des solutions 
radicales. On sait comment Joyeuse se fit tailler en pièces 
par les fiourboiis et laissa la vie daus les champs de Coutra'^, 
et comment en revanche les bandes accourues delà Suisse et 
de l'Allemagne se fondirent sous les rudes coups que leur 
portèrent Alphonse Ornano sur les rives de l'Isère, le duc de 
Guise dans le pays chartrain et dans le Gàtinais. Le Roi n'c- 
tait monté à cheval, n'avait quitte Paris que pour parler de 
paix et de oé[jociations, tracasser, gêner, agacer ses trop 
vigoureux lieutenants, acheter la retraite d'ennemis voues ii 
la mort : il rentra dans sa capitale, encore amoindri bien 
que la chose semblât impossible au dépari, avec les airs 
plaisants d'un triompliateur ' . Le duo de Guise atteignait aut 
proportions d'un héros. 

Pisauy, malgré sou éloignement, avait bienjugc iasituation 
au début de la campagne et bien senti quels efforts elle com- 
portait. Si le Roi n'avait pas usé de vigueur, ce n'avait pas 
été faute de ses conseils. Quand le brave gentilhomme sut 
que son maître prenait la cuirasse, son coeur battit de 
Joie : il courut l'annoncer au Fapu, qui combla d'éloges Sn 
Majesté Très Chrétienne. 11 ne s'agissait que de marcher 
droit et ferme dans cette voie nouvelle : Henri III devait 
rallier tous les suffrages et, pour commencer, celui de Sa 
Sainteté, lorsqu'on le verrait «résolu de prendre comme un 
grand roy party en ses affaires, sans vouloir estre l'arbistre 
de ceux qui espèrent faire profit de la misère où ils ont aydé 
ce qu'ils ont peu k les poulser' » . 

d'un domme Pn iteot prmonneii ; rai plein d'eapérances cl roi plein 
(l'alarme«. Il Jpgtri: et reiloate In défaite des hoguenoUi il redoDLe cl 
(Imire la défute ileg uitlioliqnet. Ce uliaoi de sentimenU l'arflige el le fait 
ne (ictÎFr de su» propre» pentfet. Il ne croit pa« à Ini-mêmc, il ne (-mil 
plnii qn'i Épemun... . Hubl. par Tempksti, I. 1, p. 346. 

' Le 16 ilécrtmhrp, drcition <lc la Sorbonne '[u'il i»t licite il'dtcr le (;'"■' 
vememenl a m princes • ipi'on ne Irauvcpai tels ipi'il fant, rominc l'aclmi- 
nitlralion nu UUrar <>uapcct ■ . Lestocle, Jaurtiat de Uenri III. 

" riiany h Henri 111, 30 juin IDST, Ma. fiibl. nal. Brienne 35&, — 
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Le marquis regrettait de ne pouToir voler aux eûtes du 
Roi, pour y reuouveler quelques-unes des prouesses de sa 
jeunesse'. La clémence de Dieu lut épargna d'afHigeantfô 
surprises : il eût trouvé bien changée la manière de faire la 
guerre depuis Moncontour ! 

Sixte-Quint ne demandait qu'à rendre toute sa conBauce 
au Roi, mais attendait les coups pour juger. Les agents de la 
Ligue, Sens et d'Orbais en tête, ne manquaient pas d'exalter 
leurs patrons et de déprécier les actes et les intentions du 
Valois *. Un gentilhomme du duc de Lorraine, Dommé 
Viry, vint à Rome et demanda des secours. Il lui fui 
répondu crûment que MM. de Guise n'avaient pas si bien 
fait leur devoir jusqu'à cette heure, qu'ils méritassent autre 
chose que des exhortations à mieux agir dans l'avenir; il 
obtint cependant un bref et quelques paroles de conso- 
lation*. 

Pisany s'entendait à la mise eu scène. Le jour qu'il apprit 
au Pape la victoire complète de la poignée d'hommes du 
capitaine Alphonse Omano sur les cinq ou sîi mille Suisses 
entrés en Dauphiné par la Savoie, il laissa tomber cette 
nouvelle entre deuxphrases, avec un flegme calculé, comme 
si l'on eût été coutumier du fait, de l'air d'un homme que 
le succès n'étonne plus, u Sa Sainteté fut si surprise d'aise 
de celte bonne nouvelle, que je croy qu'il m'en baisa cent 
fois, pleurant de l'abondance du plaisir qu'il sentait, me 
demandant plusieurs foys s'il estoit vray, et que je luy con- 
tasse cette nouvelle de laquelle il recevoit si grand plaisir, 
et que j'avois bien faict ne la luy avoir dicte uu commeo- 
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> Piuiir » Henri III, 4 août 1587, M*. Bibl. as». Iliiennc 35Ï. 
* Pùanj ^ Hudi'i III, 7 «!plcinl.rc 1587, ibU. 
ï Piwny h U«..ri m, 21 «..TicuibiK 1587, iUil. 
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cemeat de l'audience parce qu'il croioit qu'il en fust mort 
de joye. Et commença là dessus k me dire plusieurs ciioses 
en Faveur de Votre Majesté et de la France, blasmaiit fort 
ceux qui avoieiit donné passa[;e auxdicts Suisses par 
Savoie '. " 

Ce transport dura plus que le premier moment. " Il con- 
tinue encores à louer ce faîct d'armes, cl, soit qu'il dîsne ou 
soupe, il ne parle d'autre chose aux cardinaux qui sont avec 
luy. 1 

L'allé{;resBe rendit le Pape un peu dur pour OUvarès, 



qui 



bon ( 



, dut entendre un fàchei 



igage. 



nEtsaniedyil entra si avant en ce propos avec l'ambassadeur 
d'Espaigne, qu'il luy dit que ces exploits estoient vraiment 
de François, et que là où ilz vouioient mettre la main, il n'v 
avoit rien qui si" pust parer d'eux. Et encore dit-on qu'il luy 



demanda quand o 



I oyroit 



utant dir 



s Espaignol/, et que 



si Votre Majesté avoit cette abondance d'or qui vient des 
Indes, qu'il espéroît qu'elle auroil byentost la fin des bugue- 
notz et de tous ceux qui lui brouilloienl ses affaires*. » 

Le duc de Savoie s'embarrassa dans les prcteites qu'il crut 
devoir imaginer pour s'excuser d'avoir donné passage aux 
Suisses : il alli?(jua que, s'il leur eût barré la route, ils ne 
fussent pas allés se faire battre en France. Le Pape questionna 
M. de Pisany sur ce qu'il pensait de pareilles raisons. M. de 
Pisany répondit gravement qu'elles étaient irréfutables. Et 
le Pape d'éclater en un rire joyeus, et de se répandre en de 
nouveaux éloges sur l'altitude du Eoi'. 

Naturellement, Sixte se refioidit, lorsqu'il acquit la certi- 
tude de la politique double et fausse de Henri III. Pour tout 
le monde, tl fut bientôt impossible de mettre en doute 
les intelligences du monarque et d'Épemoa avec l'en- 
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iiemi ' . Dés lurs, Si.\te professe une méfiance absolue à l'éguri 
(Je tout les hommes de France; et c'est la fureur dans Vint. 
qu'il accueille, bonnes ou mauvaises, les nouvelles d'outic- 
uionU, car le triomphe dus Guise ne lui parait pas moiiu i 
redouter que celui du Béarnais. 

Ses sentiments fout explosion, à propos du magniSquc 
succès rempoité par le Balafré sur les reltres. Pisaorteofei 
d'en attribuer l'honneur à son maître, et dépeignit a la tïc- 
toire de Sa Majesté » avec les plus brillantes couleurs que 
lui fournit son imagination. > Je suis néantmoings, k mon 
liés grand regret, contraint de dire à Votre Majesté que le 
Pape l'a prise aussi sèchement que si ce n'eust rien esté, nr 
faisant démonstration d'aucune sorte d'allégresse*,.. ■ 

Au consistoire, le Saint-Père, discourant de ce grand 
eTénemenl, afFecla d'en attribuer toute la gloire à Dieu : du 
roi de France, pas un mot d'éloge. Le cardinal de Joyeuse, 
le nouveau protecteur des affaires françaises, se leva coura- 
;;eusemcnt, afin de réparer cette omission; un regard fou- 
droyant du pontife lui cloua la bouche. Le cardinal voulut 
<lii moins présenter à Sa Sainteté quelques observations, au 
sortir de la séance. ' Je vous dis, lui répliqua Sixte eu 
criant, je vous dis que les hommes n'y sont pour rien'! • 
Sixte ne voulait ni faire honneur <t Henri III d'un succès 
qu'il n'avait pas remporté, ni grandir la menaçante popula- 
rité de Guise en glorifiant sa victoire : il préférait proclamer 
pour seul auteur de la ruine des armées auxiliaires le Très- 
Haut dont la main avait semé la maladie dans leurs rangs*. 
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SuÎMC*, H la Fonililion (pic celui-ci Ici lui prgleraît i l'orcasion contre k 
Li{>ue! V. (Xconomiei rojates de Sully, t. XXI. — C'eit la polilioue 4e 
Marhiavel cdierelée. 

* Piaany h Henn III, 15 dwembre 1587, Md. Bibl. nat. Bricnne 356. 

* Le cardinal de Joyeuse à Henri 111, S février i5H8, pubt, pur AuBEii, 
Vi« du cardinal de Jofeuf*. 

* Le baron de llubner a bien drfini lea «cndments du Pape 
.dnolance. Sijrle-Quinl, t. Il, p. 182. 
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Il développa sa pensée à Pisany, quand l'ambassadeur, 
tout indigne de ces procédi's et n'en saisissant pas encore les 
motifs, voulut lui faire des remoiilrances. « M'ayant ainsi 
ouy parler, raconte Jean de Vivonne, il sembla ton! aussytost 
s'altérer, et, comme nous nous pourmenions par sa cbambre, 
il fit trois ou quatre tours sans dire mol, sinon qu'il se battoit 
les mains selon qu'il est coustumier de faire quand quelque 
cliose luy déplaist. Et puis, tournant le visaige vers moy, il 
me dist qu'il avoit pris deux chefs [dans son discours] : le 
premier pour montrer la grèce que Dieu, par un si signalé 
miracle, avait Faite à la religion et à la France; etque l'autre 
chef estoit qu'il n'en falloit pas faire d'allégresse ni démon- 
strations publiques, sinon qu'en son cœur chascun rendis! 
grâces à Dieu, comme n'ayant les bommes nulle part à lt?lle 
victoire et n'ayant faict aucune chose, mais laissé d'y faire 
beaucoup d'icelles qui s'y pouvoîent. Suivoîent après cela 
plusieurs histoires de la Sainte Ecriture, qu'il estcndît avec 
infinité de longues paroles'. » 

Le bruit d'un projet de paix avec Henri de Navarre, habi- 
lement répandu par les agents ligueurs*, mit le comble au 
discrédit de Henri III en cour de Rome'. A partir de ce 
moment, Pisany ne peut plus que tirer sur les Lorrains ; il 
e^t inutile qu'il songe à couvrir son maître. Et quand il 
démontre, besogne aisée, les mauvais projets de la faction, !e 
Pape, obsédé, découragé, ne répond que par des paroles 

> PUany h Henri III, 8 (itnac 1388, M), BibI, n.t. Ilrienne 354, 
I C^ biniu n'culciit pas une invention pure ile Suns et il'Orbiil : iU 
rour.ilent à Pari» aîniî qu'à Borne ; beaucoup <le fleim rcnaient le Irdlî- 
f*!i ivec 1m reiire* pour le ligne avant-courrur d'une paii avec le» hugne- 
nolD de Frnncc, et nommaient M. (le Candala comme devant être le fotor 
nr(>i]c[ateiir. 

' En ce terapl-là. le Pape expliipi.iit 1 Pisany qu'il ne ponvail com- 
pKndre comment un prince rattiolique partait de Irniler avec un héréuciue, 
avec au excommunié. Il clabliMait una énorme différence entre an Tare el 
un Kugnenol : il cilimait qu'on devait aller an-devant du Turc pour tâcber 
<1e l'éclairer, niala attendre (jue le paijui'e à sa liiî Rt des avances pour (a 
conversion. Piiany i Henri III, 9 mars 1388, Un. BibI. nat. Brieone 3H. 
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vagups, des citations bibliques, des objur{>ations à la mérooÎK 
de son prédécesseur Grégoire'. 

La crise des destinées du dernier Valois se précipite. An 
mois de mai 1588, le duc de Guise entre dans Paris commr 
dans sa capitale, salué des acclamations d'une plèbe idolâtre; 
il se rend au Louvre, et, tandis que sous les fenêtres groiule 
l'émeute immineute, le Roi, blême de rage et d'effroi, u'ose 
faire massacrer l'insolent qui le bmve. Puis, ce sont les Bar- 
ricades, puis la fuite de Henri 1!1 à Chartres, et le cbef de la 
Ligue reste victorieux dans la grande ville. 

A peine parvenu à son lieu d'asile, le fugitif écrit à M. de 
Pisany pour lui faire part de «ce qui lui est arrivé à Paris'', 
Son sang est encore battu par l'émotion de la course i 
cheval, et pourtant il manifeste déjà moins de colère que de 
désir d'obtenir la paix. Il dît qu'il pardonnerait aux rebelles, 
s'ils consentaient à se venirjoindre à lui pour marcher coutre 
les calvinistes du Poitou. Mats dans le cas où Guise repous- 
serait l'accommodement : « Je jouerais de mon reste. ■ Ce 
reste, il le laisse entrevoir dans une seconde 
jeter dans les bras de Henri de Navarre. 
II ...El serais très marri que Notre Saint Père, ajoutant plus 
de foi et de créance à leurs inventions qu'à la vérité et sin- 
cérité de mes actions, les voulût favoriser ou assister en 
quelque sorte et manière que ce fût en leurs desseins, parce 
que ce serait me contraindre à prendre des résolutions qui 
ne sont jamais en ma pensée et auxquelles je n'ouvrirai: 
jamais la poile d'icelle que par une force et nécessité 



Dt Plaanr !, UboH III, S6 févner tSSS, M«. Bibl. 
Brienne 35Ï. — • Ln troupes de la Li|;ue font mnio bnuc sur \e» ville 
Boi en Picardie! • «'écrie M. de Pinany en th'-Orvne. « — > Dîea pardi 
au pape Gri^aîre! n'plique Siitc. II est seul cause de cd malliinirs! Quant 
il mol, je n'ai janiai* approuvé celte prise d'nrine» Bana ].i licence el permis- 
ïion du Roi. ■ — V. auui le» l(>Rrcs du eanlinnl de Joyeuse el de Pijany, 
de février à mai 1588, M;. Bibl. n.u. F. tr. 160Ï6. 

'Henri III k Piliny, 18 mai 1588, publ. ap. Sevue rt'traipective de 1S39, 
T sérîr, I. 
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extrême, laquelle je désire fuir et éviter de tout mon 
pouvoir', « 

Voilà precisémenl l'éventualité que Sixte-Quint, avec 
beaucoup de raison, redoutait paiwlessus tout. Quand Pîsany 
lui fit l'analyse de ce courrier, il l'écouta d'une oreille 
anxieuse, vît qu'il fallait empêcher Henri III de se porter aux 
extrêmes par dêcoura[;enient, ■ et soudain, avec un {jrand 
battre de pîedz et de mains, il me demanda, rappoite Jean de 
Vivonne, si tout ce que je di>ioys estoit bien vray, et que, s'il 
esloit ainsy, Dieu chastieroît ceux qui faisoient le mal ' " ; en 
même temps, il promit son appui. L'ambassadeur, heureux 
de ces bonnes dispositions, voulut les utiliser sur-lc-cliamp : 
il pria Sa Sainteté de témoigner bien vile sa réprobation des 
Barricades en écrivant trois brefs, l'un au Roi pour lui pro- 
poser son assistance, un autre au clergé pour lui commander 
d'obéir au souverain, le troisième aux ligueurs pour les 
menacer de ses foudres. » Kl desquels briefs je luy dcmati- 
dois copie avec congé de tes manifester, n Sixte réclama le 
tnnps de réflécliir, et, comme son interlocuteur insistait : 
■ Doucement! fit-il, les dépécbesdes papes ne se fabriquent 
point à coups de marteau: Mais je puis réunir une congré- 
l^ation de cardinaux qui délibérera de l'opportunité de la 
mesure. <■ Le marquis n'avait garde d'accepter : c'était 
l'horreur de ce gallican de voir le Saint-Siège en corps dis- 
cuter les affaires de Krauce*. 

Sixte-IJtiint condamnait hautement l'entreprise du duc de 
Guise, qui pouvait précipiter le roi de France k la tête dt-s 
calviuiiites et qui faisait du tort dans les esprits honnêtes à 
l'union des catholiques; d'uutn- part, il blâmait Henri III, 
quM jugeait s'être conduit comme un couai-d. Il le dit ii 
l'ambassadeur de Venise, lorsque celui-ci vint plaider la 

■ PUiny J, Henri lit, 13 juin 1J88, .\U. Dlbl, nat. V. {,: IHOVQ. 
• U., ibid. 



cause du Valois'; il le dit au cardinal de Joyeuse en des 
termes d'une litiarige crudité : « Sa Majesté, s'écria-l-îl, 
devait tuer le duc, quand le duc vint la braver au Louvre; 
c'était son droit de légitime défense! Les irrésolntiont 
perdent les princes. Et pour ma pati je me suis toujours 
troDvé bien de ma promplitude à prendre un parti. ■> Joyeuse 
assura que les rebelles se vantaient de posséder l'aulorisa- 
lion pontificale sous forme de bref. • Un bref! Jamais îli 
n'en ont eu, jamais ils n'en auront decettesoile !... Et quand 
ils en auraient eu un, le devoir de Sa Majesté n'était pas 
moins de faire étrangler le duc, puisqu'elle le tenaitdaug son 
Louvre! On eût vu si mon bref l'eût ressuscité'! » Sur cela, 
le cardinal se crut fondé pour lui demanderde désapprouver 
les révoltés. Mais le Pape répondît que ses attributions di^ 
feraient de celles du Bol, qu'il n'avait pas k remplacer 
Henri pour la police de la Franre, et qu'il ne se reconnais- 
sait pas le droit d'intervenir contre de bons catholiques'. 

Personnage insaisissable! Toujours il se dérobait à la mais 
d'un parti quand elle était prés de se poser sur lui. Ce n'est 
pas d'un Sisle-Quint que l'on peut faire le serviteur des roi» 
ou des factions. Les hommes de ce caractère et de cette 
trempe ne voient que par eux-mêmes, n'agissent que dans le 
sens qu'ils pensent être celui du juste et du vrai. Le feit sui- 
vant démontre, plus que tout peut-être, l'indépendance 
d'esprit de ce pape. 

Le nonce Morosîni s'employait entre Chartres et Parts 
en vue d'un accommodement. Il manda à Sa Sainteté que la 
Ligue comptait mettre le monarque, éperdu de sa solitude 
entre les rebelles des deux camps, en demeure d'accepter le 
concile de Trente ainsi que les bulles et brefs pontificaux 

' Griltlaa (loEe, «juin 15S8, pabl. en partie par IIiBnEn, [. H, p. IM. 
* Lr. cardinal^de Jojciue à Henri 111, 13 jmn 1588, M». Bibl. nit. F. 
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(]ue la France avait repoussés jusqu'à ce jour. La perspec- 
tive ne si'duisit pas le clief des fidèles. De son propre mou- 
vement, il assura Pisany qu'il allait signifier aux ligueurs 
leur incompétence à s'occuper de pareilles questions : « Ces 
difficultés, ajouta-t-il, ne doivent recevoir de solution que 
de la bonne intelligence du Pape et du Roi. Plus tard, je 
l'espère, Sa Majesté s'en occupei-a. Maïs à cette heure, il ne 
sied pas de mouvoir tels propos'. • 

En cet instant, d'ailleurs, il était plus que jamaii outre du 
défaut de modifration des Guîse, qui traitaient leur prince 
comme un vaincu misérable, repoussaient les offres les plus 
conciliantes, prétendaient substituer leur autorité de rebelles 
à l'autorité royale. Il savait gré à Henri III de sa patience à 
ne point passer du côté des calvinistes. Il l'en louait en con- 
sistoire *. Il s'occupait paternellement, k l'instigation de 
Morosini, de négocier une alliance entre le lioi Catholique 
et le Roi Très Cbrélien ' : elle eût eu pour effet de soustraire 
ce dernier aux griffes de ses sujets. Pbilîppe II coupa natu- 
rellement les ailes à cette chimère. 

Le 20 juillet, Henri III écrivit de Rouen à M. de Pisany 
que la paix était faite avec les Guise : •> Or, il est question 
maintenant de mieux faire la guerre aux hérétiques que 
jamais; c'est ma résolution : vous le direz à Sa Sainteté, et 
que je ne cesserai que j'en aie purgé mon royaume. » Il 
annonçait qu'il partait pour Blois, tant afin d'y tenir les états 
généraux qu'afin de se rapprocher du Poitou. Il ajoutait que 
son intention était de se servir de ses cousins de Guise et de 
Mayenne « avec honneur et confiance * » . 

Ces cousins tendrement unis, nous les retrouverons à Blois. 



1 Pi«Bny h Henri tll, (S juin 1588, M«. Bil>l. n^l. F. fr. i60ÏO. 
> Le cardiiid dn Gondi k HeoH III, 15 juillet 15S8, ibid. 
1 Le c^irdlnal de Gondl h HcnH IH, 25 jnillcc 1588, ibiJ. 
_< Henri IIÎ i Piiany, W juillet 1588, Rtoue rélraip. dw 1835, 2* «éi-ie, 1. 
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■ Les pnnceâ sont constaciim«Dt en suspicion entre eut; 
ils oliserveiil avec inquiétude tout accrotsâenieut de forcet 
et d'honneurs chez les autres, surtout chez leurs voi&ins; ils 
^out envieux de la gloire d'auti'ui; ils s'offensent de Imite 
uuncession faite à d'autres, soîl de privilèges, soit de titres 
honorifiques, de secours ou de fuveurs, et leur jalousie les 
pousse à demander pour ea\ la mènjc chose ou quelque 
chose de semhlahle; ils prennent en mauvaise part les refuâ 
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Ces hgaes sont extraites du portrait peu iluttcur que tra^ 
Sixte-Quint des souverains de sou temps, quand il voulut 
faire profiter sou pctit-iieveu de l'expérience qu'il avaH 
acquise du pouvoir et de la vie '. 

Ht le pontife pouvait parler en connaissance de cause de 
l'indiscrète cupidité des princes ses contemporains, ainsi que 
du leurs hrigues jalouses. Son é<.':ononiie lui avait fait rapide- 
ment acquérir, avec quelques millions, une réputation euro- 
péenne de richesse. Il se forma comme une légende autour 
du trésor du cliàtoau 8aiiit-An[;e, La science des Bnances 
n'éluit pus née; les souverains, constamment à couit, tou- 
jours aux expédients, ne pouvaient se lasser d'admîrer 
cette belle épargne, et, comme il n'y a qu'un pas de ce seo- 
liaient Jt celui de la convoitise, se tenir d'en convoiter 
quelques brihc)^. C'était à qui mettrait le plus d'ardeur à 
l'assaut du loffie-furt du l'ape : les uinhussadeurs formaient 
le ctrn^lc autour, la liouelie pleine d'insinuantes paroles, la 

> tit'»», Sîxtt'Quinl, t. 11. )<. 114 (p'ir. j'>«lO- 






main sans cesse tendue; de temps en temps, des envoyés 
spéciaux accouraient leur donner un coup d'épaule, et puis 
s'en retournaient, presque toujours déconiîtâ et navrés. Sixte 
s'amusait de ce spectacle : il [gardait son argent, et, tout en 
déplorant à {grands cris les obsessions dont sa richesse le 
rendait victime, n'était pas fâché, dans le fond, de l'impor- 
tance extraordinaire ({u'eilc lui donnait. Dans la vie d'un 
hommp, on retrouve toujours des traces de ses origines : 
Felicc Peretti, le penseur de génie assis sur le trùne ponti- 
fical, éprouvait, à supputer ses millions devant témoins, uu 
peu de la jouissance naïve du paysan, qui fait parade de ses 
économies quand il ne les enterre point. 

On devine que l'un des plus empressés ;i solliciter le Saint- 
Père fut Henri III : c'était le plus voluptueux, le plus Itesoi- 
gneux et le moins fier monarque de la chrétienté. C'était 
aussi le 'dernier que Sixte-Quint eut laissé puiser dans ses 
coffres, sachant bien à quelles réjouissances profanes son or 
eût servi. 

L'autorisation, obtenue par l'évéque de Paris, d'aliéner 
une portion des biens du clergé de France ', n'avait point 
satisfait loujjtemps le Louvre. Ce ne fut qu'un caillou jeté 
pour combler un gouffre, car les besoins de cette cour et de 
cet État étaient un j;ouffre, constamment élargi par la 
guerre, les dépenses folles, les dissipations des mignons. 
M. de Pisany reçut l'ordre de quêter une nouvelle bulle 
d'aliénation et des secours en argent. 

M. de Pisany ne se fit pas d'illusions : Sa Sainteté serait 
difficile ;■( persuader. Ses collègues, les représentants des 

' Pierre Je Gondi avait rapporU: de sa misïion l'autoriaotion d'aliëDe^ 
jtwpt'ï roncurrf^nce de 100,000 ccus de rente; mai« undii que 50,000 «eu» 
paaTalcnl (:ùtB l'olijct il'ane vente immcdlatc, les 50,000 nutrcs tie dcvainni 
ftre rniliiéi que «i le Pape le ja|^t opporiuo. (Le cardinal d'Estn à Vil- 
Irroi, S7 janviT el 2 février 1580, Mt. Bibl. nal. P. fr. IflOÏS.] C'<.-»t celte 
uauvelk' pemiiiuioa rpie l'ambaMadeur de France allnil rccevnir l'ardre de 
(olUdter. 



:!I0 JEAM DK VIVOBNE. - lASâ-ISBg. 

autres pays, avaient ëprouvë deji'i plus d'un mécompte. 
Olivarès était furieux de ses tlcbecs. ■ Quant au Pape, avec 
tout le respect et congé de Votre Majesté, je luy dirai ce 
qu'en dit l'ambassadeur d'Espagne, qui est qu'il ne sçait 
plus comme il doibt négocier avecq luy, parce qu'il ne tient 
secret chose qu'il luy dit, ne luy dit jamais vérité et ne luy 
observe rien de ce qu'il luy accoiïte et promet '. >> La pre- 
mière fois que Pisany s'arenlui'a à déclarer au poutife que 
le roi de France le conside'rait comme son bon père et 
comptait sur son secours contre les bérétiques, Sixte feignît 
de ne pas comprendre et parla tant que l'ambassadeur ne 
put revenir au point de départ pour y ramener la question. 
Aussi trouvait-il sage et plus simple, d'accoi-d avec le car- 
dinal d'Esté, d'agir bardiment comme si l'on eût pu se dis- 
penser d'une nouvelle bulle d'aliénation '; il espérait, un 
peu témérairement peut-être, que Sa Sainteté laisserait 
passer le coup sans rien dire '. 

Henri III n'osa prendre une mesure qui pouvait soulever 
tout ensemble les colères du Saint-Siège et celles du clergé 
français, et Pisany dut se résigner à mendier l'assistance 
pontificale. Il suffit de lire la correspondance de l'ambas- 
sadeur pour s'assurer qu'il accomplit salâcbe en conscience. 

C'était le temps où l'on se disait avec un frémissement 
d'enthousiasme que Sa Sainteté possédait déjà deux millions 
d'écus dans le château Saint-Ange, et qu'elle y pensait faire 
entrer le troisième bientôt *. Sa Sainteté n'avait garde de le 
nier, maintenait son prestige en déclarant fréquemment 
que le trésor était destiné à rendre des services à la chré- 
tienté, mais en particulier ne promettait à personne rien de 
positif. Le meilleur moyen de l'amener à des dispositions 

■ Pùany K Henri III, XI ooiobrc 1586, Ma. Bibl. nni. Bncnoe, 35(. 

* Id., ibid. 

* Piiany ^ HiMiri III, 17 hotriuLit 1386, ibid 

* Piaany l'i Catherine de Méilicia, 9t nvril 15B7, ibtd. 
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favorables était encore de lui parler des générosités de ses 
prédécesseurs, car elle entendait bien n'être inférieure, sous 
quelque rapport que ce fût, à nul d'entre eus. Pisany con- 
naissait la vertu du strataj^ènie et le mettait en usage : par 
exemple, il rappelait à Sixte les bontés du feu pape Pie V 
pour le feu roi Gbarles IX; Siste répliquait aussitôt qu'il 
voulait faire cent fois plus pour Sa Majesté que n'avait fait 
Pie pour Charles, « parce qu'il en avoit le courage et le 
moyen plus que luy, estant l'autre timide et pauvre, et luy 
résolu, riche et puissant d'argent, et que, se trouvant au 
temps et en Testât qu'il est, si la France estoit comme elle a 
esté, il voudroit, avec Voire Majesté et les forces de son 
royaume senties, conquérir tout le Levant et réduire à la 
relligion catholique tout ce qui s'en est desbandé ' • . Seule- 
ment, ces « paroles de compliments " , ainsi que les qualifiait 
très-justement Jean de Vivonne, demeuraient sans effet, et 
le Saint-Père n'ouvrait pas sa bourse. 

Quand le marquis devenait gênant à Force d'opiniâtreté, 
quand il s'obstinait à parler des devoirs du chef de l'Ëglise à 
l'égard d'un pauvre roi, seul avec son bon vouloir en face 
des ennemis déchaînés de la religion et du trône, parfois 
Sixte, emporté par la colère, le faisait reculer à coups ter- 
ribles; dans ces occasions, il ne ménageait plus rien, débla- 
térait sur le gaspillage des finances royales, sur les vices du 
monarque, sur ses mignons, sur ses intelligences honteuses 
avec les hérétiques et les relaps. Et le pauvre suppliant 
partait, tout honteux, tout étourdi, tout meurtri, pour écrire 
à son maître, auquel il n'osait cependant, par bienséance, 
rapporter qu'une partie de ces surprenants discours *. 

Le Pape avait un autre moyen de sortird'embarras, celui- 
là plus conforme à l'esprit de courtoisie qui doit régner dans 
les relations entre princes : aux demandes de secours en 

< Pïiaar ^ Hcuri 111, 5 mai 1587. M». BIM, nat. Bnennc, 35Ï. 
• Pisany à Henr! 111, 19 mal 1587, ibij. 
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argent, il repondait par des proposItioDS de secours od 
hommes et en chevaux. II oITi-ail «de bonnes troupes ita- 
liennes, suisses et grisonaes, coiiduittes par un chef de t«lte 
reputjition que Sa Majesté devioit s'en contenter ' >. Sa 
Majesté avolt sur les bras assez d'ulliês gênants! elle ne se 
souciait point d'en augmenter le nombre. D'ailleurs, U 
Pape semblait véritablement se moquer : ne déclamit-il ps« 
qu'il prendrait lui-même la direction des opérations mili- 
taires en France, et qu'il se taisait tort de donner promple- 
meiit à toutes les dîtlicultesune solution favorable, commetl 
avait fait en ses propres Etats ' ! 

M de Pisany se consolait en se disant que le Pape était 
avai'e ', qu'il avait l'aniUilion d'amasser un grand trésor et 
qu'il n'en distrairait jamais une parcelle n pour bomme du 
monde ni pour aucune expédition ' » . Il espérait que set 
importunités, à défaut d'autre effet, auraient du moins celui 
de dégoiiter Sixte-Quint d'aJder l'Espagne et la Ligue. 

Pourtant, il obtint un résultat moins négatif. Il est rare 
qu'un solliciteur aussi détermine ne Gnîsse point par arraclier 
quelque cbose à la lassitude de l'homme le plus obstiné 
dans la résistance. Le grand risque que courent les p05ti>- 
lanls indiscrets, c'est de se faire éconduire, et, grâce aux 
prérogatives de sa charge, celui-là ne pouvait se voir fermer 
la poite. Lorsqu'il battait en retraite un jour, il revenait le 
lendemain, plus frais pour t'attaque. Dans l'intervalle des 
audiences même, Sixte n'avait aucun repos : les amis de 
M. de Pisany l'abordaient, l'entouraient, le suppliaient, 
puis, quand ils le quittaient, lui remettaient des mémoires 
concluant au « dojiatif, aliénation ou prest » , pour qu'il put 

■ E';«;iny k Utnri III, 19 mal 1587, Ms. Bibl. nai. BrienDe, 354. 
•/(/,, MJ. 

* Le Ptipe n'élait p.is avare, rar il falgnlt iI'alKmJantea anmânes i-t 
ilépcnaail d» sommes cunsMtVaMis bci hâUBsc»-. Y. IIi^bver, Sixle-Quint. 
— Tunt m pliu éuit-il intératé. 

* Piaany à Henri Itl, 17 jnin 1587, Mi. Dib[. nal. Brienne, 3Ô4. 
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à loisir It^s méditer. Ses propres ministres se faisaient les 
avocats du Français, qui les avait çagnês par son irri'sistible 
ascendant. Sivie se rt-solut enfin à donner une satisfaction, 
sans qu'il en coûtât rien à ses coffres : le clei'jjé de Franfe 
paya les frais. 

Le clergé de France n'avait pas accueilli sans murmures 
la Lulle rapportée de Rome par l'évéque de Paris l'année 
précédente '. L'assemblée des prélats avait adressé de 
tres-énerfjiques remontrances au Roi, au Parlement et au 
Pape, refusant de reconnaître il Sa Sainteté le droit et jus- 
qu'à la volonté réfléchie d'autoriser l'aliénation ; Sa Sainteté, 
disaient-ils, ne pouvait spolier l'Ëj^lise nationale sans violer 
ie principe, admis dans toutes les républiques bien policées : 
«Nemo itivitus larerc cogitur rc sua n y et sa bulle devait 
être jugée n subreptice et obreptice comme émanée contre 
sa volonté n , car point de doute qu'elle ne se filt abstenue 
d'une mesure aussi désastreuse si elle ctlt suffisamment 
connu les besoins et l'indigence du clergé. Heurt III s'était 
contenté de répondre qu'il avait besoin d'argent pour faire 
la guerre sainte, et Sixte-Quint qu'il ne su rcbargerait jamais 
les prélats au delà de leurs facultcsj le Parlement, qui tenta 
d'intervenir, ne fut pas écouté *. 

Sixte n'avait pas manqué néanmoins de rappeler ces pré- 
cédents à Pigany, toutes les fois que celui-ci l'avait pressé 
d'autoriser une nouvelle aliénation, Au besoin, il mettait 
sous les yeux du marquis les lettres inquiétantes qu'il avait 
reçues de France : n Voyez! s'écrîait-il, les évéques se sont 

' V, l.r.a^0l\.E, Journal de Uturi lU, m.HM 1386. — Le dcr|.é ^B France, 
malflr^ l'état de piuvrctr ivUiive auquel il était rrtiuit, ne refuuit pas 
d'auistw l'Etat d»ns \r» nr^ndea prises lyie l'on traversait, imia il prcten- 
dail le faire par clei iIon« volonlairt'g. A loOtM les rpiH|uea de notre hia- 
toire, aux hcurei il'an^iaic, outre lii-liae nationale s'imposa ponr le taliil 
public de* sncriBces îmmeaaeB. Ceci doit V^lre eonstatû pour son hunnear ex 
dam l'intérêt do l.-i v'^ril.'. V, FubCEOT, CAHtnation des Ineni du e/erjr 
(0U> Charles IX, ap. fitvue de, ijaeM, hUl., I" avril 1881. 

* BorjOH, Aetia et Memoiret du cleri/e de Fiante, 
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couiTouci's de ma dernière ItuUe, au point de parler de 
révolte contre mon autorîti-! Que puis-je faire'? » Il invo- 
quait aussi ses devoirs de pontife, et disait qu'ils ne lui per- 
mettaient point d'appauvrir l'Église'. 

Les bons offices du cardinal Ilnsticucci', un mouvemenl 
de colère contre les Lorrains' et contre le roi d'Espagne', 
la gaillardise du roi de France qui parlait de monter à cbeval 
pour marcher contre les reltres, la lassitude surtout, Goirent 
par arracher au Pape la bulle demandée par Jean de Vivonne, 
et, le 4 août 1587, l'ambassadeur triomphant pouvait écrire 
à son prince : " Sire, il m'a semblé convenir au service Je 
Votre Majesté de lui depeschei' l'abbé de La Boderie avec la 
bulle d'aliénatiou des seconds cinquante mil escus de rente 
du temporel de TÉglise, laquelle le Pape accorde à Votre 
Majesté, avec un jubilé accompat;aé de partie ullicres et 
amples indulgences non plus accordées à qui que ce 
soit*.,. » 

En voyant ce cavalier prendre au galop la route de France, 
Sixte put espérer que la nouvelle grâce dont il était porteur 
contenterait euHn les exigences royales. Elle ne fit qu'en- 
courager Heuri III et son ministre. Juste un mois après, nous 
retrouvons M, de Pisany démontrant au Pape avec la der- 
nière éloquence l'urgence d'un prêt d'argent : Sa Majesté est 
à bout de ressources, elle n'a d'espoir qu'en son bon père, 
elle le supplie de lui prêter quatre cent mille écus qu'elle 
lui rendra, avec les intérêts, sur les biens aliénés du clei^é; 



< Piiony k Henri III, 19 mnl ir>S7, Ml. IlIU. niit. Brlcnnc, 3M. 
■ Pisiinr Â Henri III, 5 e% 19 mnl 15S7, i*£M. 

* Riuticucci lixait 'ict mrinoirM sur ce «ujrl au S.iint-P^K. PÏMUiT 1 
Henn III, 30 juin I^R?, ibU. 

> Pirany i Henri 111, X7 juillpt 158T, ibid. 

« Pi.any A Henri III, 13 M Î7 jailln 1587, ibid. 

* Pisany h Henri 111, U noâi 13H7, ibid. — Au numW rlv ri^ hvean 

hruil. V. p1u< InÏM notre cl.npitre h Meurtre dn Cuite et le moniloirc di 
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la vente de ces biens ne produira rien, si l'on est forcé de la 
(iresser outre mesure; un prêt permettrait de la faire avec 
plus d'opportunité; et le reste. « Le Pape feit trois ou quatre 
tours se pourmenant, premier que de respondre à ma propo- 
sition, se battant les mains; et se retournant un peu brusque- 
ment devers moy, il me dit : Je m'esbays qu'un roy, si grand 
comme est celuy de France, soit en nécessité de demander 
de l'argent à si pauvre prince comme estoit le Pape, lequel 
n'en mettoit pas en résen'e pour le donner ny çà ni là, mais 
pour subvenir aux nécessitez qu'en pourroit avoir le Saint- 
Siège. Me disant à ce propoz, comme il a fait plusieurs fois, 
la grande nécessité en laquelle il l'avait trouvé quand il entra 
en son pontifieat. Me contant point en point ce qu'il avoît 
faict, jusques à une teste [de bandit] qu'il a faict mettre sur 
le pont Saint-Auge. Et la conclusion fut que, lorsque les 
affaires commençoient à se bien porter en France contre les 
Hugnenotz, l'on faisoit la paix avec eux'... » Ces atermoie- 
ments de Henri III exaspéraient Sivte-Quînt. Peut-être eût-il 
vraiment donné son or à un prince résolu. Un jour, il cria 
ce mot, d'un laconisme expressif, à Pisany qui l'assiégeait : 
" Que le Roi fasse [agisse] ' ! » Un autre jour, comme le ter- 
rible marquis lui faisait valoir que les Vénitiens n'avaient 
pas voulu refuser un prêt de cent mUle écus à leur ami le i-oi 
de France, " il me dist qu'il vouloit byen jouer un autre plus 
gros jeu, et qu'il ne vouloit pas prester, mais donner tout à 
fait, pourveu qu'il veist comme l'on fcroit; estendant cela 
par les plus magnifiques parolles qui se pouvoîcnt. Mais je 
ne fus pas court, et luy montrai qu'elles ne sufHsaientpas... « 
Et Sixte finit par assurer que Dieu n'abandonnerait pas le 
Roi Très Chrétien". 

Sur ces entrefaites, l'abbé de La Boderie revint de sa 

> Piiany .'■ Henri III, 5 octobre 1587, Ma. RiM. n.U. Rricnno, 354. 

» Id., ibid. 

* Puany à llcnH III, 19 octobre I5S7, ihid. 
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mission. 11 apportait k M. de PUaDy l'ordre de redoubler 
d'énergie daos l'allaque. M. de Plsany se rendit aussitôt à 
l'audience avec l'abbt^; tous di-ux firent des bonnes disposi- 
tions et de la situation lamentable du roî de France un 
tableau si vif et sî bien petnt, (ju'ils parvinrent à toucbér Sa 
Sainteté. Elle promit de réunir une conjjri'galion en vue de 
l'autorisation à donner au prêt, et de la composer de cardi- 
naux syni[iatbi(]ues k la cause royale '. 



Quand le 



marqu 



3 tint la liste des cardin 



courut cbez eux : tous tLÎmoignerent de leur bonne volonté 
d'autoriser le prêt, mais à la conditioa qu'on leur fournit des 
cautions en Italie, car celles de France ne leur paraissaient 
pas sufRgantes'. 

La congrégation émit en effet un avis dans ce sens. Le 
prêt fut décidé, à un an d'écliéance, moyennant cautions en 
Italie. Le cai-dinal de Saiiile-Crois;, qui vint annoncer cette 
nouvelle à son ami l'ambassadeur, ajouta que les deniers n« 
seraient ceitainement jamais réclamés à Sa Majesté, pourvu 
qu'elle les consacrât au service de Dieu et non à négocier 
avec les reîtres. Le Pape ratifia'. Un jubilé fut décrété pour 
ceux qui prieraient à l'intention du roi de France, et les 
é(>liBes se remplirent d'une telle afiluence de fidèles, que de 
mémoire d'bomme on n'y avait vu, selon Jean de Vivonoe, 
pareil concours'. 

Le prêt, de la façon qu'il était consenti par le Saint-Siège, 
n'était guère qu'une faveur illusoire. Pisany le fit observer 
à Sixte avec amertume : la grande difficulté, c'était précisé- 
ment de trouver des cautions en Italie, avec un crédit ruinée 
si Henri 111 les eût possédées , point n'eût été besoiu dit 

■ Pi«anyiHeiiHIIt,S*lL'(ireduigt>('tobrel587,M9.Bll>l.[i.it. nrlenne,354. 

* hei cnr<nnaux Jp Sainlt-Croîï. SiilTÎatï, Coniaro, Sailli Quattro, Maltct 
et Mnnilfni, ce dpniicr ilôsrjpic par PUany lai-m'^me. 

3 Puuy k H«iH m, S ■K>^cmh^: 1587, Ma. BiM. nat. IIHenne, 354. 

* /./., ibûl. 

* M., ibiil. 
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d'Italie, qui se fussent 



s'cidresser ailleurs qu'aux banqui 
empressées davancer les sommes 

Mais \k s'arrêtèrent les concessions du pontife. En vain 
des envoyés spéciaux, tels que Mario Bandini, Horatio Ruc- 
cellaï, vinrent soutenir l'ambassadeur résident à bout de 
forces*; en vain lescartliuauxde Joyeuse et de Saint e-Ci'oix, 
et, derrière eux, tous les partisans de la France, usèrent leurs 
arguments, multiplièrent leurs instances'. Sixte-Quint i-tait 
parvenu ù ce dédain complet, à celte désespérance absolue de 
la politique valoise, dont nous avons exposé les causes dans 
le précédent cbapiti-e, et s'il tBisaît des ofFres, elles étaient 
offensantes, dérisoires : ainsi, il proposait 20,000 hommes de 
pied et 10,000 cbevaux. Le marquis de l'jsauy ne prenait 
point la peiue de répondre à de semblables faiifaroutiades, 
et s'en venjjeait ensuite, en déclaraut avec sang-froid que le 
Pape étail trop avare pour entretenir une telle armée pen- 
dant un seul mois, et que d'ailleurs il ne pourrait en toute sa 
vie parvenir à la lever dans l'Italie entière *. 

Le marquis avait d'autres vengeances encore : le trésor du 
cbàteau Saint-Ange, auquel il n'avait pu puiser, lui paraissait 
à présent mal acquis : ilblùmait la fiscalité du Pape. «Le Pape 
est tellement bandé ù mettre uug troisiesme million dans le 
chasteau avant que la Iroisiesme auuée de son pontiGcat soit 
accomplie, qu'il espulsc tellement les banques de Rome qu'il 
ne s'y trouve pas un teston, ce qui est cause que plusieurs sont 
coiitraincU de les fermer, au grand préjudice du publicq *. « 11 
arrive aux plus bunnétes gens de tenir de ces discours quand 
ilsoiitdudépit, etla table ingénieuse du Renard et des Raisins 
est susceptible de bien des variantes d'une application vraie '. 

' PiKinf à ticliri 111, 15 d<kuml>rc 15S7, H^. liiU. mu. ItriLimc, 334. 
■ Pi-a.iy J. Henii 111, 4 j.iiivirr lr.8«, iUJ. 
f P;«r.¥ i Hem III, Il jimvicr 1588, ibid. 

Piuiiy h Henri III, Itt jnnvier I5S8, ibU. 

Pùiny i Cit'>er)i>c de M^nlicia, 4 avril 1588. ibùl. 

Le cardinal de Jaycuie, prolvcti^ur dc9 tffiWei du France, n'i-lall paa 



JEAN DE TITOBHI. 
Le Pape s'occupait peu de ces petites coîéres. On raconte 
qu'une fois, dans u» de ses Joins de bonne humeur, ileminnia 
M. de Pisaiiy se promener et qu'il le conduisit au rbâteaa 
Saint-Ange. Ils moiitèretit au haut de l'édifice j et, debout 
sur la plate-forme de la tour, couvercle d'un coffre-fort 
immense, piédestal glorieux. Sixte se dressait, étendant le 
hras vers la ville qui gisait à ses pieds, oij se mouvaient set 
sujets rampant au sol, où surgissaient ses bâtisses, où d'an 
élan inflexible ses rues neuves accomplissaient leur trouée 
rigide : o Voilà Rome ! dit-il à son compagnon. Quand j'y fiï 
mon entrée pour la première fois, j'avais dans ma besace 
mes sabots d'un coté, mon morceau de pain de l'autre, et 
j'étais nu-pieds'. » 



LES ENNEMIS ET LES AinS POLITtOtES DE JEAN DE 
A LA COUR DE POME. 
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Jean de Vivonne n'avait pas seulement à lutter, dans tout 
ce qu'il entreprenait, contre la rude volonté du Pape et 
contre la déplorable réputation de son maître; c'était beau- 
coup déjà, mais c'était peu de chose auprès du travail acharné 
d'ennemis implacables, perfides, qui minaient le sol sous ses 
pas, épiaient ses moindres gestes pour les contrecarrer, ses 
moindres entreprises pour les traverser, bataillaient pied à 

moiiu ■if^ : • La résolution ipic le Roy a fiiicle de ne luy plus deiunndcr 
ar(î™t, e»tjà quelque looicn que cest homme ne nous eschappc; maii il j"« 
bien k faire h gouverner cl fnire aller bien teU linro loges... ■ Leitre i Vil- 
leroi, n réTrier 1588, M<. Blbl. nat. F. tr. 1604G. — V. au»! Joycuto i 
HenH III, 7 mars fSSS, ibid. 

' Eiticnne P.iBqoicr ilit leuîr cette anecdote de la bouclie m^mc de Jean 
de Vivonne. {Lettrei, liv. XIII, leti. XVIII.) E<t-clle vraie? Elle exi cer- 
tainement vrai semblable, n bien conFortne au genre de vanité de Siltl^- 
Qaiol. 
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pied pour ruinei- son influence, n'avaient de repos te soir 
que si dans le jour ils avaient pu lui ravir, au Vatican, un 
peu du terrain péniblement conquis le matin. Tout ce que la 
haine la plus ingénieuse peut inspirer, les agents des Guise 
le pratiquèrent contre le ministre. Romains et étrangers plai- 
gnaient l'ambassadeur français, admiraient sa constance. On 
s'étonnait qu'il pût ne pas devenir fou ', 

Le chef de ces intrigues, c'était Nicolas de Pellevé, cardi- 
nal de Sens; c'était, aussi bien, l'intrigue personnifiée. Nous 
avons déjà rencontré F^on nom mêlé au scandale de l'avocat 
David, Plus tard, lors de l'affaire du nonce, nous avons vu le 
même personnage, tandis que te malheur immérité de Jean 
de Vivonne inspirait de l'inlérël à tout le monde, aiguillonner 
la colère du Pape contre Tespulsé *, Le bon cardinal d'Esté, 
révolté des sournoiseries « de sa mauvaise et pernicieuse 
nature « , déchiré par sa langue « soubz une belle apparence 
d'amitié * , lui ttt l'affront de lui déclarer qu'il répudiait 
désormais « toute accointance et participation avec luy >>. 
It ne le voulut plus voir et lui refusa la main : h Car cest 
homme a toute inclination et fait accoustumance de nuyre 
à ung chascun'. » 

Nuire pour le plaisir de nuire, voilà quel était, au témoi- 
gnage de tous, indépendamment de son zélé pour les Guise, 
le grand mobile des actions de Nicolas de Pellevé*. Sixte- 
Quint le méprisait selon ses mérites : » Sens mériterait d'être 
pendu demain, dit-il un jour. C'est un des trois auteurs 
responsables de la Ligue, Seulement, le pape Grégoire l'a 

* Parfois il s'.'ifFal.iit, cl SiItl^^uint ne manquait pai de s'en éRayert 
diaant n^e le mai'iiiiB sivflil l.i trte Fclle, teila ilolla. Le carilinil de Garni) 
i Henri UT, 90 m.il 1588, Ma. Bibl. nai. F. fr. (60M. 

3 U cardinal cI'Eile h Villeroi, k sejilnml.rc 1585, M«. Bibl. nau P. 
fr. 16043. 

* Le cardinal d'Eile i Villeroi, 19 itrpCfinbre I5H5, Ml. Bibl. n.-ii. F. 
fr. 1G04Ï. 

* Le rarilitial de Joyeuae i Henri III, 1" novembre 1587, publ. par 
AtiBRT, ap. Vie du eardinal de Jojreuie. 
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favorisée parerr(?ur, lecardiualde Came par amour du Boi 
uatlioliqui.', lui ii'a rien fait que par mecliancuté. i> D'autre» 
foi», il s'amusait de lui coiunie d'un pasquin. u Le cardioal 
i)u Sens, rucouto M. de llubncr, amusait le Papo qui ae le 
piviiait pas toujours au sêrJeux et se moquait de ce politique 
enragé, qui avait la prétention d'élre le membre le mieux 
informe du Sacré Colléye et ne lui appoitait que de fausser 
ou vieilles nouvelles ' . " 

La réputation de menteur de ce triste prélat ctalt L-tatilie 
sur des Ijases iDebranlaUles '. Quand il jurait «ur le sang et 
le <:orps du Christ et sur la messe qu'il venait de célébrer, 
on savjttl à quoi s'eti tenir : le caitiînal de Pelle*'é venait 
de faire un mensouge de plus; ■ car c'est. Sire, le senncnl 
qu'il a accoustumé de faire lorsqu'il veut tromper le pla>^ 
se faire ci-oire d'une grande et insigne faulseté '... ■ On sent 
que ce renom détestalile etiti'.tvait souvent sa pui^ance pour 
le mal. Mais rarement les partis cliargent du métier qui se 
fait dans l'ombre les personnalités qui sont leur gloir«, et les 
Lorrains avaient dû se coulenler d'installer à Dôme cet agent 
vêrilablement diserédilé, leur créature, que sa rancone 
contre les Valois avait précipité dani leurs entreprises à 
coq>s pt'wlu '. 

L'ambassadeur cl le protecteur ne pouvaieut faire un pas 
^ans buter contre u» obstacle drrssé par la main diligente 
de Pellevé. Le scandale, un cerlaiu temps, devînt imiaagi- 
iMble : ce Fisnçais n'avait même plus la pudc-or de garder 
le masque pour eM«rmoucher cuutre Ir roi de France. U 
»fGeliail st)n insolence, lieurruv d soulagé de librement 

• 5kj**-Q«i^ u U, |k. 161. 
•JM^t. Il, p. 11*. 

■ U r«r.|.u| 4t J«viw 1 Bevi III. M ■ 

k iwrJ.ifc» imma ma. Va»« k nfct ^w M fit OMia IX 4t hâ 
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épancher la biie qui l'étoiifFait. Un jour, en plein consis- 
toire, il se leva de toute sa hauteur, s'opposant à l'induit 
(]ue sollicitait Ileari 111 pour nommer aux bénéfices de 
Bretagne. La mesure, cette fois, fut trouvée comble, et le 
Roi fit saisir les revenus de rinsensé ', Cet acte de justice, 
réclamé par le cardinal d'Esté, ratifié par le Saint-Père, fut 
universellement approuvé. ■ Icy s'est entendu ta deslibéra- 
tion quia esté faicte de saisir les biens du cardinal de Sens... 
Il n'y a petit ni grand qui n'en parle et n'approuve le 
Pape'. Il Pellevé se trouva, du coup, réduit à ta plus fâcheuse 
nécessité : le Pape dut lui faire servir le plat des cardinaux 
pauvres, et ta bonne humeur de ses innombrables ennemis, 
jouant sur son nom, lui décerna le sobriquet de Pelé'. 

On pense bien que le châtiment ne fit qu'irriter ses res- 
sentiments *. 11 continua la lutte, avec moins de Forces, mais 
avec plus d'ardeur encore. Ce qui mettait Jean de Vivonne 
hors de lui, c'était son incroyable fécondité de menteur". 
Sixte s'efforçait de calmer l'indignation du gentilhomme, en 
l'assurant qu'il n'ajoutait pas foi aux propos de ce brouillon, 
que même il ne consentait à le voir qu'à cause de sa qualité 
de cardinal'. Malgré tout, l'îsany s'inquiélait, n'ignorant pas 
qu'une calomnie porte toujours quelques fruits. Rien n'égalaiL 
l'application intelligente de Sens à travestir les personnes et 



' £rt(r« d'Oitat, lir. II. letl. 4ï. 
» Pi«iny i Henri IIl, M dpceml.ra 1580, ,M«. 

» • Leur commun dire, c'«toil qa'.iuiditi État* n'y «voit (juc tioit ti[,'ncui 
et an pel^. ■■ Salire Mèaïooce. Le pelé, c'était Pellevé. 

* L«i auteur* de la Menippee funt dire à Pellevé, dam leur amuiaali 
hirin{^e aux Etats de la Li|;ue : ' Nam ab eo tempore quo me Henricu? 
defiincluB, îtte Fau or hercticorura, spoliavit epÏBCopata ^enonenai, et iii 
manii «na poault meoi rcdiluB et benelîcia i|u« hahebam in^suo ref^no, 
Bcmper liabni animam et intent'anem me (indî 

bolo, m ial.-! l'naij^nij injuria caJat in caput Galloi 

* P;*any à Henri III, 9 Terrier VAJ, M<. BibI, nat. Brienni 
" PiMiiy à Henri II], k avril 19S7, ibid. 
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les kits'. La facdon espagiiiolc titaît derrière lui et l'excitait*. 

Dans ces conditîous, personne ne comprit Jamais quel 
mobile de clémence inouïe détermina subitement Henri lll 
à lever le séquestre qu'il avait prononcé. Siste en fut émer- 
veillé; comme il avait souffert de la dégradation du cardinal, 
il cliar([ea M. de Plsanyde féliciter Sa Majesté de son oubli 
des injures, et lança vertement Pellevé, qui, moins que jamais, 
avait le beau rôle; il le pria de changer de conduite '. Sont 
l'impression de la semonce, le cardinal écrivit à son Itoi la 
lettre de remerciement la plus plate qu'il soit possible de 
concevoir'. Puis il s'en vint trouver Pisany pour plaire au 
Pape : il l'assura que Sa Majesté u'aurait pas de meilleur 
serviteur que lui dorénavant, et qu'il considérait comme mort 
l'homme disgracié de son souverain *. 

Le Saiut-Pêre affecta de le tenir dans la disgrâce : il lui 
refusait audience, adn de lui témoigner son mépris et par 
égard pour le Roi. Pellevé imagina des stratagèmes pour 
rentrer au Vatican, puis, quaud il vit que la place lui demeu- 
rait fermée *, consacra les loisirs que lui faisait son éloigce- 
ment à brouiller l'ambassadeur et le protecteur de France, 
et faillit y réussir'. Les gens étaient bien surpris, lorsqn'ÎU 
félicitaient ce nouvel ami de Henri III sur une victoire rem- 

> Piiany ï Henri III, 5 mai, 27 jmlKi n 4 ;ic).1l 1587, M^i. BIU. nai. 
Briennc, 354. 

< Piiany h Henri III, 4 août 1587, ibûl. 

* Piwiny il Henri III, 7 septembre 1587, ibîtl. 

* Pelievc à Hmri III, 7 septembre 1587, Ha. Blbl. nat. F. fr. 100(5. 
~ Lu Ictirc commençait par ees auttx : • Sire, ai la bonté divine M trouve 
rRpi'é>cDt''c entre les liommes, sur tous c'est en Votre Majesté, que Dîni ■ 
faite l'un ilcl plus fjrands cl mcillcnn ftpy.; du mnndi;... k, et Hniuail par 
de< pratesi.iiîoni d'étempllc ficlélilc. 

* Piiaiiy -a Henri III, 7 icplcnibre I5B7, M). Ribl. nat. Brienne, 35t. 

' H fals.iil dire à Sa Sainlelc par le cardinal Riuticucci <]u'il voulait la voir 
pour la supplier d'assister le roi de Frnnce dans su dèlresee. Sa Sainteté riait 
de bon cceor et faisait Hpondrc h l'eK-elIeni homme ijn'il ciil dû commen- 
cer par ces buns icnlimenu. Pi«ny h Henri III, 1" décembre 15S7, îilrf. 

** A propos du cl]3pcau de révèque de Pnris. Mous asiislcronJ plus loin 
1 ces intrigue». — Pisany k Henri III, 3B décembre 1587, ibid. 
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portée pai le monarque, et qu'ils s'entendaient répondre : 
« Bah! Sa Majesté saurait encore mieu\ prendre 500,000 écus 
que des villes et des retires, si l'on voulait les lui donner; 
par exemple, il n'y aurait que M. de Guise pour les bien 
employer', d II se remit bientôt à recevoir, ainsi que par le 
passé, des courriers de Lorraine; et, de plus belle, Rome fut 
inondée de ses nouvelles fabriquées, de ses rumeurs d'un 
jour, de ses mensonges sans vergogne ', 

Il avait un lieutenant dangereux : Nicolas de Pilles, abbé 
d'Orbais. C'était un personnage lare, tout au moins fort com- 
promis, n Jadis arcusi' de faii\ à la cnnf de Rome, il dut au 
caixiinal du Lorraine, qui l'appuya de son crédit, de n'avoir 
pas succombé dans cette af^ire'. » Les Guise se servaient 
de lui pour leur:; menées les plus ténébreuses. Pisany le 
redoutait'. Tandis que Pellevé dressait de préférrnce ses 
batteries autour du Vatican, la spécialité de Pilles semble 
avoir été surtout de cabaler avec Olivarés ' : le grand seigneur 
de Castille confondait ses colères personnelles et ses ardeurs 
nationales avec les aigres ressentiments du Français déclassé. 
Pilles n'avait pas l'autorité du rang que donnait malgré tout 
BU cardinal de Sens la pourpre romaine, mais il était moins 
excentrique, moins bruyamment fameux, et, somme toute, 
non moins à craindre. Il possédait dans la perfection les 
«fhires du royaume et l'art d'utiliser ses connaissances*. 
Personne ne savait mieux que lui donner l'essor aux bruits, 
vrais ou faux, qui forment les réputations, concilient les 
sympatbies, ruinent les crédits '. Quand Pellevé se fit, à force 
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tmitu '■ (■l'-tii"! maini c» mnxwl ferait t'aumùne, rmpeo- 
htcii*''(Nr<(it udurr An \u majorité dcc cardinaut qu'il eombk 
fi liiatiiiir, |iri«ii«^(li^ (tu morne ut fatal geiite du rEscartal, 
i'filll(tin|rli<iir Mi]iirri>ii du luiit ce qui ii ei pas son maître le 
VlUR-I'iMi't vriiln Ifarru do for qu'il oerai vain de cherchera 
|)l<iypr « uiniiltt A lumpre, cet huinme, avec ses allures, s» 
niHiiliri'* et III fnor|;un, dominera pendant un instant Si&le- 
(Jiiiiil ltii'inOiitK| il intimidera l'intrfJpide vieillard, il violeo- 
loi'ii iK» Rduliniunlii. I.o niurqui* de l'isany voltige autour du 
minhiti «til|{nfiiir di< Ctiittillc, u'a de joie que quund il peut 
lui thirn unu piqitir, ut cependant veille aux combats plus 
l4l'lp|l\, Vi\r il IIP ju'itl point son temps lorsque le Saint-Pére 
lui fuit limt un luni; lu eon(îili>nce des insolentes prétentions 
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y Jeao de Vivoune, au début de son ambassade, trouva de 
grandes compensations aux difficultés que lui créaient ces 
iiaines dans le dévouement et dans l'assistance de l'illustre 
protecteur de France, le cardinal d'Esté. Ce prélat fut un 
des pcrsonnaf^es qui Brent le plus d'honneur à sa race ainsi 
qu'au Sacré Collège, Sa situation de tamille et de fortune 
était presque sans rivale à Home, son mérite et ses vertus 
étaient au niveau de tous les avantages du sort. Ce collègue 
convenait bien à Pisany : ils se comprenaient et s'appréciaient 
pour leur fidélité : des les premiers temps, ils se plurent*. 
Malheureusement, la santé du caitlinal, minée par d'excessifs 
travaux, gênait souvent son désir ardent de sei'vir le pays qu'il 
aimait', et le marquis, quand il revint à Rome après l'affaire 
de l'archevêque de Nazareth, Ji'ouva son noble ami dans un 
état inquiétant. La goutte, des maux d'entrailles, le consu- 
maient. Des Faiblesses le prenaient tout à coup au milieu de ses 
occupations, le forçaient au repos'. Survint la fièvre quarte'. 
Un catarrhe acheva d'épuiser ce corps débile. El le dernier 
jour de l'année 1586, sur les neuf heures du matin, le car- 
dinal rendit son àmc à Dieu. 11 n'avait que quarante-huit 
ans*. 

Ses derniers instants furent touchants. A l'aube, il fit 
venir M. de Pisany près de son lit; il le pria de dire à Sa 
Majesté Très Chrétienne que son regret, à l'heure suprême, 
était de ne l'avoir pu servir mieux, bien qu'il l'eiit servie 
d'amour toute sa vie; il le chargea de recommander aux 

' A l'arrivéG de Jean dn Vivonne 3i Rnmc, le cardinal d'Eate, ayant 
enUÊf. quelque temps avPC lui, prenait la plume pour écrire au Boi ; ■ Je 
loue Votri- Majesté du ban choix qu'elle a faicl d'un chevallier li *ai{<e et 
*i tionor-ible e[ de û baune grice... ■ Lettre du 21 avril 1585, Mb. BU>I. 
nai. F. It. 16049. 

'' V. la lettre du cardinal de Bambouiltcl à Tilleroî (19 mai 15S6, ibiJ.), 
dan* Uquelle ce pr-l,it déclare que le cardinal d'Eitc ae tue pnsitiveroent 
|n «rrvice de h Franre. 
*• Piiany à Henri III, 17 «cpteml.rc 1586, M*. Bibl. nat. Brienne, 354. 

* Priany à Henri 111, 3 décembre 15S6, ibiJ. 

* Kmij i Henri III, 31 décembre 1SS6, iiiJ. 
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bontés royales ses neveuï de Nemours qui n'avaient jamaii^ 
dt-mt-rité, et même ses tieveux de Guise si loutefbis ceux-«i 
s'en rendaient dignes '. ■ Loi-s, raconte Jean de Vivonoe, il 
me pria autre fois de représenter à Votre Majesté qu'elle 
perdoit un très grand et tidele st-rvlteur. et raoy un bon frère 
et bon amy. Là-dessus, avec ces propres motz, il a demourr 
la boucbe ouverte, et rendit l'esprit sans se travailler autre- 
ment'. Il 

Cette mort ouvrait uu double héritage, indépeodammeut 
de la succession au vaste patrimoine du cardinal. Qui allait 
recevoir les bénéfices considérables devenus vacants, et qui 
allait devenir protecteur des affaires de France? 

Pisany, toujours zélé pour ses devoirs, fit taire sa douleur 
après avoir fermé les yeux au défunt, et courut annoncer lu 
nouvelle au Pape : il mettait du prix à lui demander, avaul 
que d'être prévenu par tes intrigants, de ue point pourvoir 
aux vacances jusqu'à ce que Henri 111 eût fait savoir com- 
ment il désirait qu'on en disjiosàt*. Le Pape ne se lia pas par 
des promesses formelles; pouiiant il résista au cardinal de 
Sens et à l'abbé d'Orbais, qui le sollicitaient d'attribuer 
partie des bénéfices au cardinal de Guise; il leur objecla 
qu'il avait pris des engagements avec l'ambassadeur de 
France. Pisany crut comprendre ce que désirait Sixte, et 
donna le conseil au Itoi de gratifier le caidinal Montalto, son 
neveu, ■ qui, quoique pensionné par l'Espagne, n'aimait 
guère ce parti, paraissait sympathique à la France ■ , et serait 
un jour chargé du maniement de toutes les affaires*. C'était 
prendre le Pape par son faible : sa tendresse, un peu exces- 
sive parfois, pour sa famille. Bonne politique. — La liste du 
vacant dressée par Henri III panint cnlin â l'ambassadeur 
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qui la remit au pontife. Sixte commença par déclarer, dans 
l'iaterét des principes, que le droit de nommer aux béné- 
fices n'appartenait point au Roi, puis se fit prier pour per- 
mettre à son neveu d'accepter ■■ une Itelle abbaye n , et 
finalement consentît à ratifier le cboix de Sa Majesté, pourvu 
qu'en retour elle servit au coltéjje des Anglais de Reims 
une pension de deux mille écus. Le marquis de Saînt-Sorlin 
était investi de la plus grande portion du vacant. Le cardinal 
de Guise recevait une ubbaye, ce qui ne l'empêcha pas de 
se plaindre amèrement du débonnaire souverain '. Le car- 
dinal Montallo se montra reconnaissant et fil des protesta- 
tions de dévouement. *0n admira généralement en cette 
affaire la bonne grâce du Papeet l'Iiabîletéde M. dePisany'. 
Le cboix du protecteur avait plus de gravité que ce parj 
tage des dépouilles du défunt. Il importait, ainsi que le 
fit remarquer Jean de Vîvonne à son maitre, que le succes- 
seur du cardinal d'Esté fût babîle et sage : on avait beaucoup 
à réparer : a le pauvre seigneur » était depuis si longtemps 
empcché d'assister aux audiences et consistoires, que, sur 
bien des points, les affaires royales souffraient. En outre, ■ il 
n'y a prince de ceux d'Italie qui n'ayt un nombre de cardi- 
naux ou à ses gaiges ou à sa dévotion; et le roi d'Espaigne a 
pour le moings la moitié de tout le collège à luy, et tesquelz 
preimeut la deffence de ses affaires comme de leur propre 
vie; aussy tout y va comme ilz veullent. Rien ne se remue, 
que ces cardinaux partisans n'entrent aussitôt à la part pour 
ceux qu'ilz affectent ou sont obligeK... II n'est à croire com- 
bien l'ambassadeur de Votre Majesté demeure seul depuis 
la perte de feu M. le cardinal d'Esté, lequel, encore qu'il ne 
peust, comme j'ay dit, se trouver aux audiences ni aux con- 

' Anne d'BsIc, vpuvu du duc François de Guiat 
de NEmoun; .Saii.t-Soi'lin, Bis du second lit, él 
cardinal de Cuian. 

■ Pi»ny k Henri III, ti f/ïricr .1 II) mar 
Knnm. 354. 
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sÎBtoii'«>, ce iléautmoinB son nom estoîtsi grand et Fort, que 
KÇBToir qu'il estoi( en vie et intentionné et pîcqué à son ser- 
vice gufliitoit pour uportcr toute dignité et réputation à ses 
affaires '.., • 

Le candidat de Pisany, c'était le cardinal de Sainte-Croix, 
ancien nonce en l'rance sous Charles IX, esprit supérieur, 
• le teul scrviti-ur déclaré du Roi à Itome* » . Le marquis 
voyait dans ce choix, en même temps qu'une jiisle rccom- 
penSL'dc;* iwns offices rendus, un stimulant pour les membres 
du Sacré Collège, hésitant à se placer sous le patronage de 
lu France parfois ingrat. Il comptait sur l'appui de la Reine 
mcrc, que d'anciens bons rapports liaient au cardinal; il la 
pria d'user de son inlluence, aiin de déterminer son fils à 
faire cette heureuse désignation'. 

Sainte-Croix avait un vif désir d'obtenir la protection. 
Peut-titre mettait-il son point d'honneur à prouver à ses 
collègues qu'il n'avait pas mal placé ses sympathies, et que 
l'on pouvuil, en servant la France, obtenir d'aussi belles 
faveurs qu'eu servant l'Espagne. Tout le monde tenait les 
yeux sur lui. Pisany certifiait à Henri III que le pauvre 
homme mourrait de honte et de douleur, s'il essuyait l'at^nt 
de a'<itre pus nommé *? 

Le prolecteui' fut choisi par Henri III selon ses goûts : ce 
fui le frorc d'un favori. Aussi bien, le cardinal de Joyeuse 
n'étttit pas indigne de sa mission, et Pisany se résigna; il 

• Piann^ i, llfiirl tll. t3 jinvirr I58T, Ms. Bil>l. ■■.il. Itnennr, 354. 

* Proiprr dci Siiiilr -Croit oa âaiiu-Croce, 6U d'un arorat Aoniisional, 
iiuncc en Allnrea^nr, en PurtUf^l, en EjpRf;ne et en France, dul à Calke- 
line de Médicîa l'archevMiè d'Ariei el U pouqire romaine en 1565. Il 
i>bl!nl plu( Uni l'éiMii d'Albano, el mourut le 20 oclobre 1589, igê de 

é des Mrmoirei. V. MonÉiti. — Ce fiit loi qoï 



> k fimUuMleu 



de Foii ri au jeune de Thon Tambatude dr 



J««n d* Vironne pour le c«Dae de Cajauo, i 
Mllb. V. p. M. 

' PiuitT i Calherine de Mêdtcû, 13 janvier 15S7, M(. 
Brieanr, 3U. 

• Piuny 1 Henri lit, 17 janràf 1587, AU. 



JEAN I>E VIVOSNE. — l5Re-i:i89 S«3 

n'était pas fàcljé d'ailleurs de voir arriver k Rome un prélat 
français, il n'avait recommandé le cardinal de Sainte-Croix 
i)ue de préférence aus autres Italiens et parce que l'u^iage 
était (|uc le prolecteur appartint à cette nationalité'. Le Pape 
se montra surpris que l'on eût dérogé à la coutume, mais 
annonça qu'il recevrait favorablement le cardinal de Joyeuse, 
puisque Sa Majesté l'avait désigné *. Quant à Sainte-Croix, il 
fut dédommagé par une abbaye, se consola, se déclara plus 
attacbé que jamais au service du roi de France'. Son dévoue- 
ment devenait d'autant plus précieux, que Henri III perdait 
vers celte époque un de ses plus fidèles agents, le cardinal 
de Rambouillet (mars 1587)*. 

Le cardinal de Joyeuse arriva, le 20 août de cette an- 
née 1587. Il dut 3 M. de Pisany de faire une entrée des plus 
brillanles, car le marquis vint à sa rencontre, accompagné 
d'une splendide escorte de gentllsbommes français et de 
grands seigneurs romains, si's amis *. Sixte-Quint fit bon visage 
d'abord au nouveau minisire. La cour de Rome ne tarda pas 
à l'apprécier pour ses façons de raffiné, son humeur juvénile 
et gaie, la tournure gauloise de son esprit '. II déployait toute 
la pétulance, toute l'audace de ses vîngt-citiq ans : rien ne 
pouvait le faire renoncer à une idée ni se taire, s'il pensait 
avoir raison. Le Consistoire prenait un malicieux plaisir à 
contempler ses luttes à outrance avec le pontife redouté, que 
nul ne se sentait le courage de contredire jamais : les ripostes 
du Français valaient souvent les déductions syllogistiques de 
Si.xte-Quint, les savants échafaudages d'Écriture Sainte et 

< Piun; h Henri HT, 94 fi^vWer 15*)7, Ms. D;i>t. mi. Ilnoiiiic, 33i. 

* Pinany i, HenH 111, 10 ma» lôST, ibid. 

* /J., ibid. — Sainte-Croii rPtlitn rfreclivemcnl aux oHrvt qac lui firent 
iMSn'ueii. Piflanf à Henri III, t iwa 1587, ibid. 

* C'i.irlM d'ingenne*, dil le cardinal de RamlMuillet, mourut ■ Cometo, 
i|]é de cincjnnnLc-cinri ans. 

* Piiany à Henri III, 34 août 15ST, Mh. DIIil. nnt. Drîcnno, 334, et Joyniie 
ï Henri III, ï't anùt IH^T, puMIè par Aubert, Vie du cardinal de Joyeuse. 

' Piiiany 1 Henri III, SI leplembie 15S7, M<, Bibl. Dat. Brleone, 3S4, 
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d'histoire (]u'élevail sa maio de moine érutiit, les pointes sai- 
casti(]uesquc hinçail su faconde de Jouteur terrible. Lorsqur 
personne dans l'assemMéu n'osait souEBer mol, le caixlioal 
de Joyeuse se levait et parlait. <• 11 était grand de (aille, avait 
la chevelure et la liarbe noires, et l'un des yeus chasâienx, 
ce qui lui donnait un aspect faioucbe '. ■ Insensiblement, le 
Pape le prit en {jrippe et se plut h lui témoigner son aversion 
en toutes cii-coastances, espérant peut-être l'humilier el 
parvenir h lui fermer la bouclie : rarement il y réossissaît. 
Une anecdote curieuse donne la mesure des prétentions au- 
toritaires de Sixte-Quint et des vexations vraiment tyrau- 
nitjues dont il était capable à IVyard des gens qu'il n'aimati 
pas. 

Quand parvint à Rome la nouvelle de la défaite de Coutra' 
qui coilta deus frères au cardinal de Joyeuse et priva sa mai- 
son du rejeton qui l'avait élevée si haut, le protecteur fit 
éclater une douleur assurément légitime : il s'enferma, refusa 
du recevoir aucune visite, ne parut plus au Consistoire', et 
rendit ses amis inquiets de sa santé. M. de Pisany le consola 
de son mieux, en lui portant l'assurance que Sa Majesté pre- 
nait & son deuil une grande part et qu'elle lui continuerait 
ses faveurs'. Puis, il se rendit à l'audience, avec les pensées 
et la mine que comportaient les événements, prêt à s'api- 
toyer avec le Saint-Père sur la mort du • bon et gentil cava- 
lier ■ moissonné par les armes. Mais Sixte lui réservait une 
surprise : d'un air de résî(;nu(ion presque gaie, il lui déclara 
net que le duc étttil, à n'en pas douter, au séjour bienheu- 
reux, parce qu'il avait péri en combattant pour la foi ; qu'en 
conséquence il fallait t^tre satisfait pour lui de ce sort écla- 
tant, et que la douleur de son Irère n'était point justifiée ; il 
ajouta même que le cardinal ■ devait être très aise et louer 



■ HrixiB, Sixi^'Çtiimt, II, U. 

■ K«i>y 1 Henri 111, Ifi nomoUre I5ST. Mi. BiU. •»[ 
» Ktay i H*«i III, l« éittinhr* 1587, iiU. 



Dieu » , et, pour mieux témoigner son allégresse, se trouver 
à la première chapelle de l'Avent, vêtu de rouge au milieu 
de ses colk-gues babilles ce jour-là de violet suivant l'usage. 
Le marquis combattil nalurellemeiit cette extraordinaire 
façon d'envisager les choses, en dcmontrant à Sa Saiutetd 
que rien nVtait plus juste que le deuil du protecteur, 
au lendemain de la mort d'un frère aussi vertueux, aussi 
tendrement aimé, o Et avecq cela, le cardinal et moy avons 
esté d'advis qu'il ne se trouveroit à la chapelle, pour n'y 
comparoislre en l'cquipage que le Pape luy conseilloit, lequel 
sans doute me sembloît un peu extravagant et du tout hors 
de propos, quelque chose que Sa Sainteté peust dire ou allé- 
guer "... " Ostie servit de refuge k l'aBligé. 

Le cardinal de Joyeuse, tel que je viens de le dépeindre, 
ne pouvait, malgré ses qualités réelles, que bien imparfaite- 
ment remplacer son prédécesseur. Par bonheur, il avail 
pour secrétaire un homme vieilli dans les affaires, héritier 
des traditions de Paul de Foix et du caixlinal d'Esté, d'un 
mérite transcendant et qui devait bientôt percer, l'un des 
plus grands négociateurs dont l'histoire ait conservé le 
nom, s'il est vrai qu'il faille donner la palme à l'union du 
talent et de la probité : j'ai nommé l'illustre Arnaud d'Ossat, 
alors simple abbé, lent à sortir de la médiocre condition de 
sa naissance, mais destiné à honorer la pourpre romaine. 
Sous sa plume neiTeuse et (Sue, par son style coloré, les 
scènes de la politique s'animent en un tableau saisissanl; les 
relations qu'il écrit et que signe le protecteur resteront des 
modèles achevés pour les diplomates de l'avenir. Jean de 
Vivonne l'avait distingué, l'aimait, et contribuera beaucoup 
à son avancement en signalant son génie à Henri IV*. 
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Le sccri:taire du marquis de Pisany avait aussi du talent 
et des destinées. Il était de la docte famille normande des Le 
Févre de La Boderie; ses deus frères, Guy el Nicolas, sont 
demeurés célèbres comme polyglottes '. Lui, s'appeluît An- 
toine; à répotjue où nous sommes arrivés, on le désignait 
sous le nom d'abbé de La Boderie. 1) ne parait pas qu'il ait 
jamais été dans les ordres, mais son cbef avait obtenu pour 
lui un bénéfice*. Pisany le cbérissait, l'instruisait de ses 
exemples et de ses lfi(;ons, formait en lui l'un des bous négo- 
ciateurs du règne de Henri IV. Ce jeune homme, de trente 
ans alors, devait un jour représenter ta France à Bruxelles, 
puis à Londres, avec éclat'. 

Ce serait continuer l'iDgratitude de Henri Hl que de ne 
point porter le nom de M. Séraphin sur cette liste des amis et 
des serviteurs de la France '. Pauvre homme, d'origine fran- 
çaise, mais sans naissance bien déterminée, que Charles IX 
avait fait faire auditeur de rote par saint Pie V, qui tint qua- 
rante ans cette charge, et qui, durant tout ce temps, s'obstina 
au service de nos rois malgré mille déboires! Sous ses yeux, 
il voyait s'élever par l'or et la faveur de l'Espagne les ecclé- 
siastiques dévoués au parti du Roi Catholique. Lui, cepen- 

np. Lettre! d'OaaI. — MiiU voj-eï surloul pliu loin noErc cliapiirc Ambvs- 
ladei à Clément YIII. 

< 111 éLiient Eli de J.icqnci Le Titre, leignrni' ilc La BoJeric, st d'Anne 
■te Montliray. 

' Pisany à Henri DI, 3 d/^ecmbrc t586, Ms. Bibl. nat. Rrienne, 35«. 

3 Lm Âmba>u.de> de M. de La Boderie ont élé publl-^en en 1750, En 
lècc de cel ourraf>c se tiuure une vie du persannii{;e ; il n'y eut pal fail 
mention de j!ei débuts h Home son* les anapiees de Jean de VIvonne et 
rioas le pontifical de Sîxte-Onint, mail aenlement du Toya^ de 159S. Ji 
lie proi» pai <\a^ cette période di 
La Ferrii're-Percy n'en parie poi 
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a carrière Filt connue d'aUlpun; M. di 
ilani «on J$(Ui/e lur /et La Boderie. — 
La Boderie m.iria u tille nu fameux Arnaud d'AndUly. C'eit de 
«a femme, une Le Prcvott de GranvUle, que le« Arnaud eurent la terre île 
Pomponne. Arnxud d'Amlilly fnil de ion beau-pi'-re un fjrand rIoRe dam 
Sei Mèmoirei. Selon lui, La Boderie mourut en 1615, i^r de aoiiante ani, 
ce qui porte à 1555 la dnte de la nni<lani!c. 

* Son nom était Serafino OlivieH. Quelques-uni le diiaîenl Gli du obiii- 
celier de France Olivier. Sa mère était Italienne. V. MoaKnl. 
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dant, rongé de misère, refusait de ce côte toutes les offres : 
la fierté qu'il éprouvait d'avoir du sang français sufEisait à 
le satisfaire. De tout le monde, de M. de Pisany, du cardinal 
de Joyeuse, des canlinaux et des envoyés qui se succèdent h 
Itome, ce n'est qu'un cri, cri de compassion et de reproche 
qui vole au Louvre : « M. Sérapliin meurt de faim ' ! ■ Mais 
le Louvre ne s'émeut pas. M. Scraphin, au surplus, s'émeut 
moins que le prochain de sa détresse : il se console avec les 
livres, augmente ses trésors de science qui l'ont fait surnom- 
mer par les contemporains ■ l'Apollon Pytliien de la juris- 
prudence », reçoit en consultation les savants du monde 
entier. 11 conserve son inaltérable bonne humeur, son esprit 
de saillie très sensé parfois, fait des mots que l'on répote et 
qui tranchent des questions graveti, prend sur le Pape l'as- 
cendant d'un bouffon d'un genre spécial, bouffon vénérable, 
mais enfin bouffon, puisque toutes les plaisanteries sont per- 
mises à M. Séraphin*. 

Pisany rencouti'ait encore de la bienveillance auprès des 
ambassadeurs vénitiens, grands amis de la France par poli- 
tique traditionnelle, et confidents du Cape qui s'oubliait, de 
longues heures, à leur conter ses secrets et à leur demander 
conseil'; auprès d'une partie de la noblesse d'outre-monts, 
qui proposait de s'eurùler sous la bannière de Henri III*; de 
temps en temps, auprès des cardinaux Lancelot', t'arnese', 
de Médicis^; et, d'une façon plus suivie, auprès du cardinal 
Itusticucci, que le souvenir de son frère, jadis au service du 

' V. CorreapuricL-ince de Pisany, <le Jayeuïc, elc, pa'ùm. 

3 Hcnn IV l'occupa de lui ai> pou plua que Henri III. En 1G04, Il fui 
nommé cardin.i], et le Pa|ie • yaulm r|u'»ri crût qu'il lui accordait le chu' 
peau i la recotamand.ilion du lloi Tréi C'iréuen •. DsTuor, //i<(., lir. GXXXI. 

* Correipondance de Piiany, pam'in. — V. aoui HpinRil, Sixlt-Quinl. 

* Piaaiiy h Henri II), 10 auiJt 15S7. Ml. Bibl. nal. Briennc, 354. — Lr 
marqui) M.il.itnta oFTrail à lui kuI liuit cenU cHet^ui; c'éiaîi le frère do 
fameui bandit Lamberlo AIalnte«la. di^npîiii par Si île -Quint. 

* Piiany 1 Henri 111, 11 décembre 1386, ibid. 

* Pitany i Catherine de M^diclii, i't W-ttier 1587, ibU. 
^ Piiany 1 Henri III, 30 juin I5S7, ibU. 



feu roi Charles et chevalier du Sainl-Michel, attachai! in 
Valois'. L'évÉque de Bergarae, Hagazioiii, et l'évique At 
Brescia, Morosini, se signalaient égalemeol par leur zèle à 
seconder l'ambassadeur de France'. 

Autant par Cfjuité que par calcul, Pisaay cherchail h don- 
ner des encouragemeiils à ces bonnes volontés. A la mort de 
l'archevêque de Nazareth, qui laissa dunanimcs regrelsao 
Louvre après avoir soulevé tant de défiances ', le poste de 
nonce vint à vaquer. Si»te-Quint manifestait l'intention 
d'envoyer à la place du défunt, soit l'évêque de Cajaiw, 
«oit Scipion de Gonzajjue, son protégé; mais Pîsany prit 
argument de leur inexpérience des affaires pour demaodtx 
IVvêque de Bergame ou celui de Brescia. Ragazzoni plaisait 
liop à Henri III, il déplut au Pape qui le considérait comme j 
un complaisant de la politique royale. Mais Sixte accueillit 
volontiers le nom de Morosini ; ÎI voulait même le faire appeler 
séance tenante. L'ambassadeur madré demanda le temps de 
consulter son mallre, de peur de donner ombrage en paraii- 
,-ant « se jeter trop avidement sur l'évêque de Brescia * ■ . 

Henri III n'eut garde de faire des objections, car il savait " 
■ le Morosin " bien disposé. Il fit répondre au Sabit-Père 
qu'il agréait cette nomination et qu'il avait hâte de voir le 
nouveau nonce pour lui ouvrir son coeur*. " Le bon évéque» 

■ PUany à Henri III, 10 mara 158T. M*. Bîl.l. nat. ItHoiiiir, 351- 

1 Pia^iny ^ Henri III, 13 jdnTicr 1387, HU. 

* Henri III lit (aire h l'arclievjque Je Nnureth deo Tunérailla D^Bi- i 
lîijueg dont il vnalal pnyer le« fraù. — La gympathie inc*pér''e ilu Roi pour I 
ce pri^ht avail bit naiirc d'amiuanlei sc^nii nu Vatican. Pi.^nny tonrmen- i 
uil le Pape pour qu'il faTOiiiâl M. de N.-iurclti. • Sa Sainteté me 4t 
qu'elle «toit trèi aile que Votre Majesté euit cette MlisFaction de Ce bon 1 
vieil Kooinie, et qu'elle tne promelloU de ae souvenir de le favariter, nû | 
que ce ne ponvoit »lro pour ceatc annéi? et cegte Iienre-U. Je luy dit ^nv | 
je ne Bi;ivoia ai geptante deux -ma, que l'on me diaoit que le bon aei^eiir | 
aroii, lay dounerolent tema de baiser lea piecli i Sa Sainlelé de 11 faveur 
quelle lui promeaoit pour l'avenir. Et le Pape ne me dit autre cboie; il , 
leorl III, 17 novemlire 1586, ibiJ. 
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partit donc pour la France ', avec mission de concilier tou- 
jours les intérêts du Saint-Siège et ceux du Roi'. 

Cette mission, Morosini, Vénitien de naissance, devait la 
comprendre et s'y consacrer en bomme de coeur et de tête, 
ainsi qu'en clirétien. Nous avons vu ce nonce s'employer, 
après les barricades de Paris, à ramener la concorde entre 
les différentes Fractions du parti catbolique. Henri 111 lui 
témoigna de la gratitude, autant qu'il était dans sa triste 
nature d'en ressentir jamais : conformément aux instruc- 
tions royales, Pisany demanda pour lui le chapeau de car- 
dinal, qu'il obtint dans une promotion extraordinaire*. 
Nommé légat un peu plus tard, Morosini sera la noble vic- 
time de ses efForts désintéressés pour se faire l'arbitre et le 
conciliateur de tous. 



LA UliESTION DES CHAPEAUX FRANÇAIS. 



Quand Sixte-Quint se comparaît à Grégoire XIII, ce n'était 
jamais par modestie. Mais son dédain, qui prêtait à rire 
comme un travers d'esprit, eut du moins l'avantage de 
l'écailcr abâotument des fautes diins lesquelles était tombé 
son prédi-cesseur. En tout, il avait à cœur de prendre le 
contre-pied radical de la conduite du pape Uuoucompagno. 
C'est ainsi qu'il se plaisait à railler sa faiblesse à l'occasion 
des ]>romotIons du Sacré Collège : on avait vu Grégoire 
;irrlver au Consistoire de i'air cbagrin d'un homme qu'on a 
persécuté, puis tirer soudain de sa poche et lire, la mort 

■ Puanj à Henri III, 17 juin t3B7, M:<. Bibl. nat. Briun r, 35V 

* Piiany ï Elcnri lU, S juin 13ST, ibid. — La inilmctiom du Pipe k 
ïIoroRÎni t« (rouvent ap. Tempeiti, Vila di Siilo V, I, ISÎ. 

* Plony k Cnttieritie île Médidi, el le cardinal de Gandi i Henri tH, 
I.'; juillet 1388, Ha. Bibl. nat. F. fr. t60ïft. 
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I In Hairil'! Kfjliw; : «Je cette façou, l'Ë^lûe de Ji 
ftfiaM»! lit Vi^uie lUt l'ancienne tyiiaçoçue, qae Moite avait. 
litii In l'iiniinHfuit-mi'ul de Dieu, composée de soinnle-dis 
puriHxiMi-kiJtdiiiicvdiiiKi «on peuple*. 

Il «rihuit <liii)>lr«uUril(utioiiB(lo Jean de Vîvonoe de Eaire 
ilniiiiKi' lu |Miui'prii iiii iilii* (;rui>(l nombre possible de prélats 
fiitiit,'iii*i !<' vi('(li*«ir c[UP ti^inoi{;iiiiit lU'iiri Illde vuir arriver 
ii<a piiili'|[i'i iiii Hiicn^ Holliiye ccbiiiifFiiil le zèle de l'arobas- 
«iiilnin' : Il ii'r*i( (;iii<rtt <le question qui tienne diins sa corres- | 
|iitiiiliiiii I' [iliiH dt> |jliii'n i]ii(< lu ']ueiition des chapeaux. 

I.ii |iii'nMi<ir |niinni(iuii ri''(,'nli<,Te ipu^ fit Sixte, le 18 dé- 
mniliiK I.MI.%, tH> l'uvui'Unil nucun sujet du Hoi* : c'était le 
|i>iii|i* du lu plii* ([ruiulo nriao entre le Vatican et le Louvre ' 
ui) «iiji'l ilu 1m iiiiuriulni'o do rtni^bev^que de Naiaretb. Mais 
l\^viS|iiii di< l'iii'iit iivuil fuit pruincttrc uu Pupc d'introduirr 
lUt' l« piwiibttinn liHo lu non) d« M. de Lénoiicourt, évèqui- 
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d'Auxeire, qui, dans ce momeiiL mt-ine, venait de hîen 
mériter de la reli[;ion et de son pays en tentant d' arrache r 
par la persuasion Henri de Navarre au calvinisme '. Moitié 
pour être afjréable à Pierre de Gondi, moitié pour prouver 
que, malgré ses procédés violents, il n'avait point de haine 
contre Henri UI, Sixte-Quint avait pris cet engagement. U 
avait même poussé l'aménité jusqu'à proposer à l'évéque de 
Paris un chapeau pour lui-même : dignement, le prélat 
avait décliné l'offre *, mais sans doute en pensant que ce 
refus, voulu par les convenances, ne lui nuirait point, et que 
d'autres accepteraient bientôt en son lieu. 

La politique valoise l'entendait bien ainsi. l'îsany, quand 
il revint k Borne, rappela vite au Pape sa double promesse 
pour M. de Lénoncoutl et M. de Paris. Sixte se récria, pro- 
testant qu'il ne pouvait faire qu'un cardinal français et qu'il 
faudrait qu'entre ces deux personnages Sa Majesté choisit ' : 
il ne se souciait nullement de s'exposer aux jalouses récri- 
minations des princes*. Il était d'ailleurs fort indisposé 
contre la plupart des pourprés de France : ceux-ci sem- 
blaient prendre l'habitude de se dispenser de venir à Dôme 
recevoir leur chapeau des maiu& du Pape ; on attendait 
encore les cardinaux de Guise et de Vendôme! Pîsany ne 
se chargea pas de la défense du cardinal de Guise, mais 
allégua pour celle du cardinal de Vendôme que ses ressour- 
ces ne lui permettaient pas de représenter dans la ville éter- 
nelle selon son rang; en même temps, par une manœuvre 
que sans doute il crut de circonstance, il prit occasion de la 
gène de ce prélat de sang royal pour demander à son inten- 
tion l'ëvéché de Bayeux'. 

i L'pTè'iac de Paris ,^ Henri III, 18 déceiubre 1385 m 15 janvier I38(ï, 
M>. Hibl. nn(. F. 5-. 10045. 

' L'éT«<]ae do Pari» It Villeroi, 16 pnvier 15H6. ibU. 

* Vitmj h Henri [II, It HP|>tcml)rE 13B«. M<. Bibl. ii^ii. UH^-nne, 35'». 

* Pitaaj U Henri III, 2L<«'tûl,r<^ 15MfS. >7>t.y. 
»W., ibi,l. 



558 JEAB DE VIVONSE. — liSC-ISSD. 

Sixte repoussa l'idée, continua de tonner contre les ncgli- j 
gents qui dt^daignaicnt de se présenler à Borne, persista dans 
son refus d'accorder deux chapeaux. Le marquis s'entctaîl ; 
quelquefois, il disait que son maître refuserait nu cardinal ' 
si l'un ne consentait à lui en nommer deux, et la menace ne 
produisait aucun effet. Puis, il employait Sainte-Croix : an 
jour, il chargea cet aroi dévoué de faire entendre au pontife 
que le roi de France, n'êlant pas le premier prince venu, 
prétendait être distingué du commun, et que sûrement il 
tiendrait ce refus en manière d'offense : » Là-dessus, rap- 
porte Pisany, le cardinal me pria ne vouloir exécuter si gail- 
lard office, con.sidérant la condition du Pape qui s'en offen- 
serait grandement ' . » Sainte-Croix adoucissait les messages, 
ne brouillait rien, mais n'obtenait rien non plus. Le car- 
dinal d'Esté usait ses forces défaillantes à ceUe ingrat? 
Iiesogne*. Les anges du ciel n'auraient su fléchir Sîxte- 
Quint, puisqu'il pensait intéressés k la restriction du nombre 
des cardinaux la dignité du Sacré Collège et l'honneur du 
service de Dieu. 

Enfin, arriva l'époque des Quatre-Temps de rAvenl, fixée 
pour les nominations. Pisany, mis en demeure de se pro- 
noncer, dut, pour ne pas tout pei-dre, émettre une préférence 
en faveur de l'évéque d'Auxerre', et M. de Lénoncourt fut 
de la promotion, liien que le Pape eût préféré Pierre de 
Gondi, qui l'avait décidément conquis pendant son ambas- 
(ade. On peut croire que le marquis n'épargna pas ses 
doléances au Saint-Père : tout en lui baisant les pieds pour 
la faveur faite à M. de Lénoncourt, il lui reprochait son 
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de parole, appelant les choses par le i 



l'il 



croyait leur convenir le mieux. Sixte, très doux, promit 
d'instruire l'évéque de Paris des motifs de sa conduite et de 

I Piuny h Henri [II, 17 novcmlTE 1586, M». Bîbl. am. Brleiine, 35«. 
* Puinij A IlL-rirL [11, 10 déccmbrr 15B6, Ibùl. 
« H., ih!d. 
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le consoler par l'engagement formel de le nommer à la pru- 
cbaÎDe occasion'. Puis, brusquement, il enfla la voix : il 
menaça de dégrader M. de Lénoucourt, si celui-ci ne venait 
à Rome*; il saurait bien, disait-il, forcer à venir aussi le 
cardinal de Vendôme par la suppression progressive de ses 
bénéfices; il déclarait peine perdue de demander pour ce pré- 
lat l'évéché de Bayeux en cumul avec la coadjutorerîe de 
Kouen, altendu que « c'estoit vouloir tenir un pied en deux 
escarpins, et qu'à ceste heure, s'il le rouloit souffrir, les 
cardinaux voudroient s'accoustiimer à tenir deux eves<rlic/, 
et que c'estoit dérober l'cglise de Dieu' « ... 

Quelques mois après, le 7 août 1587, Siste-Quint surprit 
tout le monde en nommant à l'improviste l'Anglais William 
Allen, que sa constance chrétienne et les persécutions d'Eli- 
sabeth avaient forcé de s'expatrier. Jean de Vivonne s'éton- 
nait de ce nouvel oubli des droits de la France : Sixte 
lui expliqua que ce n'était qu'une promotion extraordinaire, 
et que l'évéque de Paris aurait certainement son tour aux 
Quatre-Temps de l'Avent; il ajouta que les Espagnols 
n'étaient pour rien dans cette élévation d'Allen au cardi- 
nalat*, qu'il avait voulu consoler les pauvres chrétiens 
d'Angleterre, et que l'on verrait bientôt à quoi servirait le 
nouveau promu '. Son projet était de l'envoyer comme légat, 
à la suite des vaisseaux de Philippe II, pour ruiner la puis- 
sance d'Elisabeth, 



I Pi»any .'i Henri Il[, 23 .lén 



> fi^vrier 1587, iU. | 



* Lt cardinal UeL^nonRomt y tIqI. PÎHnyi tlpnrî 111, S novrmhre I-ÎK7. 
id. 

' Pisany à Henri HI, 9 février 1587, ibld. 

* Philippe II éCait l'inapirateur de la notnin.ition inatlendue d'Allen, 
ail elle «ervait lei projeu de Sïile-Qaint «ir l'AnglcUrre .- ' Quriu 
ntlina ho Mniilo coiuiiMrio e si è bUo l'Alaiio cardinale per dar Bodilin- 
tione à V. M. • Sixte-Quint à Philippe 11, 7 août 1587, publ. pir 
L'inn, Sixtc-Quint, 111, !3fi (piï-ces Jiut.)- 

* PUany h Henri III, 10 ,io.'.t 1587, Ma, Bibl. nm. Britnnc., 35%. 



MO JEAK DE TITOSRE. — IbM-ISm. 

L'époque de la promoUou approchait. Les niiDistres àt 
[■"rance reçurent de Paris l'oi'dre de s'employer cbaudemenl 
à faire nommer l'évêque d'Aire, M. de Candelc, dût-on, 
cette fois encore, sacrifier Pierre de Gondi : c'<î(ait un véri- 
table passe-droit. Pîsany s'en affligea, car il n'était pas 
oublieux des services reçus, et l'ëvéque de Paris l'avait 
oblige lors de l'incident de l'arcbevéque de Nazareth. 
Il remplit pourtant son devoir d'obéissance, et transmit au 
Pape les désirs de Henri III, Mais Sixte, outré des nouvelles 
difficulte's qu'on lui créait, entra tout à coup dans une si 
forte colère, qu'il fut impossible à l'ambassadeur de pousser 
sa négociation plus loin. Le cardinal de Joyeuse assistait à 
l'audience et dut se retirer avec lui ', 

Le Pape allait disant qu'il finirait par ne point nommer de 
cardinal ■■ à la contemplation du roi de France » , puisqu'on 
avait l'impertinence de prétendre à le faire sepaijurer. La 
piteuse campagne de Henri 111 contre les reitres, les exploits 
du duc de Guise, une querelle toute récente avec le protec- 
teur au Consistoire, étaient vraisemblablement pour beau- 
coup dans ce grand courroux. Déjà les ennemis de la France 
se réjouissaient de l'affront qu'allait recevoir le Valois ; ils 
échauffaient l'humeur du pontife, publiaient d'horribles 
choses sur le compte de MM. de Paris et de Caudale, les 
deux candidats français. 



Sousl 



des perfides c 



ïils du cardinal de Pellevé ', 



le cardinal de Joyeuse, qui n'avait ni le sang-froid ni l'expé- 
rience que donnent l'âge et la longue pratique des affaires, 
commit une faute qui fait frémir quand on songe au carac- 
tère de Sixte-Quint. Il écrivit et fit passer au Pape, la 

< Pimaj n Hcnn III, 15 H^rcmbre 15S7, Ma. BiU. ont. Briennv. 33». 

* Joyeiue avait pourlam oommcncé pnr tl^nir à di«tance et rDil(ivi*r d« 
IieIIg façon le cardjniil de Seni : en arrivant h Rome, et comme Pdlirvi' 
annonçait l'intention de venir ii u rencontre, il lui fit dire de ne pa» t'ra 
di>iiner U pcioe, car il Ir mépria.iit trop cl ne le voulait point voîi-, — Jiiyen«e 
il Ilrnri m, t* aoAl 1587, p.il.l. par Adberï, Vie du cardii.^l Je Jo.'euie. 



veille de Iq l'iomotiun, « une police » dans laquelle 
écrasait i'êvéque de Paris, couvrait de fleurs l'evéque 
d'Aire, menaçait Sa Saiuteté de la colère de Heuri III, 
de la suspension des ^rapports entre les deux coui-s, et de 
l'expulsion des Gondi hors de France. 

Cette œuvre d'eufant volontaire porta l'indignation de Sixte 
au comble. ■ A si\ heures de nuit u , M. de Pisany vit arriver 
chez lui le secrétaire du Pape : ce messager venait demander 
à l'ambassadeur s'il avait eu part à la confection de la malen- 
contreuse police, faisant sonner des termes d'une âpretê 
telle, que depuis le marquis n'osa les rapporter au Roi. 

L'embarras de Jean de Vivonne fut des plus grands. Pour- 
tant, il comprit que son rôle était de réparer l'acte incou- 
sidéré de son collègue : il répondit donc, sans s'emporter, 
qu'il n'e'tait pour rien dans la police; il dit penser que ses 
auteurs n'avaient pas eu de mauvaise intention en la rédi- 
geant, quoiqu'ils eussent défiguré les faits : à la vérité, Sa 
Majesté eût préféré l'evéque d'Aire ; mais on ne pouvait que 
trouver bien étrange d'entendre taxer d'incapacité l'evéque 
de Paris. Puis il continua vaillamment la défense de Pierre 
de Gondi. Sa conscience, écrivit-il depuis au Roi, lui disait 
un devoir de relever les calomnies lancées contre un aussi 
bon senitcur de Sa Majesté ; il ne pouvait entendre alléguer 
que l'evéque avait des enfants, trempait dans l'hérésie, se 
faisait lire Calvin, servait le roi de Navarre, sansdémentirde 
pareilles impostures; car elles étalent de nature non-seule- 
ment à le faire rejeterde la promotion pour laquelle son heure 
était venue, mais encore à le déconsidérer pour toujours. 

Le lendemain 18 décembre, Sixte proclamait cardinal 
Pierre de Goiidî, tandis que le consistoire se redisait avec 
surprise et scandale le contenu de la police du protecteur. 
Et quelques heures après, le Pape, causant avec le marquis 
de Pisany, s'expliquait : ■ J'ai bien eu l'envie de ne point 
faire de cardinal français! J'ai cependant lini par inscrire 
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M. de Pariii sur ma liste, jugeant (\uk le roi de Frauce 
avait assez de parole pour aimer à voir le Pape tenir U 
sienoe '. « 

La conduite de Jeau de Vivonne en cette affaire avait été 
noble el sage. On se résigne difïicilement à pardonner ses 
torts : le protecteur témoigna quelque temps de la fixtideur 
au marquis. M. de Pisauy dissipa le nuage avec sa chaleur 
de sentiment et sa rondeur chevaleresque : cet homme ■ 
cheveux gris s'en vint trouver le jeune cai-dinal, lui rappela 
l'importance d'une union parfaite entre tous les serviteurs 
du Roi, l'assura de son afFection, lui demanda la sieoue eu 
retour; puis, quand il le vit ému, le pria d'accepter à djner 
chez lui avec le cardinal de Lenoncourt*. C'était par de 
semblables procéde's qu'il se faisait des amis éternels et la 
réputation de l'un des gentilshommes les plus accomplis du 
siècle. Jusqu'à la mort, le cardinal de Gondi resta liéd'affec- | 
tion intime avec lui '. 

Les événements politiques marchèrent, comme nous le 
verrons bientôt, et Sixte-Quiat ne nomma plus de cardinaux 
l:rau<;ais. ■ 



LE UAKIACE DE JEA^ DE VIVONNE (8 novembre 1587). 



Lu vie de Jeande Vivonue était singulièrement plus douce 
û Rome qu'à Madrid. Sa situation pécuniaire offrait bien tou- 

■ Pisaoy .^ Henri III, 18 déceint.ru 15B7, Ms. Bibl. n.it. Brienne, 354. 

' PiiMty k Cailicrini- de Médici», 26 janvier 1588, ibU. — Le cardinnl 
lii- Jiiyeiue fut vertemeul tancé par le Roi. V. Ucnri III au cardintl iIb 
Joyeuïc, 8 f^vner 15S8, Ms. Bibl. uni. F. fr. 16046. — Au doa de cetM 
lettre, on Vit : ' A Monsieur le man/uit de Pisaiiy, pour M. lecardiiutlde 
Juyeuie, • Afin Je donner plus de piiida it la icmODce, Henri vnalut donc 
<|u'rlle piisiiâl p.ir lex mains du vieil niabiiMadear. 

* Le cardin.ll fiit l'un de* exéculcun loiuincnlairct de Jean de Vivonne. 



jours (les difficultés et des crises ; sa correspoiidfiuce d'Italie 
renferme bien comme un écbo de ses doléances d'Espagne: 
on continuait de le payer très-irrégulièrement de ses appoin- 
tements, ses biens de Saintonge et de Poitou étaient la proie 
des bandes calvinistes, etc. '. Mais il trouvait des dédomma- 
gements à ces peines dans les sympathies du monde qui l'en- 
tourait. Il s'était fait, par ses aimables qualités, une place 
exceptionnelle parmi la société romaine : on l'adorait, on 
l'entourait, on le fêtait; la jeune noblesse aimait à cavalcader 
autour de son cbt'val quand il sortait, et, s'il s'agissait de faire 
une réception éclatante à quelqu'un des amis de l'ambassa- 
deur de France, elle accourait en foule et ricbement parée, 
se portait à la rencontre du nouvel arrivant, sur la route, à 
plusieurs lieues des portes de la ville *. A la rentrée dans 
Rome, en traversant les rues, au milieu des flots du peuple 
accouru pour acclamer et saluer les plus grands noms de son 
aristocratie dans le cortège, le marquis de Pîsany devait 
involontairement rejiorter son souvenir aux mortelles humi- 
liations de son séjour en Espagne, à la froideur des hidalgos 
et des grands de la cour figée de Philippe II, à la quarantaine 
où le mettait là-bas un ordre supérieur, à ses tristes voyages 
de Portugal, à son cabaret de Lisbonne, aux avanies des car- 
refours. 

La Reine mère, dont il faisait les affaires en Italie, mettait 
à sa disposition son palais de Home '. Il s'occupait de l'amé- 

' V. M.. Bibl. nal. Bri«nne, 354, rt F. Fr. I60M, paisim. — V. notam- 
iiiL-Dl PUany j lU-nH lit, 5 Diai 1587. llHoiine 354, 

* Le cardinal de Juyeuae à llenrl III, 24 .luiit 15H7, pubt. par Auiebt, 
Vie du cardinal de Joyeuse. 

' PiMny k Catheriae <lc MÉtlicla, S juin 1587, Ms. Bibl. nat, firienne, 
354, — Il ■'occup.iit .-iclivcmenl de* litige» (qu'elle a»ait avec le grautl-duc 
pour ta bien* <l'lbilic. V. Brienna 354, pasrim. — Catherine préicnilail à 
certeiiu bieni du papi! Clément VII (Julei de Médicii), tant à raiaon de ce 
qa'il avait êtf aon laieur, qne pour d'aatrei muyeiis ; le i^anit-duc revendi- 
igiMit loua 1^ bii^na dei Médicis nuia en Toâcaae, ^ Rome et n N.iplea; !1 
vtait le pliu prDche agnat mille cl le plu* ancien de la Inmille appelé en 
lipu- de priiiio(!i7nilui'e par le te«iameni de Clément VII. Cne Iraniaition 
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liorer avec son goût des arts, du faste et di* la dépense, plan- 
tait les jardins, faisait jaillir les fonlaiiies. Ses salons s'oo- 
viiiient pour une foule élégante '. La jeunesse dorée se don- 
nait rendez-vous chez ce Français amusant et gai '. 

t^'ëtait, vers la fin de 1587, » un vieux garçon ■ de cin- 
ijuunte-sept ans, « mais encore frais et propre ' ■■ , il avait, 
mrtigrc les longues fatigues de sa carrière, malgré ses ble*- 
suies, la tournure et l'apparence d'un homme dans la force 
de i'àge. Le contraste entre sa verdeur d'espril et de corps 
et ses cheveux grisonnants piquait et plaisait. Les femmes ( 
trouvaient bon air encore â ce Gascon aleile, sémlUanl, spi- 
rituel, ouvert. Du moins il faut le croire, puisqu'il conquit 
l'une des signoras les plus courtisées de Rome pour sa 
naissance, sa fortune et ses charmes : la princesse Julîa 
Savelli. 

Fille du prince Christophe Savelli et de Claj'îce Stroui, 
i-t petite-fille par sa mère de Clarïce de Médicis, cette béri- 
liure tenait à toutes les familles régnantes de l'Italie. Les 
Savelli possédèrent pendant des siècles la charge de maré- 
chal perpétuel de l'Église et de gardien du conclave; ils 
donnèrent deux papes au monde chrétien du moyen âge, 
Houorius III et Honorius iV. A Florence, l'aïeul de Julia, 
Philippe Strozzi, avait lutté pour la suprématie de sa maisou 
contre ta maison des Médicis, à laquelle pourtant appartenait 
^a femme, Julia Savelli se trouvait parente fort proche des 
Strozzi de France, ces compagnons d'armes de Jean de 
Vivonne pendant sa jeunesse*. 

intervint entre eux en 1588. Copie de CPt acte'eat M<. .^nr^ial 54IG, p. 993. ' 
I Pisany i\ Catherine de Médïcii, 17 juin 1587. Ma. Bibl. niit. Brienne, 3St. 

* Il parait qu'on y jouait gros jeu, i|ue Siite-Qnint en étnît mécancoalt' 
maiii qu'il ne permit pai an fjouTernear de violer les privilè^ea de l'ainiMn- 
«adeur. Hciveh, SiMtg-Quiiit, I, 817. 

' TjII.LBH«RT DEl KÊIDX, Hîsior., 4>. 

* Philippe Strozii, le mari de Clarice de Hédicii, mourui iragiauemenl 
m 1538, l.n!»aa<it <-ntre autre* enfaiiLi : 1« Clnric; Stroui, qui Fut mère (t« 
Julia Savelli: 2" Pipiri! l't l.râii Sirui^i, nui viniEnt prendre du genice ea 
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Elle était veuve, depuis deux ans. Au prince Ludovico 
Orsino, qu'elle avait lïpousé en li>78. Par suite de sou pre- 
mier mariage, cette gracieuse femme avait figuré dans quel- 
ques-unes des plus sombres tragédies de ce monde ita- 
lien du seizième siècle, dont les intrigues à perte de vue 
nous semblent aujourd'hui du domaine de l'impossible : 
monde étrange, où Ton va les pieds dans le sang, le poi- 
gnard sous le manteau, le front couronné de roses, la 
i-omance aux lèvres, des amours à plein cœur; où l'héroïsme 
est scélératesse, où le crime a sa gi-andeur; où toutes les 
notions du juste et du bien paraissent bouleversées, con- 
fondues; où le fort trône au mépris du droit, le pied sur la 
{jorge du feible; où le faible admire et glorifie ses oppres- 
seurs, subjugué par leur ascendant de bravoure, complice 
tle leurs violences contre l'autorité vengeresse des magistrats 
et des lois. C'est la perversion du sublime, le retour à la bar- 
barie, l'ivresse de la vie libre du brigand qui tient la cam- 
pagne, le combat d'homme à homme, la guerre des bandes 
serrées autour du chef. Disons eu peu de mots quel avait été 
le premier époux, et par suite le début daos le monde, de la 
femme qui va se trouver intimement mêlée désormais à 
la vie de Jean de Vivonne. 

Nul n'ignore que la famille Orsini (ou des Ursîns) tint, 
à toutes les époques, le premier rang dans la noblesse 
romaine'. Le peuple l'adorait par tradition : elle person- 
nifiait les vieux souvenirs guelfes, l'indépendance nationale, 
le parti de Pierre contre celui de César; elle taisait trembler 
les papes, depuis qu'elle n'avait plus à verser son sang pour 
eux. Durant des siècles, son palais avait joui du droit d'asîle, 

l'>»nce : le premier dcTint maiéclial, le «ei^on'l commanda nos âunea. — 
Le colonel de l'in^otei'ie fraii<;aije, le glorieux vaincu des A(;orc9, Philippe, 
^it fila de Pierre. 

' Lra Savclll, lei Oi^ini, Is» Colonim et les Cuiili étaienl appelû* de 
lontc nncieiineté • les quatre tiarone romaina • , ei marcliaiciit enlre eut 
lelan ivar igc. V. L* Roqite, Tiviife de ta nobleiie, p. 3BQ. 
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et ce droit survivait de fait à toutes les ordonnances poutiE- 
calesi sous Grêj'oire Xlfl, les bandits de la campagne i 
réfugiaient, et de là narguaient les sbires. Un jour, le bat^ 
eut l'audace de vouloir faire exécuter les êdits : il força les 
portes; Baimondo Orsino le reçut sur le seuil à coups d« 
boussine pour ue pas tirer IVpée contre un tnanaat, et &it 
tué d'une arquebusade avec deux amis qui Tassislaient, SjUa 
Savelii et Oclavio Rustici. Ce meurtre souleva le peuple ti 
lu noblesse de la ville comme ua orage. De ses Feuëtres, 
Grégoire, éperdu, voyait les parents et les amis du mort pas- 
ser, courir, le fer au poing, dans les rues; eu vain il ordonna 
le supplice de quelques sbires, compromis dans d'autres 
affaires, afin de calmer l'émeute : l'expiation suivit son 
cours sanglant : comme le lieutenant du gouverneur pas- 
sait en voiture, Ludovico Orsino bondit et le tua. Puis il 
sortil de Rome, se mit à la tête des bandits, promena quelque 
temps la consternation dans la campagne ' . Tel était le pre- 
mier époux de Julia Savelii. 

Las de brigandages, estimant sans doute que la meilleore 
vengeance à tirer du Pape serait encore de le priver de ses 
services, il avait offert son bras à la République de Venise et 
reçu le commandement militaire de Corfou, quand une nou- 
velle imprévue vint, pour son malheur, l'engager à retarder 
son départ : son cousin, Paolo Giordano Orsîno, duc de 
Bracciano, était mort de la fièvre à Salo, sur les bords du lac 
de Garda, où l'avait obligé de fuir la crainte du ressentiment 
du nouveau pape Sixte-QuinI; par son testament, Paolo 
Giordano instituait pour héritière de sa fortune sa femme, 
la belle, l'incomparable, la fatale Virginia Accoramboni', 

' De Tuod, //ij(.. liv. LXXVri. 

* Le* aveittures du Piiolii Giurilano Font pâlir cclitu de Ludovico. Veuf 
en pri'inièr») nucra d'Elis^ilietii de Médicia, dont on le eoupi^nnail de 
•*£tre dfir^iit ca VvlraaçHm, il aJorsic 1» perle de l'Italie, Virgliua Acco- 
rauiboni, in^irii'o ^m neven du cnniiiial Mmil^lto, l'honnête Fr;ini!0M!O 
PerelLÏ. Cr'tC<' rL'iumi', iloiiri: rk' [i)iiI<-4 Ica «écluclion* de l'eapm et dv 



Les Oi'sîiii s'trrïtérentdes dernières dispositioDs du diifunl. 
Elles mtScoDtenlaieut surtout le fou{jueux Ludovîco : il vole 
ù Salo, terrifie la jeuue veuve, l'oblige k lui remettre ses 
bijoux, puis se retire, emportant son butin, tandis que la 
victime fuit à Padoue près de ses frères. 

La vengeance de la famille y poursuivit Virginia. Dans la 
nuit du 21 au 22 décembre 1585, des sicaires escaladèrent 
les murs du palais qu'elle habitait, et, sans pitié pour ses 
grâces touchantes, la massacrèrent ainsi que l'un des Acco- 
ramboni. La voix publique accusa naturellement le seigneur 
Ludovico d'être l'instigateur du crime, et des lettres qui 
furent saisies achevèrent, paraît-il, de prouver son forfait. 
Lui, cependant, affectait la confiance. Il ne daigna pas quitter 
Padoue; seulement il fit venir ses bandits et se foi-tifia dans 
son palais Contarini n avec cinquante hommes de sa suite, 
tous braves gens, bien armes et aguerris ' » . Le Sénat de 
Venise, que révoltait un pareil cynisme, envoya l'ordre aux 
magistrats de ia ville d'user de toute la rigueur des lois. 

On fit approcher du canon. Ludovico, bloqué dans son 
repaire, obtint une trêve. 11 en profita pour écrire une lettre, 
lettre singuUère, au\ magistrats de Padoue : il y rappelait 
les services de sesancètres, parlait de l'injustice des hommes, 
de l'innocence opprimée, et se déclarait résolu de s'ense- 
velir sous les décombres du palais, en véritable Orsîno, si on 
ne lui voulait promettre la vie sauve pour ses gens et pour lui. 

Le palais Contarini fut canonné; le seigneur Ludovico, 

corps, élait lie celk-a qui funt (Umuictuv des crlraea. TJae nuil, Peretti fui 
aaauiné : tout le munilD vil dans rmccncat U main violente du duu do 
Braectanu, mais l'autoriiâ n'usa sévir, tuot était piuMant le grand seigneur 
romain! Gro^joirc XIII ne le sentait pus le coumi^ de laisser prononcer 
■on nom! Ce fat donc en v»in ijue Montalto demanda justice. Par bravad» 
■ans doute, le duc épaata Vfrf^inia juKja'à ii-ots fal*. — L'heure vint OÙ le 
cardinal MunLiUn, le moine humilié, s'appela Slue-Quint. Sus premiers 
actes, un de nés re|;nrds, conilernèrent l'auducieux, qui prit la faite sous 
prétexte d'aller aux eau». La mort le surprit à Salo (novembre 1985). 
' De Tuor, Hùi., liv. I.XXXII, 
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jiris, désarmé, coiidaniné, puis étranglé dans sa prison trois 
jours après {27 décembre). Le bandit légua ses armes à U 
Sérënissime République, avec cette inscription piquante : 

n Arma n Liidovico Ursino Reipublicœ Ugal 
in<jenuum jusiœ neds Ustîmonium. • 

De la prison, i) avait écrit à $a femme éploi 
Savelli, qui, dans ce moment même, sollicitait sa grâce du 
Sénat vénitien. Il l'exhortait dans sa lettre à supporter avec 
résignation le coup qui la frappait, à se soumettre aux 
ilécrets de la Providence, à se prosterner devant l'impéné- 
irable abime des volontés divines. Il lui recommandait ses 
serviteurs et ses amis, lui laissait ses pieiTeries et la joui^ 
sance de ses biens. Enfin, il la priait, ■ comme elle était 
encore jeune, de penser de bonne heure à se donner un 
épous digne d'elle ■ , et ■ unissait en lui recommandant de 
vivre de telle sorte dans la suite, qu'on put juger qu'elle 
n'oubliait jamais qu'elle avait été l'épouse de Louis des 
Ursins, et qu'elle ne s'en souvenait cependant que raisonna- 
blement ' » . 

Julia Savelli se résigna. En tout, elle eut à cœur Tobéi»' 
sance aux dernières volontés de son mari, a L'estime que 
tout le monde avait de sa vertu, raconte l'historien de Tfaou, 
lui attira la recherche de presque tous les seigneurs de 
ritahe, qui souhaitèrent k l'envi de l'avoir en mariage. Mais 
elle les méprisa tous pour se choisir un époux digne d'elle 
en la personne de Jean de Vivonne, marquis de Pisany, 
alors ambassadeur de France à la cour de Rome. C'était un 
homme également distingué par sa naissance et par son 
propre mérite, dont il avait déjà donné mille preuves dans 
la pais comme dans la guerre, par différentes ambassades 
dont il avait été chargé et par tant de périls auxquels il, 
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S était exposé dans les armées. Ainsi, en cette occai^io^, cette 
dame suivit la maxime d'Alexandre, qui disait ordinairement 
que ce n'était pas la différence des nations qui devait Faire la 
distinction d'un homme à un autre homme, mais la dîiïé- 
rence de leurs bonnes ou mauvaises qualités '. • 

Je ne sais si la jeune femme se souvint de la maxime 
d'Alexandre quand elle fit son choix. La différence des for- 
tunes n'était pas moins h noter que celle des nationalités. Le 
22 septembre 1587, fut sijfiié le contrat avec promesse de 
mariage n entre illustrissime et excellentissime seigneur 
marquis de Pizany, ambassadeur du très cbrestien roy de 
Krance à Rome, d'une part, et illustrissime dame Juiia 
Savella, de l'aultre part o. La future apportait en dot : 
I" a la quattriesme partye de la ville d'Albane et sajurisdic- 
tion, raisons el actions, et autres biens annexez i>, ce qui 
avait constitué son apport lors de son premier maria{;e avec 
le prince Orsino; 2" « le Cazal de Campoleone, et deux cent 
^oixante-ti-ois rubis environ, et une partye de la ferme dicte 
la Valle del Pozzo », provenant de l'héritage de sa mère 
Clarice Strozzi; 3° six mille écus, qu'elle s'engageaità verser 
eutre les mains de son époux en mettant le pied dans la 
maison conjugale. Les immeubles étaient déclarés inalié- 
nables, el la future conservait la disposition et la propriété 
de ses revenus pour moitié. Jean de Vivonne et Julia Savelli 
promettaient réciproquement de s'unir par mariage ■ et 
l'accomplir suivant la forme et coustume du sacré concile 
de Trente et de la sainte Église romaine » . Les préjugés gal- 
licans de l'un des contractants furent donc oubliés pour cette 
fois*. 

Le cardinal de Joyeuse eut mission d'annoncer officielle- 
ment au Saint-Père, de la part du roi de France, le mariage 






na mnlrimaniiilui hp 
. h. 3902, f-3H. 
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du marquis de Pisany '. Et le 8 novembre, la cérémonie fut 
célébrée en l'église de Saint-Euslache de Rome '. 

Catherine de Médicis éleva la nouvelle épouse, qui lui 
tenait de fort prés par les liens du sanp, à la dignité de dame 
d'honneur; mais elle ne devait jamais jouir de son com- 
merce '. Henri 111 voulut témoigner, par une {■ratification, 
du plaisir que lui causait l'événement. Jean de Vivoiine était 
heureux, à la pensée qu'il pourrait servir son maître plus 
utilement encore que par le passé : « Sîre, selon le bon cougé 

■ Le cardinal de Joypnje A Renri ill, 19 octobre I5S7, pabl. par Arirnt, 
Vie du cardinal de Joyeuse, — Lp protecteur avait lui-même deouinfle 
cette miasion aa Roi dau les terme» «aivanta : ■ M. le marcjoi* de Piaany 
est en termo de «e marier, imdi le bon plainr de Votre MajeHc, avec une 
daruc rom.iine qui eil cttimëe fort «âge et femme de byen, et eut de maison 
noble et illuntrc tant da cotlé dn père qne de la mère. Par le moyen dp 
laqaelle alliance, il «'acquerra beaucoDp de ronnaÎMances, amil£«i et intfl- 
li(!ence«, pour pouvoir eitre mîeoi adïerty de toutea cboReg et «ervit 
d'autant mieux Votre Mnjesté, à laquelle ausay par mesme moyen il 
acquerra de* aerrileura. Si Votre Majesté troiiTe bon qu'il passe outre, 
j'eitime qu'il ticndroit il grand honneur et (avenr qu'il roua pluat me com- 
mander de le dire au Pape de vostre part, nGn que ce qui eat du Faict dudict 
marquis, Sa Sainteté aoit informée par autre que par tuv de la volonté 
et iutenlioii de Votre Majesté, o Joyeuse h Henri III, SI septembre 1S8T, 
Vie du cardinal de Joyeuse. — De la eonteiture de cette lettre el de celle 
de la lettre de Piaany au Roi, 16 uOTembre 1587 (Ma. Bibl. nat. BricDoe, 
354), il résulte que le mariage s'était fait tout seul, sans initiative du Louvre, 
et que la version de Tallemanl des Réaui est une fable. Ceci soit dît dant 
l'intérêt de la vérité, aver le regret de souffler sur la légende de rhOlcl dr 
Rambouillet, que voici : >. Callierine de Médicit, raconte TallemanL, qni 
aimoit extresmement les Stroizi, tant pour ce qu'ils esloient ses parenlt 
qu'à cause qu'ils s'estaient incommodei; à anivrc le party de France, ayant 
perden depuii pen la comtesse de Pieaque qui estoit de celte maison, voulut 
fiiire venir d'Italie quelque femme ou quelque tille de cette rare. Il n* se 
trouva peraonne plus propre .'i cstre transporté de deçà les monts qu'an« 
jiTlttH veuve qui n'avoil point d'enfants. A la vérité, elle ealoit S.-ivelli M 
veuTc d'nn TJrain, mais aa mèni estoit Siroui. La Reyiie jeu les yens nir 
le marquis de Pizany,qni eatoit un vien% garçon de anlxante-truis ans, mail 
encore frai» et propre. Il ne la vit que deui on trois jours avant que de 
l'cspouser. ■ Hiitor., 4*. — Je répète que le marquis n'avait que cinquanie- 
Bppt a - 
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qu'il a pieu à Votre Majesté me donner, j'ay mis fin au 
mariage dont je luy avois dit estre en propos, ayant mainte- 
nant une femme avecques laquelle j'espère vivre pour 
l'advenir avec plus de repos que je n'ay fait par le passé et 
avecque plus de moyen de servir encore à Votre Majesté 
que je n'ay eu jusques icy, qui est la fin de nostre ambition 
et des prières que je fais à Dieu \ » 

L'année suivante, naquit une enfant, enfant unique, qui 
reçut au baptême le nom de Catherine. Il lui était réservé de 
devenir l'une des femmes les plus admirées de l'histoire et 
les plus aimées. La célébrité de la fille suffirait à légitimer 
cette biographie du père, si d'ailleurs celui-ci n'avait pas un 
véritable mérite personnel : qui donc ne s'intéresserait aux 
origines de la marquise de Rambouillet comme à tous les 
détails de sa vie? 



VII 



LA CANONISATION DE SAINT DIEGO D ALCALA 

(2 juillet 1588). 

Les gens graves s'accordent pour proclamer l'utilité de 
l'étiquette, cette fille du respect et de la vanité des hommes. 
Il faut la considérer comme une sorte de procédure, néces- 
saire à la bonne harmonie des relations sociales et surtout 
à la paix des cours. « La forme, a-t-on dit, est l'ennemie 
jurée de l'arbitraire". » Mais encore est-il indispensable 
que les ombrageux s'entendent sur son règlement, et le 
marquis de Pisany ne s'entendait point avec le comte d'Oli- 
varès. 

1 Pisany à Henri III, 16 novembre 1587, Ms. Bibl. nat. Brienne, 354. 
* iHERinc, Geist des roemischen Rechts, II, 497. 
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Leur riraiité o* &t jamao Uni de brurt, n'amasa jam» 
aulaut Pa»quino d Marforio, iju'au momnrt de b caw»- 
salion de «tiut Dicgod'Alcala de BénareS. 

Sisle-^Juinl el Fbilippe II f'rtaieut reocootrés dans lu 
commuii désir de roir honorer la mémoire de cet bumUt 
relîcieus, cui»it»ier de son coutcbI pendant sa Tie, Iod 
parce qu'il a|ipartei>ail à Tordre des frères mineure, Tantre 
parce qu'il «ftail Espagnol et qu'où lui attribuait la guérison 
minu-'uleuiie de l'infant don Carlos. Le Pape actiradonclf 
proc»;» qui traînait dépars longtemps, el le roî d'Espaçne. 
quand fe jour de la solennité fut fixé au samedi 3 juillet 1388, 
voulut en supporter les traie et qu'elle dépassât en magni- 
ticeiice toute» les fêtes antérieures du même genre. 

L'imjiortance considérable qu'attachait Sa Majesté C»lho- 
lique à celte a^ire, et les sacrifices qu'elle s'Jmposail, fireni 
dé»irer au comte d'OIivarês de paraître au premier TSSif, 
danti In cérémonie, DepuU des années, il s'abstenait rëj^- 
liércmcnt de toutes les séances en chapelle, afin de ne poinl 
céder le pas au marquis de Pisany : plus que jamais, il eH 



de 
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, dans un 
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nacré tout entier tt l'Efipaffnc. Il insinua donc au Saint'Pèit 
qu'il nnpéruil ne rencontrer d'opposition chez personne, 
quand il prendrait la pince d'honneur qui cette fois lui 
rtiviMiuit dp droit. 

lluil jours uvnnt la fétp, le 2i juin, le cardinal Rusticucci 
«"tni vint trouver Pisany. Il expliqua qu'il était envoyé du 
PnjKi, el qui! Su Sainteté serait reconnaissante â l'ambas- 
«adour, s'il consunlait pour cette fois à faire le malade à son 
Innr, lo jour do I» séance en chapelle. Pisany n'avait ganle : 
il «e promettait depuis trop de temps le plaisir du 2 juillet; 
il prit lu chose en plaisantant : « Impossible 1 s"écria-t-iL Si 
ja commeltai* parcilh^ hévue, ma (été ne se sentirait plus en 
«rtn-lé «»r .l'i. épanle«. rar j'am-ais trahi les intérêts de mon 
malli-.', Ah'jo nVn ni pas envie!... Me dire malade? Mais 
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fus3é-je â Tarticte de la mort, je me traînerais sur le ventie 
en tout endroit où j'aurais moyen de montrer au roi d'Es- 
pagne qu'il est riiiférieur du roi de France!... La canoni- 
sation d'un saint n'est-elle pas la cérémonie de tout le 
inonde? est-elle la cérémonie de l'Espagne plutàt (jue la 
cérémonie d'un autre pays?... Laissez faire ; je me charge 
de dire au comte d'Olivarés que les Français sont bons cbre- 
liens et qu'ils honorent les saints de toute nation. Si les 
Espagnols veulent accaparer celui-là pour eux seuls, alors il 
faut que les autres peuples s'opposent à ce qu'il figure sur le 
calendrier commun. La charité est la vertu la meilleure 
pour sanctifier, c'est une vertu qui doit être universelle dans 
son rayonnement, elle ne comporte nulle restriction, elle 
nous ordonne d'aimer les saints espagnols. Pour bien mon- 
trer qu'au nom de la France j'adopte saint Diego d'Alcala, 
je suis résolu de me ti'ouver à sa canonisation, le 2 juillet, n 
Le cardinal Rusticucci, très sérieux, s'effor(;a de l'ébranler 
n avec sa rétoricque » , mais n'obtint rien '. 

Le marquis conta l'affaire au caitlinal de Joyeuse, ainsi 
qu'au cai-dinal de Gondi qui présentement était à Rome pour 
la réception de son chapeau. Tous trois demeurèrent d'ac- 
cord de tenir bon jusqu'au bout. Ils savaient Sixte particu- 
lièrement mal disposé pour l'Espagne â cette heure, ;'■ 
cause de l'expédition d'Angleterre qui n'allait pas selon son 
gré. 

Le surlendemain donc, à l'audience, le protecteur mit 
l'incident sur le tapis, et ne fut pas moins énergique que son 
collègue : il déclara net, pour débuter, que les ministres di- 
France estimeraient mériter d'être décapités ou jetés à l'eau 
dans un sac, s'ils consentaient au compromis dont on leur 
avait parlé. 11 ajouta, tout en louant Sa Sainteté de son hou 
cœur et de son désir de conciliation, qu'elle ne pouvait nier 

ÉOlivarés eût tort et fit une grosse faute chaque fois qu'il 
■any A Iloiin III, SB juin I5S8, Ma. Blbl. nal. F. Fr. 16044. 



s'absteaait de paraître en chapelle pour des prétextes. 
• C'est vrai qu'il pèche à tous coups, répoudit le Saiot-Pére, 
et je ne cesse de le lui dire. Au surplus, sa place est bel et 
bien au-dessous de M. de Pisauy, car il n'y a pas de com- 
paraison possible entre les deux couronnes, soit comme anti- 
quité, soit comme mérite. Ces Espagnols sont rongés d'am- 
bition! Vous avez raison de maintenir vos droits. Je ne sais 
pourquoi le cardinal Rusticucci s'est permis de me faire 
parier comme il l'a fait. Je ne l'avais charge de rien d'exprès. 
Je n'avais fait que lui dire : Parlez un peu au marquis, 
qu'on voie comme il prendra la cbose '. » 

On affirme — est-ce vrai? — que le fier Olivarès, déçu de 
l'espoir d'une intervention du Pape, descendit aux prières, 
tit demander à Pisany comme une grâce la préséance pour 
ce cas spécial, et n'éprouva qu'une grande confusion : le 
Français aurait poussé la cruauté jusqu'à vouloir se &ire 
délivrer, en échange de cette condescendance de sa cour- 
toisie, un écrit signé, par lequel l'Espagnol se fût engagé 
sur l'honneur à ligurer à la chapelle qui suivrait celle du 
2 juillet, et comme de juste à y figurer après lui. Naturelle 
ment, Olivarès aurait décliné le pacte. 

Les esprits commençaient à s'échauffer, les partis à se 
grouper. Des hommes en armes accouraient aux palais des 
deux ministres. On parlait d'une lutte corps à corps pour le 
jour de la canonisation, dans l'église Saint-Pierre. Le Pape 
affectait une indignation sans bornes, gourmandait les 
rivaux, et dans le fond s'amusait, comme le public, de la 
querelle. Le spectacle de la raideur inflexible de M, de 
Pisany formait un gai contraste avec l'air mortifié du comte 
d'Olivarès. Quand Sixte était seul avec son ami Gritti, sa 
verve un peu rustique se donnait carrière : « Eh bien! 
s'écriait-il envoyant arriver le Vénitien, qu'allons-nous deve- 
nir dans cette bagarre? J'ai dit à l'ambassadeur de France 
1 Pli^ny à lIcnH m, 28 juin 15Sg, Ms. BiLI. nat- F. fr. 160». 
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que je comptais céder ma tribune aux deux cbamplous : 
elle est assez grande pour qu'ils puisseot tout à leur aise s'y 
flauquer du couteau comme de bons catholiques. Moi, je me 
contenterai d'une petite tribune eu Face, et de là je jugerai 
les coups. Trois passes seulement, par exemple! Je ne per- 
mettrai rien de plus. Et le vainqueur du combat gardera 
les positions conquises. » Puis il reprenait son sérieux : 
» L'ambassadeur de France eût pu certainement aller passer 
quinze jours k la campagne et ménager à l'ambassadeur 
d'Espagne le moyen d'assister à la fête; mais il ne l'a pas fait. 
Pouvons-nous le contraindre, le faire mettre à la porte? Non 
certes, et d'autant moins que les affaires de son pays sont 
daus un triste état. Les malades méritent des égards; on ne 
doit pas augmenter leurs souffrances en les molestant : 
Henri 111 est un malade '. » 

Il fut réglé qu'Olivarès serait, suivant son habitude, 
indisposé le jour de la fête par suite de ses vieilles blessures 
de Saint-Quentin, que le cardinal Deza le remplacerait dans 
ses fonctions, et que Pisany conserverait son rang accou- 
tumé. « Le ministre espagnol eut une telle rage d'être forcé 
de garder la maison pendant l'éclat d'une cérémonie qu'il 
avait lui-même sollicitée avec une pénible assiduité l'espace 
de quatre ans, qu'il fut longtemps sans le pouvoir pardonner 
au s Français '. ■' 

I GHiU au doge, S juillet 1588, pub), par HcB^ien, Sixlc-Quim, II, 50i 
(piècei jusC), 

' V. DE Tuou, Ifiit., tiv. C. — V. au^i la Vie du pape Sixte eiwjaiéme, 
traduite de LëtI, II, 3%S, P^ms, 1731. Le rpcit de la cnnonUaUon de saint 
Diego eat, je croig, le plus impuaanl pauage de Leci, paùqu'il ne renferme 
cpi'une absurdité : ce rapsode de lé|;endei pnpulairea raconle qu'on fiit 
nirpris i Rome de la grandeur d'âme de PliMIppc II, qui pou» 



t occuper • 



■a le déaaalrc de l'Arni.ida : or, ce déaai- 



nement : ■ A la canonisation de .laînt D<e|^, dont lei Etpaj^nols avaient 
Bit toute la deapense, (juoyqoc Ir Pape ruit prié le inarqui* de laimer le* 
Elpnfpoti en liberté ce jour-là et de ne point nstisler h la cérémonie, il y 
Tonlut aller ï loulc force; et parce que l'ainbauadear d'Espagne l'esloil 
Tante cjn'il l'arrachcroit de la chaire, il portn un poignard et en fit porUr 

tB. 
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pleinement, est allé de notre part à Loncires, afin de reçoit* 
naître s'il n'y aurait pas moyen de convertir la Reine; il t 
donné des soupçons de sa mission et s'est tu forcé de battre 
cil retraite, mais le chancelier, tout hérétique qu'il fAt, l'a 
gratifié de deux cents écus pour son retour, et lui a fait 
entendre que la tteine ne serait pas si difficile à rédoire 
qu'on le croit', u 

Sur ]a foi de quelques propos sans consistance ', Sixte édi- 
fiait un eystcme de politique. Dans cette affaire, il se laissait 
manifestement égarer par ses désirs. Il haïssait Elisabeth de 
toute la force de son àme emportée, mais, l'admirant cotumc 
uneintelli{;ence et comme une force, il eût souhaité de rame- 
ner cette puissance au service des intérêts catholique». 
L'Empereur s'isolait; on sait ce qu'était le roi de Frauce; 
Philippe il, avec ses lenteurs, ses prétentions au vicariat de 
Dieu sur la terre, impatientait le pontife. Sixte déclarait 
librement aux souverains qu'à côté de la reine d'Aiigle- 
tcrre il les trouvait petits. Vn jour, il scandalise Jean de 
Vivomie, en s'écrîant que c'est grand'pitié de voir une femme 
braver et faii-e passer par où elle veut un empereur et den» 
rois; que si l'Anglaise âait catholique, elle serait sa bien- 
nlmée; qu'arec eUji J^H Mriiil ' ■ ' irire, tout réduire 

I ice . , il cclote : 
■ K'iiK plus gramls 
, cl ïur uitT.'...'. • 
ftftrie SlMrl ^^'in^ruit. Le Parle- 
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Saxe et les autres princes protestants d'Allemagne, elle vient 
fie chercher à lancer le Turc contre l'Europe, et, si les bachatz 
sont restés froids à ses avances, les prêtres on! promis que 
l'on agirait en 1588. Fli bien! M. de Pisany, le moyen de 
parer k ce bouleversement de la clirétientë serait de con- 
vertir Elisabeth. Donc, le devoir des envoyés du Roi Très 
Chrétien, char(;és de négocier en Faveur de Marie Stuart, est 
de représenter à la reine d'Angleten'e que son hérésie la 
laisse indéfiniment exposée aux entreprises criminelles, 
tandis que son relour dans le giron de l'Église lui rendrait 
l'estime et l'amour de tous. Et le roi de France, s'il con- 
tribue pour sa part à la conversion, aura conquis la gloire 
sur la terre et dans le ciel une couronne éternelle. » 

Le marquis protesta du désir qu'avait son maître de 
sauver Marie Stuart, mais il ajouta que les bons rapports 
existant entre les couronnes de France et d'Angleterre 
n'ctaient que juste suffisants pour assurer la paix : par 
conséquent il ne fallait point se forger des illusions déce- 
vantes. Quant à l'alliance des princes de l'Europe avec les 
Turcs, elle ne paraissait pas bien à craindre. Mais la con- 
version de la reine Elisabeth lui semblait d'autant plus dif- 
ficile qu'il eût fallu, dit-it, persuader avec elle tout son 
conseil de ministres. 

C'était avoir du bon sens. Piqué de l'air incrédule de son 
interlocuteur, le Pape voulut prouver qu'il savait ce qu'il 
disait, et parla plus peut-être qu'il n'eflt aimé : ■• Il ns faut 
JMS toujours s'embarrasser de tout comme cela, reprit-il. 
La reine d'Angleterre sera peut-être plus facile à convaincre 
qu'on ne l'imagine. Nous en savons quelque chose, et nous 
allons vous confier un secret. Maintes fois, on est venu 
nous proposer de tuer cette femme hérétique, et pour peu 
d'argent; mais toujours nous avons repoussé ces expédients, 
(]ui nous font horreur. Nous avon» d'autres procédés : un 
Père Jésuite, très homme de bien, en qui nous nous Sons 



pleinement, est allé de notre part à Londres, afin de recoti- 
naEti-e s"il n'y aurait pas moyen de convertir la Eeine; il a 
donné des soupçons de sa mission et s'est vu forcé de battre 
en retraite, mais le chancelier, tout hérétique qu'il fût, l'a 
gratifié de deux cents écus pour son retour, et lui a fait 
entendre que la Reine ne serait pas si difficile à réduire 
qu'on le croit'. « 

Sur la foi de quelques propos sans consistance ', Sixte édi- 
Bait un système de politique. Dans cette affaire, il se laissait 
manifestement égarer par ses désirs. Il haïssait Éhsabeth de 
toute la force de son âme emportée, mais, Tadmirant comme 
une intelligence et comme une force, il eût souhaité de rame- 
ner cette puissance au service des intérêts catholiques. 
L'Empereur s'isolait; on sait ce qu'était le roi de France; 
Philippe H, avec ses lenteurs, ses prétentions au vicariat de 
Dieu sur la terre, impatientait le ponlîfe. Siite déclarait 
librement aus souverains qu'à côté de la reine d'Angle- 
terre il les trouvait petits. Un jour, il scandalise Jean de 
Vivonne, en s'écriant que c'est grand'pitié de voir une femme 
braver et foire passer par où elle veut un empereur et deux 
rois; que si l'Anglaise était cathohque, elle serait sa bien- 
aîmée'; qu'avec elle il sauraittout entreprendre, tout réduire 
au bien '. Une autre fois, o avec une grande risée » , il éclate i 
■ La galante femme que voilà, bravant les deu\ plus grands 
rois de la chrétienté, et sur terre, et sur mer!...*, b 

Cependant, le procès de Marie Stuart s'instruit. Le Parle- 



i llcnri m, 15 novembre 15Sfi, Mb. BihI. i 
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rapports de tes cmmaires : son nonce k Parin avait maïKlé que, au d 
l*ambanadFar d'Angleterre, la Rpîne considérait ■ une meue de ce 
l'Inquisition • comme un remède érenluel aux tmuliles de «on roy 
Olivarù k Philippe 11, 4 juin 1585, piibl. par Uebkeii, SUlfQuin 
4 fpi^ee* joM.). 

3 Piaanf k Henri JII, 10 ma! 1587, Ma. BihI. nat. Brienne, 354. 

* Piiany à Henri III, 'M juin 1SS7, itU. — - El en cliole qu' 
dicte par pluiieun foin. • 
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ment la condamne à mort. Elisabeth feint une douleur hypo- 
crite, afHche des hésitations qu'elle n'a pas : elle se laisse sup- 
plier à genoux de ne pas user de son droit de'gràce, elle sus- 
pend quatre mois l'exécution, elle dépêche aux princes amis 
comme pour solliciter leur avis. Henri IIl est officiellement 
informé de l'arrêt quî menace les jours de sa belle-sœur : il 
se hâted'envoyer Pomponne de Bellièvre en Angleterre, afin 
de solliciter un pardon. Au Vatican, le Pape félicite Pisany 
de cette intervention du rot de France '. 

Pomponne de Bellièvre arrive devant le trône d'Elisabeth. 
Il prononce un discours, admiré des contemporains : il y 
récapitule tous les exemples fameux de clémence, parle de 
Zenocrates, de Théodorîc, de Corradia, de Marcus-Anto- 
nius, de cent personnages, et aussi de Marie Stuart, cite le 
poëte Callimachus, Homerus, Virgilius et la Bible. Ce 
morceau, « conforme à l'éloquence et à la profonde érudition 
de l'orateur' » , a peu d'action sur la vivante haine de la 
femme couronnée. Elle n'est point en peine, au surplus, de 
répondre en invoquant Satil et Achab, Agag et Benadab. 
Vainement M. de Bellièvre riposte par une autre harangue, 
1 plus courte, mais pleine d'autant de beaux ornements et 
discours que la précédente' ». 11 n'obtient rien. La reine 
d'Ecosse est décapitée le 18 février 1587. 

Le bruit de sa tète roulant sur l'échafaud de Fotheringay 
eut un retentissement immense dans toute l'Europe. « C'est 
chose rare de voir les princes souverains passer par les mains 
d'un bourreau, parce que les lois ne sont pas faites contre 
eux et n'ordfjnnent point de peines en leurs feutes... * u . Et 

' Pisaiiy à Henri III, S3 dtccmbrc 1586, Ma. Bibl. nat. Bri-:nno, 35*. 
« André DO CsES^E, Hhtoite d'Angleterre. 

* /</., ihid. — La plup.-irt Hn vieuT hinorieni ont rpprodnit lc« ili^ni 
harani-ura de Bellièvre. — V. ap. Mêm;ire< de ta Ligue (I, 6C1, éd. 1300} 
lie* lumbesui dclachca et tlea aphartames aumÉroléii, eilrnîu det disrour* 
en qneidon. Ce découpa(>c prouve le caJt sinf^ulier rjuc Faïs.-ih le sïèdc de 
•-rite (TiiTre de m.ipaier. 

* Andra du C(te*ie, Histoire d' Àaijleierre. 
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puis Marie avait la grâce d'uDe poésie et l'aurcole du martyre. 
En Francf , la Ligue recul un accroîsseineot d'influence pai — 
l'odieux que fit rejaillir sur t'hérésJe » la férocité de la Iouïc 
anglaise ■ , En Espagne, Philippe II témoigna d'une affliction 
profonde, et, dans son respect de formaliste, fut quelque 
temps à balancer s'il ne serait pas déplace de faire célébrer 
de banales obsèques à la glorieuse qui venait de confesser sa 
foi dans son sang ' . A Rome, Sixte-Quint comprit avec dou- 
leur que l'abfmc entre la reine Elisabetb et l'Église s'élargis- 
sait ; • Et byen ! s'écria-l-il quand il vit venir M. de Pisany, 
cette mauvoise Angloise a (ait mourir cruellement et tiranni- 
quement ceste sainte et bonne rojTie d'Ecosse! Que dict 
Sa Majesté Très Chrestienne de ce martire? Veult-elle pas 
avder à le venger, comme elle v est obligée d'honneur elde 
raison; estant sa belle-sœur chamelle comme elle cstoit, je 
ne double pas que comme bon roy et catholique il ne s'en 
ressente*. ■ Tout en assurantque son mat tre pleurait amère- 
ment Marie, l'ambassadeur était obligé de confesser l'impuis- 
sance de la France, fruit de la division des partis. Le Pape, 
<ilors, conseillait d'entreprendre la guerre malgré tout : il 
disait que les Français ont besoin de mouvement et de 
liatailles, il recommandait l'expédition d'Angleterre comme 
un dérivatif ou comme une diversion. M. de Pisany hochait 
la télé *. 

Quand il vit qu'il ne pouvait rien attendre de Henri III, 
Sixte se tourna vers Philippe 11, plus franchement qu'il 
n'avait fait jusque-là, mais sans gaieté de cœur. 

Au commencement, il répondait mal aux avances du Boi 
Catholique ; il avait si peu de désir de l'employer contre 
Elisabeth, qu'il s'était efforcé de diriger son zèle du côté de 



' Uirolamo Llppomnno an Hofrp. 21 .ivril 1587, publ. par HtME 
V«»,<, 111,19 (pi;t«ij,ul.). 

' Puany U Henri lit. i .mil L'iS;. iU. Ril>l. n>t. Bricnnr, 331 
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: la conquête d'Alger lui paraissait intéreâser au 
plus haut point l'honneur de la chrétienté ', et il ne dissimu- 
lait pas au monarque qu'il espérait la conversion d'Elisabeth. 
Philippe ne partageait pas ces illusions '. Ce n'étaient ni ses 
ïientiments ni ses intérêts qui pouvaient lui mettie un ban- 
deau sur les yeux. Une sourde inimitié n'avait cessé d'aigrir 
.~es rapports avec la reine d'Angleterre, depuis que, veuf de 
Marie Tudor, il avait inutilement recherche sa main : en 
pleine paix, on s'était fait une guerre de corsaires,, pillé des 
vaisseaux, volé des marchandises; à présent, le comte de 
Leicester prêtait son assistance aux rebelles de la Hollande ; 
Elisabeth s'entendait avec les Turcs et les pirates de la 
Méditerranée; Drake saccageait outrageusement les colonies 
espagnoles, arrêtait les arrivages des Indes , consternait 
l'Escurial. L'heure de la lutte corps à corps sonnait pour 
l'Angleterre et l'Espagne, et le gain devait être la domination 
des mei-s. 

Le Pape avait bien des motifs de redouter le triomphe de 
Philippe : l'ambition démesurée de ce prince menaçait 
l'équilibre de l'Europe, et l'on sait que la question de pondé- 
ration des forces universelles occupait le baut génie de Sixte- 
<Juint, sur ce point bien supérieur aux hommes de son 
temps. Si l'Europe tombait sous le sceptre du roi d'Espagne, 
quel serait le sort de l'Italie? Devenu tout-puissant au tem- 
porel, le Vice-Dieu n'envahirait-il pas jusqu'au spirituel? 
Sixte eût préféré voir tout autre hras que celui du Roi Catho- 
lique s'étendre vers l'Angleterre pour la cbàtier. Il eût aimé 
loutparticulicrementàse servir de la France', mais la France 

■ l'Uany à Henri III,S!> décembre 158G, M9. Bibl. naL. Rrienne, 354 et 
Olivarù II Philippe II, 4 juin 15S5, puM. pnr IIirtieh, Itl, 4 (piècH jual.). 

* En marRS d'une leure il'Olirarèi, il «vrivit ; •■ Ils (e trotnpCDl tav 
l'An^leteire el if bcirnnl d'illuiions. > Olivarca à Philippe II, 4 juin 1585, 
pnbl. par IIcbreh, III, 4 (pièce* jmil.}. 

* Piaany » Henri III, 10 innrs 1587, Ha. Bibl. i.-il. Brientiir, 35i. — Le 
rardinal d'Eslc avait CMayc quelque trmps de li'iiri'er Sîilc de l'elpoir 
d'une intervention combinée de Henri 111 el de« Guiae. Par amidé pour 
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i^ritir tiiiv riKiiii» iriiidif-T)» et »e rongeait le sein. Il semble 
m(*me qm- piirfois il iiit «u la pensée fugitive de faire àt 
IVx|i('(li(iiiii un» Hortc de croisude, de s'eo intituler le chef, 
i-l lie rnmctlrn la din-clioii àvs Forces à quelque lieutenanl 
nioiri» diin|;crcnx que Philippe, bu grand maître de Malte, 
lin dud de l'iirmr, (tii gnind-duc de Toscane, au duc de 
Snvoifl; Jteiilcmcnt, s'il était de son esprit d'initiatiTe de 
roiirnvoir dp tels projets, il n'était pas de sa prudence de les 
rénliier'. 

liu France avait encorit moins de goi'it que le Pape pour 
le* conquête» do l'KtipDtJHet et M. de Pisany, quand Sa Sain- 
li'li' lui pnrlnil ft tout Iinsai-d d'armer les espagnols, les Véni- 
lieimel les prineetido l'Italie, déclarait avec fermeté que son 
iiiiiltrt* ne cnuriiit voir d'un hon œil tant do forces rassemblées 
h M'* poricit*. Il engageait le Louvre à prendre ses mesures 
en vur d'une )iur|ii-iKe posstildc de Marseille *. 

Lentcmenl, Pliilippo II s'armait. Mais il voulait donnera 
*on enlraprite In eoulenr d'une guerre sainte : aussi tenait-il 
au iinncoura déchiré du Pape. Après la mort de Marie Stuart, 
il (ît doB propa«ilioiiii et des demandes positives : il offrait de 
eonquérir l'An{{1etenv it In foi, sans dessein, disait-il, de 
n'approprier la couronne, dont Sa Sainteté disposerait avec 
lui; «enicmeut, il sollicitiiit des sulisides. Cette fois, Sixte 
cnit qu'il ni? |>ouvatt, sans faillir tk ses devoirs, décourager 
cette iiiitiiitive; il consentit à oontriltner aux armements à 
raison de 800,000 écus par an ', promit 700,000 écus comp- 



)'Ripa(|nr, le mnlinul Jo S*n« avait ilpjoaê l'halulptv da proivctiar. Olivan'-* 
i PhilipiM) It, 13 juillrt IÏ85, publ. par Hc»e>, SixU-Quùit, III. 7 

< Pluny ï lUnri III, i\ r.^<-rwr I5ST. M>. KM. Dal. Brimne, 3M. — 
<^ n'ptiient |Wiat-ftrr tnati rjnr d« jarbinm de taa liBmmr faDtu*nne. 
> Piianr i, Hoim 111. 9 fcTrii-r I38T. ibiJ. 

* KuxT A llrnri III. lit <u>i 1587, iM. 

* Cm huit cfat tnïUi' rciu jatim-U ui^aïi^nl Ir cmr de Sixlc-Qnini : 
unf:uli^i«inrut i rirrîlrr (nr U l«iil«r At* perpanûtt. 

1 >\"f!f, S3 nui 1387. |nibl. par lli'»U, 11. VS(5. pire» juM. 
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pour le jour où l'armi-e de Pliilippe aurait pose le pied 
en Angleterre, et tous les mois ensuite 70,000 en vue de 
l'entretien de l'armée '. Ces nouvelles alarmèrent le marquis 
de Pisany, qui ne se méprenait pas sur le désintéressement 
espagnol et royal *. 

Ce qui cependant rassurait un peu l'ambassadeur, c'étaient 
les retards inouïs, les tergiversations de Philippe, c'était aussi 
le peu d'entrain du Saint-Père. De fait, Sixte-Quint et Phi- 
lippe II faisaient bien les deux plus singuliers alliés qu'il fût 
donné d'imaginer : Olivarès ne cessait de manquer d'égards 
au Pape, et le Pape de faire étalage de son défaut d'affec- 
tion. Sixte se plaisait à tourner en ridicule l'allure lourde de 
toutes les affaires que l'on traitait avec l'Espagne, avait le 
tort de parler " assez licentieusement ° du Bol Catholique 
et de ses ministres devant l'ambassadeur de France même'. 
Il menaçait Philippe de l'excommunication si celui-ci ne 
révoquait sa pragmatique des titres en ce qui concernait les 
gens d'Église, puis se vantait de sa menace*. Un jour, publi- 
quement, « en pleine signature ", il se lançait dans une véri- 
table cattlinaire au sujet de la juridiction ecclésiastique; il 
criait qu'il romprait avec l'Espagne, et que, pour commen- 
cer, il allait rappeler de Madrid son nonce, qu'il savait être 
un complaisant *. 

Une autre fois, il faisait au consistoire « une harangue 
dont, au dire de Pisany, le style montrait bien la prémédi- 
tation contre le roi d'Espagne « , Le style en était que l'au- 
teur de la pragmatique des titres devait se tenir pour « schis- 
malique et sacrilège «; que Dieu punirait son révoltant 
orgueil; que, pour sa part, le Pape censurait l'acte, le met- 



if cf rpmpi que W.lli.T 
s Pliilippe. V. plus hau 



M\tn fut nommé Cardin 

, 1.1 Qtierfion i/« chapeaui 



1 1587, M<i. BiM. aai. Sriennc, 354. 
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tait au nombre des livres défendus ■ afin de faire compagnie 
de Martin Luther « , excommuniait quiconque se conforme- 
rait à ses dispositions '. 

Pisany ne néglijjeait rien de ce qu'il croyait être de nature 
à décourager davantage encore le Pontife de son alliance 
forcée. Ce Gascon de la Saintonge affirmait avec intrépidité 
que la France ruinée pourrait, quand elle voudrait s'en 
occuper, armer sur ses côtes « mille bons navires ■ ' ; mais il 
dépréciait' consciencieusement les préparatifs de l'Espagne. 

(Jertain jour, il arrive à l'audience, fort agacé d'une con- 
versation qu'il vientd'avoiravec le cardinal de Sainte-Croix : 
ce prélat était allé le trouver, de la part du Pape, pour l'as- 
surer qu'après la victoire Sa Sainteté ne ferait jamais de roî 
en Angleterre, qu'il ne fiU aussi agréalile à Henri 111 qu'à 
Philippe II. Le marquis ne pouvait, de sang-froid, entendre 
raisonner ainsi par anticipation du triomphe des armes espa- 
gnoles. A l'audience, Sixte se remet à parler de la conquête 
anglaise, vante l'entreprise, dit en enflant la voix que Santa-! 
Cruz a dans le port de Lisbonne cent cinquante bons vais- 
seaux prêts k faire voile, prend la précaution de tranquilliser 
encore son auditeur sur les conséquences de l'expédition, 
Pisany a rassemblé ses forces et se lance dans une im- 
provisation de verve : « Très- Saint Père, commence-t-il , 
s'il m'est permis de donner mon avis, c'est, selon le proverbe 
français, vendre ia peau de l'ours avant sa mort, que de 
penser déjà au roi que l'on mettra sur le trône après la vic- 
toire. Le marquis de Santa-Cruz amplifie singulièrement ses 
chiffres! » Suit, en d'horribles couleui-s, un tableau fantai- 
s'mte de l'état où sont les alliés du Pape : les Espagnols n'ont 
pas de flottes, rien que des navires vermoulus, désemparés, . 
quelques beaux galions nécessaires aux transports des Indes, 

' [>iui>y 'i, Itcnri [II, Î7 juilk-t 15Sr, Md. KiM. nal. Srienac, 354. 

■ l'iinny .j llcnii IM, 10 aoAt 1587. îbid. — • Sa Saintetc > paru la 
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lie méchantes barques de pécheurs et de marcbauds qu'on a 
rassemblées en ruinant le pauvre monde; point d'armée, 
quoi qu'ils puissent dire ; point d'artillei-ie ; point de muni- 
lions; point de biscuit. S'il est vrai que le Roi Gatbolîquc 
puisse entreprendre une expédition comme celle d'Angle- 
lerre, pourquoi donc laisse-t-il Drake saccager ses colonies et 
couler ses arrivages, les pirates débarquer sur toutes ses eûtes, 
s'avancer dans l'intérieur des terres, organiser le pillage des 
chéteauï? La première chose, n'est-ce pas de se défendre 
chez soi, avant d'aller attaquer les autres? Non, le roi d'Es- 
pagne n'entreprendra rien, parce qu'il ne saurait rien entre- 
prendre. Son impuissance est claire; elle frappe tous les 
yeux : on n'entend parler que de traités de paix, la paix est 
dans l'air; elle se fera certainemeut, et pour cause. — Et 
devautSixte, de qui toute la tière allégresse s'est envolée, Jean 
de Vivonue s'incline humblement, tout en lui décochant 
ce trait final ; « Que Votre Sainteté me pardonne, mais j'ai 
cru bon de la mettre au courant des affaires du monde '. » 

D'autres fois, l'ambassadeur énonçait des professions de 
toi quelque peu brutales : "Je ne voudrais pas, déclarait-il 
uu Pape, parier un écu que les Espagnols ne vous trompent 
pus; mais certes je parierais tout, qu'ils vous tromperont le 
jour où leur avantage sera de vous tromper '. » 

Le Pape ne s'accommodait guère d'être contredit; eu 
outre, il avait besoin plutôt de réconforts que de calmants : 
il se dégoûta de ces entretiens avec Pisany et fut plusieurs 
mois sans lui souftler mot de l'expédition d'Angleterre. 
Durant ce temps, le marquis se borne donc à recueillir les 
rumeurs en circulation pour les transmettre au Louvre : le 
Pape est sur la défensive et ne veut pas donner l'argent 
promis aux Espagnols'; les Espagnols, en retour, battent 



■ Piiany a Fleuri III, 2Ï audt 13H7, Mg. Oibi. nat. Qrlci 

* Pùany ^ Henri Ml, 5 octobre 1587, ibid. 

' Piunr à Heuri III, 4 et 11 janficr 15BB, it>!d. 
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froid au Pape, et, pensant que c'est duperie de le 
s'intituler le chef de l' expédition, ne lui parlent que le mcum 
possible des projets '. 

Puis, leméconteutemeotde Sixte parvient au comble. Il De 
peut le garder pour lui seul ; suivant la pente de sou aalurel, 
il cherche partout des confidents. A mesure que l'instant 
décisif approche, son anxiété monte, et déborde enfin jusque 
dans le sein de l'ambassadeur de France. On dit, lui raconte- 
t-il, que vingt-huit gros navires ont coulé dans le port de 
Lisbonne par mauvais gouvernement; qu'en Flandre, les 
Italiens que l'on avait envoyés ont misérablement péri jus- 
qu'au dernier! les Espagnols peuvent être sûrs de ne tou- 
cher leui-s sept cent mille écus que lorsqu'ils auront débartjué 
sur le sol anglais'! il est question vraiment de négociations 
de pais entre Elisabeth et Philippe! ■ Sa Sainteté me dii't 
du roy d'Espaigne tout ce qui se pouvott dire du plus (jrand 
enuemy et du plus bas homme du monde '. i 

Courbé sur sa table de travail , noircissant du papier 
comme un commis, dépéchant ses courriers, Philippe avait 
laissé passer les occasions d'agir ; il choisit son heure sans 
à-propos', a Le vingt-neufiesme jour de may 1588, l'armée 
d'Espagne commença à faire voile vers l'Angleterre, comme 
pour la mener pîedz et poiugs liez aux mines des Indes*. » 



■ PiuDy à Henri lit, 14 févHer ISSB, Hi. Bibl. nat. Brieonc, 354. 

* PiMDy h Henri III, SI mari 1588, ibid. 
'■I Pisany à Henri IH, 13 avril 1588, ibid. 

* Dès le 3 déeerabrc 1586, l'atDbauadear de Vcnlae k Madrid écrirait m 
ilofii: ; - IJii aeigneur de Qi'SQde autorité m'a dit que lea Fraii<;ai« te perdent 
piirce qu'ils réHéciiiueni m>p peu ^ leur* alfalres; <pie lea Eipagoolt, an 
(contraire, y réBéchiMent trop et lainent échapper le« meilleure* occauon*. 
C'eai ainii qD'on u mnn({ué l'affaire d'Irlande pendant cjue Drake était aoi 
Indrs... Si l'on ne part pa< au primcmps, ou aer.i obligé d'attendre jtu- 
iju'iiu maii d'aofn, k catue dei vents du nord qui prédominent en été, î 
Ciiuie des forts courant* de rAllanticjuu, et parce que la flotte sera forcée 
île naviguer de eonierve... > Lippomano au do|;e, 3 ilêcemlirc 15Sfi, publ. 
pnr HiBSEn, SUtr-Quiiil, II, W7 (pièces j oh.). 

fc Anilré DU G.IEBSE, lliiloirc J'Attylcten-c. 
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il y avait si longtemps qu'on s' eatre tenait de l'Àrmadrt, 
qu'elle avait pris dans l'imaginatiou des peujiles des propor- 
tions fantastiques. L^univers tenait les yeux (ïxe's sur cette 
belle tlotte. On sait le sort qui l'atteudait : quelques semaines 
plus tard , il ne restait de V Invincible que des navires errants 
à l'aventure, ballottés par les tempêtes des mers du nord, 
ou rompus sur des plages inconnues. 

Philippe eut le cœur broyé : son avenir de monarchie uni- 
vei'selle s'évanouissait'. Sixte ne fut chagrin qu'à demij le 
comte d'OIivarés l'observait et prenait acte de ses impres- 
sions avec sa malveillance accoutumée, doublée d'une colère 
qui lui faisait certainement forcer la note ; <■ L'attitude de 
Sa Sainteté, ces jours derniers , écrivait-il à l'Escurial , n'a 
pas laissé reconnaître le zèle fervent pour l'extirpation des 
hérétiques et pour le salut des âmes auquel l'oblige sa situa- 
tion : lorsque les nouvelles étaient bonnes, elle ne tc'moi- 
gnait aucune satisfaction et se montrait au contraire mélan- 
colique j quand elles n'étaient pas bonnes, elle montrait une 
résignation presque inconvenante. C'était l'impression géné- 
rale. C'est que, dans son esprit, le bien que fait Votre Majesté 
est coDtre-baiancé par la douleur qu'elle éprouve dejdépenser 
de l'argent, et pur l'envie et la crainte de la grandeur de 
Votre Majesté; semblable en ceci aux Vénitiens et au\ Flo- 
rentins, qui ont toujours l'éloge à la bouche , mais qui dans 
leur for intérieur nient les bienfaits dus à la puissance de 
Votre Majesté... Dés que de mauvaises nouvelles étaient 
reçues, l'orgueil et l'arrogance envahissaient le Pape : il 
avait l'air d'un écliappé de prison devenu soudainement 
empereur*. » 

I Pour l'effel produit a M.idrid par le ilrâastre, voir Lippomano nu doge, 
6 «cpt™ljre 1588, pnbl. par Hobneii, III, 35 (pièce» jiut.). 

* . ...Como «i Baliera de captivsrio y entrar.i en imperio. ■ Olivarèa h 
PtUippo II, 26 septembre 1588, publ. par Uobukb, III, 39 (piècei jusl.). 
— Apr^i I» catastrophe, Siiie *e déFendil d'aiolr jamaii conseillé l'eipédi- 
lion. • Ce n'est iiu'.i son corps défendant (ju'il » consenti, et pour ne pa< 
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Le marquiî de Piâany jubilait, exultait, triomphait. Il ne 
manqua pas de faire observer au Pape quelle force l'bé- 
rétique Angleterre allait sûrement retirer de la tentative 
maladroite du Roi Catholique. II disaJI s'en laver les mains, 
et que bien souvent il avait prévenu Sa Sainteté que, satts la 
France, TEspagne et Rome ne pourraient rien faire. Sa Saitv- 
teté haussait tes épaules en grommelant'. 



IRE DU uarqoisa: 
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Charles-Emmanuel, épous d'une infante, ne pouvait < 
consoler, paralt-il, de sa simple couronne de duc. Son père, 
Emmanuel-Philibert, avait rêvé de troquer le royaume de 
Portugal contre le mesquin héritage de la famille'. Luî- 
mcme s'était flatté d'obtenir de Philippe II , par des moyens 
analogues, le litre de roi de Sardaigne. Puis, ces illusions 
ayant croulé, son activité s'était portée vers des projets de 
conquête : à l'étroit dans ses domaines, il avait juré leur 
agrandissement. Des intrigues avec le Pape pour une entre- 
prise sur Genève échouèrent; il en noua d'autres, cette fois 
contre Henri Ill,aSndc s'emparer du marquisat de Saluées, 
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tendu que le« E«pa(^oU n'avcùcnt piw 
leur faute et leur incapacité. — En 
e pour l'Ani^leterre, Il avait Ut venir 
IB» Gonaervateura de Home et J-Pur avait iif;uilic qu'il oompWit «ur enï potir 
l'aider à trouver un million d'or «ans toucher aux troïi milliotu du chii- 
icau Saint-Ange. Pisany à Henri III, 28 juin 1588, Ma. Itlbl. nnt. I-'. 
fr. )60W. 

' Piiany k HenH III, 31 octobre tSSB, Mi. Bibl. nai. Dupuy, SO. 
' Pour c« trafic extraordinaire, voir plus liaut, page 115, note 1. 
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dernier débri:] de la puissance Française au delfi des Alpes et 
morceau tentant pour un prince ambitieux. 

L'ambasiiadeur de Savoie tàta le Saïut-Père , fit ressortir 
adroitement à ses yeux le péril d'une entrée des hugue- 
nots dans l'Italie, Juste à cette époque, MM. de La Valette 
et de La Fitte", gouverneur et lieutenant de Saluées pour le 
rot de France, venaient de traiter avec Lesdifjuières, le clief 
redouté des hérétiques du Dauphiné ', eu vue d'une alliance 
offensive et défensive contre la Li;|ue '. Sixte eut peur de la 
tacbe d'huile empoisonnée qui menaçait la Péninsule. Secrè- 
tement, il autorisa Charles-Emmanuel à s'emparer des places 
du marquisat, afin de les mettre à l'abri des coups de main , 
mais en stipulant que le duc les rendrait au Roi, son cousin, 
dés qu'ungouverneurtrèssùraurait franchi les monts; de cette 
clause, il voulut même un écrit '. Son erreur était de penser 
trouver dans une signature la sauvegarde des droits français , 
mais je m'étonne qu'on ait jamais contesté du fondement à 
ses appréhensions; elles étaient léjjitimes : Château-Dauphin 
et Coni □' étaient-ils pas déjà bel et bien tombés aux mains 
des lieutenants de Lesdiguieres'? Le Pape ne pouvait voir 
d'un bon œil ce coin poussé par la Héforme en Italie. 

Au commencement d'octobre 1588, ce fut, à Rome, une 
émotion d'apprendre que Charles-Emmanuel s'était abattu 
sur le marquisat : il s'occupait de chasser les Français des 
garnisons, pour les y remplacer par ses soldats ; Carmagnoles 
et Cental avaient déjà succombé. Les ministres de France 

■ Bernanl de Lu Valette, Frère du duc it'Epernon. — Jucques du Cai, 
sàfjDRur de I.ii Fiue et de L.a KJttc, fila d'aulre Jacques du Cos cl d'Âgnè* 
de Mnnllriun. 

• Frain;oii de Bonne de Leadifluii-re», le futur duc, marcctinl et canné- 
table >oai Henri IV et Loui« XIII. 

» Traité» de Montroor .et de BoMnry, août 1588. De Taov, Hhi., XCI, 

• Baron db Huineii, Sixle-Quiat, 1, 4X9. — .M. de (lulmer, ordinnire- 
ment si juste appréei.neur, ne tient pan mti't de i.'i)m|>te, aeton mai, du 
foadeiDent très «prieui de* crainleB di- SîMe-Quiiil. 

• De Taof, ///•(., XCI. 
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ilevînèrent sur-le-champ l'instigateur et te 
•up : ■ ■ 



fauteur flu 



; (IcpuÎK longtemps, le Saint- Père leur laii^^ait en- 
tendre sou itii-couteiitemenl du peu de vigilance qu'apportait 
Henri 111 ù Faire la police de ses Étais et même à préserrer 
ses voisins des entreprises de ses sujets indisciplinés; le 
règne de Lesdiguières en Daupbiné mettait en pi^ril le cooitat 
Venaissin : les huguenots exigeaient du vice-l^gat d'Avignoa 
trois mille écus par mois pour ue point violer la frontière pon- 
tificale, et, malgré tout, ils hi débordaient dijà, s'emparaieui 
d'Entraigues, promettaient d'aller plus loin! Un jour. Sixte 
avait menacé M. de Pisany de lever douze mille hommes et 
de les envoyer à la conquête du Dauphiné sur Lesdiguiêres- 
Depuis cette sortie, l'amhassadeur s'était mélïé du Pape et 
du duc de Savoie , qu'il appréhendait de voir agir ■ comme 
font les pescheurs qui pescheut en eau trouble ' » . 

A présent, la pèche était commencée. Devant le cardinal 
de Joyeuse, Sixte débuta par approuver brutalement, avec 
une sorte d'ostentation, l'envaliissement du territoire.- de 
Saluces. Il dit avoir rei;u du duc une letlre d'explications, 
el que ce dernier ne pouvait en bonne conscience tolérer 
l'entente de La Fitte avec Lesdiguicres et la poussée des 
huguenots aux portes marnes de son duché. Il Idâma la 
négligence de Henri III, qui réduisait ses voisins au désespoir. 
Il ajouta que, pour sa part, il allait être obbgé sans doute de 
conquérir un coin du Dauphiné, puisque aussi bien il u'aTait 
plus de passage pour envoyer des secours à son Comtat 
qu'on attaquait. Tant de netteté rendit presque muet la 
protecteur : il ne sut que protester, en balbutiant, des droits 
du roi de France à se défendre lui-m^me et de sa puis.saoce 
à se venger des insultes d'un duc de Savoie, Sa Sainteté 
promit d'ailleurs de s'employer pour faire battre en retraite 
l'envahisseur, si Ton remplaçait La Filte par un homme 
sûr ; elle certifia que, au besoin même, elle userait des 

' Pisanv !• Henii Itî, 8 .mût I5S8. M». BIU. I.r.t. F. (t. 3430. 
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armes spirituelles et temporelles qu'elle avait en inaîn '. 
Pisany, sur le récit que son collègue lui fit de cet entre- 
tien, vint à l'audience dans un état nerveux prononcé. Sixte 
ayant débuté par insinuer que le Roi devrait bien abandonner 
un moment la guerre du Poitou pour transporter toutes ses 
forces en Dauphiné, sa colère éclata comme une fusée : le 
Pape n'avait donc à cœur, s'e\clama-t-ij, que la paix de son 
Comtat; le Pape se moquait donc du reste de la chrétienté! 
Le plus pressé pour Henri III, c'était de faire face au roi de 
Navarre, le reste viendrait après; et quant à ces prétentions 
de Sa Sainteté de vouloir conquérir le Daupbiné, plaisanterie 
sans doute? plaisanterie qu'il suffirait de rapporter à Sa 
Majesté pour l'irriter, peul-étre pour amener une {juerre 
avec Rome! — Sixte baissa le tou. II expliqua qu'il n'avait 
d'autres soucis que les soucis du père à l'égard de ses 
enfants. Il recourut, à grand luxe, alin d'étayer son dire, à 
ses citations et comparaisons favorites. — Mais Pisaay, dont 
la colère était lâchée, a' était pas près de s'apaiser, et Ht 
entendre à Sixte-Quint de terribles choses. Entre autres, il 
e'tahlit que si son maître refusait les secours d'hommes et de 
chevaux proposés par Sa Sainteté, ce n'était point parce que 
cet étalage de troupes lui faisait peur : l'étalage était inoF- 



fensif; 



France on savait bien 



que 



l'Italie 



entière n'avait point le moyen de lever les forees dont faisait 
parade Sa Sainteté. — Surpris du torrent et jugeant inutile 
de lui résister de front. Sixte essaya d'en faire dériver le 
cours à l'aide de bulles paroles; il mit ensuite l'entretien sur 
l'invasion du marquisat, u S'est-ce pas disproportionné, ridi- 
cule, s'écria Pisany, qu'un duc de Savoie se vienne mêler 
de prendre sous sa protection un roi de France, qui ne 
ferait de sa personne qu'une bouchée! » Sixte confessait, 
pour le calmer, que Henri III n'aurait pas de peine à châtier 

» Le tardin;,! a.' Joyciso .'i Henri |[|l, 1 [ocluire I5B8, M*. Ribl. nsl. 
Dupuy, S9. 




Ué» t. 

ftMf l» rcne«aM» *. Le émc Âe Gms a 
«i M Mwfclg 4de cAém fttiiaûifoe» me m 
mtftiU et ot iénm^tàt w» plM» : il mmd 
Kjmmmmm:!. PtûlipfM! Il a«it Méooalnt des 
lUMilrf-'Ci^ul* '. l.'*^ lulieot, Venue «trtcMit, ne J 
p«> I«-ur I^Ume, 

'JiiKtle |jlu* liumilmite «ituation qoe crile d 
Il fnlliiil luf l« roi de France fi'jt bien dé< 
'{it'uii u/Jv^rKuire lel que le duc de Savoie r 
l'uml cfnt\ti Ij« cardinal de Joyei 
rnefil ]«• impreitions de la ville de Rome : 
plut uvMé» pentent ijun M. de Savoie, ' 
C(rni]ite (jiio lu ('miK-e oe peult demeurer entiêrv i 
V'titi, en vcitll [>rt-riilri! «a piirtdc bonne heure, commem 
par ce qui liiy pnI Iti phi* prcn et mieux si^aul... *. ■ TrisU 
(il *lnf(ii)liir «pcclarli*, ipie ccttn ouverture anticipée de I 

• Piiaiiy A llnnrl III, R oiUihre I0B8, Ma. Ilibl. nnt. Dupuy, 29. 

• U Tliiri ÉlDl n« »i)ti[ |fu l'Innulti-. V. dk Tnon, Uhi., Ih. Xai. - 
•• Kon-imilnilliiiil li> olerfif, niiiia le Tieia Élut, monti'ii que t'fwpril de bù 
llnii t'i'infiiiruit chn* lui «nr l'niprll pullïc. • llenri MotTin, Bûtoire i 
t'y»»,'», X, lUA. 

• V> lu l'nri'PliiniilUncit Jii Ciiinit avec Mnndoxa, ri Ae Mcnilota Ktti 
I>liili|i|)o II, i)(il>l, (uir J. I>N CnaiH, ht C.uU", ht Valait ai Philippe 11, 
II.IUM i>l »il*. (pi'-(u<> jiiii.). 

« I.» rorilll»! il« .loy-'ii»' :> Tlriiri III, 17 ortohi-c I5HS, M> 
l>u|iii¥, Itl. 



succession d'un vieillard de trente-sept ausl AlaRÎ, l'étranger 
s'apprêtait ponv le partage, tandis qu'à l'inlérieui' les rivaux 
se disputaient l'escalade des marches du trône! 

Sixte avait graud'peur maintenant que le Roi n'oubliât les 
hérétiques pour ne songer plus qu'à se venger du Savoyard. 
Il suppliait nos ministres de détourner leur prince d'une 
résolution si funeste; ceux-ci n'avaient garde de faire au 
Pape le plaisir d'entrer dans ses vues : ils insistaient afin 
que Sa Sainteté désavouât le duc '. L'idée d'être pris comme 
arliitre du différend, et mieux contme dépositaire du mar- 
quisat, n'eût pas déplu au pontife *. Mais M. de P i sa ny affir- 
mait que jamais le Roi ne consentirait à transiger, que 
jamais il n'accepterait la médiation du Saint-Père, à moins 
qu'elle ne tendit à faire évacuer sans délai son pays de 
Saluces; l'ambassadeur promettait pour un avenir très 
prochain des vengeances terrifiantes, s Mon Dieu! mon 
Dieu! faisait le Pape, mais pourquoi donc s'émouvoir 
autant, au sujet d'un moucheron comme est le duc? Les 
grands coursiers n'ont besoin que de remuer la queue pour 
estropier ou chasser les mouches. i> — h 11 ne faut pas laisser 
les mouches devenir des éléphants •> , répliquait sentencieu- 
sement M. de Pisany '. 

Au commencement de novembre, M. de Poigny, de la 
maison d'Angennes, passa les Alpes, pour venir demander 
raison et satisfaction au duc de Savoie de la part du roi de 
France. Il trouva l'envahisseur en train d'assiéger Revel, et 
son arrivée n'interrompit point la canonnade. H eut du 
tnal pour obtenir une audience : le duc l'amusait par des 
messages dilatoires. L'envoyé tremblait que la place ne 
succombât sous ses yeux, car sa présence n'eût eu d'autre 



> Le cardinal de Joyeuse à Henri III, 31 octobre 1588, Ms, Bibl. nat. 

Ipuy 39. 

■ pM.1iiy A Henri III, 31 ocUihrf 15S8, ibiii. 
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effet que de doubler l'outrage fait à son gouvernement. Ses 
oreilles étaient déchirées du feu des batteries : • On l'oyoi^ 
dit-il, avec très grande vergongne mienne. • Vainement, il 
demandait, au nom des convenances, un instant de trêve. 
Quand Charles-Emmanuel consentit à le voir, ce fut pour se 
lamenter des défiances de son cousin très chrétien, qui 
donnait pourtant le commandement de ses places à des gens 
moins sûrs qu'un hon parent tel que lui; et, comme preuve 
qu'elle agissait dans l'intérêt de la chrétienté, Son Altesse 
montra fort indiscrètement des lettres du Saint-Pêre, élo- 
gieuses pour l'entreprise et spécialement encourageantes 
pour la conquête de Revel. Durant cette conversation, les 
canons allaient leur train impudent et tranquille, glaçant 
l'àme de Poigny ' . Finalement, celui-ci n'obtint pas la remise 
des places. Au bout de quelques jours, il partit, sans avoir pu 
faire lever le siège de Revel *. 

Ces nouvelles, l'outrecuidance du Savoyard, la connivence 
affichée du Pape, n'étaient point pour calmer l'irritation de 
Pisany. n Je blâmerais hautement l'entreprise du duc, lui 
disait Sixte, si d'aventure ses raisons n'étaient que des prétextes 
pour s'adjuger le marquisat. Dans ce cas, je vengerais moi- 
même votre maître. « — « Mon maître' saura bien se venger 
lui-même : il n'attendra pas l'aide de Votre Sainteté, dont les 
forces seraient insignifiantes pour mettre le duc à la raison.* 
Très piqué, le pontîfe vantait l'excellence de ses armes spirir* 
hielles et temporelles, puis il reprenait d'un (on conciliant : 
"Voyons, monsieur de Pisany, pourquoi donc Sa Majesté 
refuse-t-elle de donner le gouvernement du marquisat à son 
cousin?» — «Jamais, cela! » — « Eh bien! pourquoi ne le 
confierait-elle pas à M. de Mayenne? M. de Poigny n'offrait 
pas suffisamment de garanties, n — » Ce n'est pas plus a 
Votre Sainteté qu'à moi-même de choisir les hommes du Rot 9 

' Poigny & Henri III, 9 novembre 1588, Ma. BiLI. n.nl. Dupuy, ». 
« Poigny .^ Henri lit, 13 novembre 1588, ibiH. 
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Très Clnvtien. » Le Pape suppliait l'amliassadeui' de s'em- 
ployer à verser de l'eau sur le feu; il asBiii'att tjue, le jour où 
les hérétiques auraient abandonné l'ilalie, lui-même lèverait 
des troupes pour faire déguerpir Charles-Emmanuel j il 
offrait le commandement de ces troupes à Pîsany. C'était 
prendre le marquis par son faihie, et pourtant ce n'était pas 
l'adoucir. « Le marquis est hien raide en toute cette affaire ■ , 
murmurait Sixte au sortir de pareilles audiences '. 

Le cardinal de Joyeuse, moins hérissé, demeurait d'un 
abord plus facile. Sixle-Quînt et lui faisaient assaut d'esprit 
lorsqu'ils ne se disputaient point. Le Pape opinait que le 
Roi ne ferait rien de bon en déclarant la guerre au duc, 
parce que Henri ne pouvait compter ni sur les catholiques ni 
sur les protestants de son royaume. Selon le protecteur, au 
contraire, pas un catholique ne manquerait de répondre à 
l'appel. 1 Oui-da, répliquait le Saint-Père en se moquant, 
M. de Montmorency maichera volontiers contre son parent, 
son appui, son espoir?» — " Je ne parle que des bons catho- 
liques." — «Oui-da, M, de Guise marchera contre le (jendre 
du roi d'Espajjne? » — n Certes oui. Saint Père, u — «Il est 
vrai que j'ignore les rapports du duc de Savoie avec M. de 
Giiise; je ne sais pas qu'à l'heure qu'il est, la danse de M. de 
Guise est réglée par le roi d'Espagne; je n'ai pas de nonces; 
mes nonces ne m'apprennent rien; je ne suis au courant de 
rien. » Le protecteur, pensif, se taisait. Sixte reprenait : ■ Et 
M. de Mayenne? marchera-t-il contie le duc? Alors, com- 
ment son approche jusqu'à Lyon n'a-l-elle pas intimidé le 
duc? Et que fait donc en ce moment M. de Mayenne k Lyon, 
au lieu de s'ébroider? Que vous semble de tout cela? n — 
■ Je pense que M. de Mayenne attend que le passage du 
Daupbiné soit libre. Votre Sainteté aurait-elle d'autres 
idées?" — 1 Moi! nullement. Mais ma nature est ainsi faite, 
que je vois plu.i volontiers le mal que le bien partout. « — 



' Pîinny à tien 
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■ Très-Saint. Fére, il faut donc que Je me confesse aussi du 
mOme péché de mauvais souiMjon, car je commence à soup- 
çonner, ])our ma part, (]ue vous en savez plus long que voui 
n'en voulez dire. » — <• Basta! si vous êtes lion dialecticien, 
tirez vous-même les conclusions, n — nJ'ai compris, j'ai 
romjiris ce que veut dire Votre Sainteté. Mais les Guise 
feront bien, dans leur intérêt, de se rallier franchement ii 
Jciir maître et souverain, à cette heure surtout qu'il esl 
devenu si clair que Sa Majesté n'a qu'une idée : travailler 
au honheur de ses peuples. S'ils oublient leurs devoirs, Sa 
Majesté saura les ruiner du même coup que M. de Savoie. » 
— » Décidément, reprenait le Pape, Sa Majesté fera mieux 
de tourner ses forces du côté des hérétiques, que de mécon- 
tenter tant de monde. Plus tard, le duc lui rendra ses placer 
de Saluées. ■ — » Hais le Foi n'est-il pas dans le cas d'un 
homme qui, partant pour une sainte expédition, serait assailli 
par des malfaiteui-s? S'il laisse impuni le coup de M, de Sa- 
voie, ses frontières ne seront-elles pas aussitôt violées de tous 
côtés? Ne perdra-t-il pas le respect de sa noblesse, qui ne 
peut, elle, endurer un mot de travers? EnKn, Très-Saint 
Père, à la place de Sa Majesté, patienteriez-vous?» — •Cela, 
non ! » s'écriait Sixte-Quint. — «Eh bien! alors, Votre Saift- 
teté ne peut blâmer le Boi Très Chrétien, s'il agit comme 
elle agirait'. ■ 

Charles-Emmanuel s'ancrait et se pavanait dans su con- 
quête. Revel succomba, puis Château-Dauphin. Une à une, 
les garnisons fi-ançaises, toutes suspectes d'entente avec Les- 
dlguiêres, sortirent du marquisat. Le Pape ne cachait plus sa 
satisfaction : il confessait à tout le monde avoir conseillé le 
due; il disait que mieux valait à Saluces tout gouvernement 
que celui des huguenots, et que d'ailleurs le roi de France 

■ l.r cardinal de Jovpuip i Henri lit, 14 novembn: 15S8,Mi. Bibl. nai. 
Dtipiiy, 89. — Cetle Ipui'p dinloi^iée, qii* je n'ni Taîl <|un rcpraduire p.is i 
pa8, ronfcrmc, ce me lemlile, des Iruiu que Molière eut envire. 
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pouvait être tranquille et continuer de considérer ce terri- 
toire comme autant sa cliose que la ville de Blois même. 
De son côté, le duc affectait de rire avec impertinence des 
bruyantes menaces du Louvre, proclamant que ce n'était 
que «du tonnerre sans foudre et des nuées sans pluye' ». 
Les remontrances des l-'arnése et celles de Venise, en don- 
nant à craindre une guerre italienne, gâtaient seules cette 
audacieuse sécurité'. 

Subitement; la toile de la grande scène politique se leva 
sur le drame de Blois, prologue saisissant d'une action d'un 
incomparable intérêt : l'attention du monde en devint occu- 
pée sans partage; Saluées et Charles-Emmanuel furent oubliés 
dans leur coin'. 



I 



LE MEURTRE DES GDTSE 
ET LE MOMTOIBE DU PAPE CONTRE HENHI m 

(décembre 1588 — mai 1589). 



Le 23 décembre 1588, Henri 111, exaspéré des progrès et 
île l'arrogance toujours plus grande des cbefs de la Ligue*, 
disait assassiner le duc Henri dans une des salles du cbàteau 
de Blois; le lendemain, le cardinal cie Guise était égorgé au 
fond d'une prison; quant à Mayenne, il n'évitait le sort de 
MB frères qu'en fuyant de Lyon devant l'émissaire du Roi. 

< Le cardinni de Joyeiue h HcnH lEI, 13 déi-iml.i^ 1388, pulil. p^r 
Avanr, Vie du curdinal Je Joyeiut. 
■ V. Hdrnek. Sixie-QuiHl, 1, 433 et aaiv. • 

* Par ie (mile de Lyon, en 1601, Henri IV rc<;u[, en éclianiic du mir- 
ijaitmt de Saluées, la BrciK, le Rufîey, Gex. etc. 

* Sixte-Quint n'avait pg« approuTÉ la convocation de« Élau |>énériiux, 
h» Foniidéranl comme dnnj^ereui (le cardinal de Jovnuc k fletiri III, 
» octobre 1.5II8, et Pliany i Tltorî III, S o.tolire ISHR, M<. IliM. nal. 
Dapuy, S9], ll> l'éLiionl efFrclivenient uionli-rs ultmlljiui-iirii cl n'avuiciit 
hh que reduuLler l'aiidncieiise arrogance du due dr Ouîlc. 
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Les deux meurtres avaîeut uue portée bien diffêrrnleani 
yeux des hommes du temps. A peine celui du duc derait-ii ' 
passer pour un crime, car le di^sil des souverains à suppri- 
mer sans jugemeut un sujet coupable était presque admis; 
le Roi, dépositaire absolu de l'autorité sur terre, ne sorliit 
guère de ses attributions, quand, dans un cas d'ut:{;euce, il w 
dispeusait du ministère de ses délégués pour condamner à la 
peine capitale; cela s'appelait une ei^écutîou : point dere^ 
pousabilité, par conséquent, si ce n'est en face de Dieu. Ton*- 
autre était l'assassinat d'uu prince de l'Ëglise, sacrilég^^ 
sacrilège pour lequel les foudres du Vatican pouvaient looner— 

Henri III le sentit bien, et, tout pâle encore de sonaudace^- 
dans l'ivresse des premières heures qui suivirent sa ven — ' 
geance, il ne voulut perdre un seul moment pour transmetln^ 
lui-même à Rome la nouvelle et pour tenter de conjurer^ 
les nuages amoncelés sur sa ttle. Dès le 21, il écrivit au 
marquis de Pisany, afin de le charger de présenter l'évé- 
nemeut d'une manière qu'il crui babile : lettre grossièrement 
maladroite et qui prouve à quel point ce prince avait obli- 
térés le sens moral et le sens du tact ! 11 débulait par annon- 
cer, d'un ton dégagé, qu'il avait cru devoir se défaire du duc 
de Guise, toujours occupé de conspirer contre sou trône; il 
ajoutait que les paternelles admonitions de Sa Sainteté Â 
l'occasion des barricades avaient beaucoup contribué à lui 
faire prendre celte grande décision; il faisait proposer ■ une 
pallie de la dépouille de son frère le cardinal " au cardinal 
Montalto, le neveu du Pape ' ; en post^scriptum seulement, il 
avouait, comme une chose accessoire, qu'il s'était «décbai^ëa 
du |)0urpré, n lequel avoit esté si impudent que de dire qu'il 
ne mourroit point qu'il ne lui eust tenu la teste pour le razer 

' ht rjrdin.ll ilc Joycosi^ nMilre rpie txuc nfTi-r indcceiiK ol)IE[;ea le Pape 
à j^fgir ton L'riurroui. (Lcnre i Henri lit, 10 janvier 1589, pnlil. par 
AcBEiit, Vie du rurdinol de Joycuic.) E)l<- cMil, k elle leule, un bien amer 
clintimcnl de In trop ([raiidc .-iffralion de Sixin-Qulnl pour le» »ien»! 



til le ^re aïoîoe » . Si jamais post-scriptum contint le point 
capital et le veuia d'une épitre, ce fut bien celui-là '. 

Les ministres français avaient la lourde tâche de faire 
accepter l'événement au Pape. Kn ce travail, l'ambassadeur 
et le protecteur furent assistés avec zèle par Jérôme de 
Gondi', souple personnage qu'une mission bien dîfFérente 
avait amené récemment à Rome et dont la situation pouvait 
passer pour étrange. Parti de Rlois le mois précédent avec 
cbarge de demander la légation d'Avignon pour le cardinal 
de Guise', il reçut, peu de jours après son arrivée, des 
lettres de Henri 111 qui l'informaient de la suppression vio- 
lente du candidat patronné; mais le Valois, désireux d'uti- 
liser son envoyé quand même, lui donnait l'ordi'e, puisqu'il 
était à Rome, de joindre ses efforts ii ceux de Pisany et de 
Joyeuse aiïn de justifier le double attentat*. 

Sixte-Quint n'avait pas de sympathie pour tes Guise, et leur 
malheur ne parut pas l'attrister beaucoup; il ne déplora 
l'acte de Henri Hl qu'au point de vue moral, en sa qualité de 
grand juge de la chrétienté. Encore lui fallut-il un peu de 
temps, sinon pour apprécier les choses, du moius pour déci- 
der de quel air il les prendrait. Tout d'abord, il fut impéné- 
trable, devisant avec un grand calme à son souper. A l'entre- 



' Henri Itl à PiaRny, %i <lécembre 1588, pnbl. par AuiEmT, Hittoire da 
cardinal de Cuiie. 

1 tiràïïne de Gondi, pctil'fili d'an Italien nRluraliK Frani^i*, né laî- 
mème en Eipagne d'uni; taère espagnole et naturalise Fn)i)i;aii il ton touri 
était petit-nevca k la mode de Bretagne du inarccliiil duc de Reti et du 
rardînal-érfqDe de Pari(. V. P. Anselme, Gfnêalogit Gondi. 

> > Ni>iu dptirons en cela le contentemeni de notredit cousin (le cardin.nl 
da Gai«e), non-seolcment pour la lionne toIoiiIb que nous luy portons, 
mai* encore pour noui cstre de grande impoitance èi affairet de no«tre 
pay* de Lan|;uedoc el Provenue, que ladite charge Jtoil en mains de personne 
qui noua soit cunKdrnte et iiFfectionnée au bien de nosu-e service, comme 
est nostredit cousin, de la dévotion doquet eu notre endroit nous avona 
tonte fiance... • Henri III A Sixte-Quint, t5 noTcmbre 1588, M*. Bil>l. 
na(. Dnpay, S9. A la suite, lellros li Pisany et .') Joyeuse conçues dans ira 
méiues termes. ^ On croit rAver! 

' De Tiior, Hisl., liv. XGIV. 



vue qu'il eut avec M, de Pisatiy, le C jauvîer, il salistint de 
rien lancer de ti-op compromettant : le pape Grégoire, les 
cardinaux de Sens et de Cûnie, furent le thème d'un mono- 
logue plaintif qui tint la plus longue partie de l'audience '; 
il dit seulement : « Connaissez-vous dans toute l'histoire un 
seul prince (]ui ait tué un cardiaal'tu Puis, ce fut le tout 
du Vénitien Gritti d'être introduit; dans le sein de cet amî, 
le Pontite s'épancha; l'assassinat fut jugé avec autant de jus- 
tesse que d'élévation ; à Blois, le 23 décembre, la situation 
de Henn 111 était tout autre qu'au Louvre, lors des barri- 
cades, expliqua-t-il : il n'y avait plus légitime défense, et ce 
n'était pas après réconciliation qu'il fallait traîtreusement, 
sous son toit, sans procédure, massacrer son rival; quanta 
l'atteutat sur le cardinal, il élait pire encore, à cause dn 
caractère sacré de la victime. « Mais que faire? ajouta-t-îl. 
Ah ! que la liare est lourde ! Et que nous étions plus heureux, 
simple cardinal, alors que nous n'avions pas à décider s'il 
fallait excommunier un roi, le citer à notre tribunal, ou le 
jiunir de quelque autre sorte '! ■ 

11 élait urgent qu'il prît un parti cependant. Les adjura- 
tions emportées du comte d'Olivares contribuèrent certaine- 
ment k souleverdans son àme le courroux qu'il avait dominé 
quelques heures, voulant réfléchir*. Quand le caixlinal de 
Joyeuse entra dans le cabinet pontifical, le 7, pour prendre la 
place de l'ambassadeur d'Espagne, il trouva le Pape foK 
iinimé, a Tout fut confus et aigre n en cette audience. Sa Sain- 

■ Lr cnrJinnI ili: Joyeuse i^ H<!nrl III, 10 janvier 1589, publ. pir Acbbkt. 
Ili'loïre du cardinal de Guùe. 

* - Nai liabhiamo detto all'AïuIiBScI.itore clii è «lato innanxi ili voi, raconte 
SÏKc \ l'ainbauiiiileiir Tenilieii, clie dica quai è auto cli'abbia ammaitito 
un c.irdînale, et |;ll habliiamo dimnndnto, te ha Ictlo in ali^n luoco alto 
•imilc. • Grlt^ au dojjp, 7 janrler 1589, puliL par HuiitEn, tll, SS5 (pièce* 

JB«t.). 

■ Id., ikid. 

' Ollv.-iri-s eut une audience nprcB Gritti, paii une autre, le lendemaÏD 7, 
.iranl Joyeuse. — Le rardi'nal de Joyeuaeà UenH 111, 10 janyier 15S9, pnbl. 
p.ir AriERï, Vie du cardinal de Joyeute. 



teté blâma veilement l'action de Henri III au point de vue de la 
morale aussi bien qu'au point de vue pratique. Le protecteur 
voulut répliquer. « Mais à cbaque fois Sa Sainteté m'inter- 
rompoit, et, ayant allumé ma colère par la sienne, il Rt que 
je ne l'escoutois guère longuement, tellement que nous ne 
faisions qu'estoquerl'un Pautre', ■• A la fin. Joyeuse lui dit : 
li Le Roi maintient qu'il avait le droit de châtier le duc de 
Guise. Pour le Fait du cai'dinal, il consent à demander l'abso- 
lution, quoique des docteurs éminents de son entourage lui 
affirment qu'il s'en pourrait dispenser. " — h Les affaires de 
conscience ne se traitent pas par ambassadeurs, repartit le 
Pape. Que le Roi m'écrive, pour commencer. « 

Le surlendemain était jour de consistoire : les ministres 
de France redoutaient que le Pape n'y fit scandale. Pisany 
tàclia de prévenir l'éclat, dans une entrevue qu'il eut le 8, 
mais il n'obtint point de promesse de silence. Le 9, avant la 
séance, le cardinal de Sainte-Croix s'approcha du souverain 
pontife, assis déjà dans sa chaire, hasarda que l'absolution 
lui paraissait superflue, puisqu'il s'agissait du cbâtimeut d'un 
prélat conspirateur, provoqua par cette maladresse un accès 
de colère terrible. Vainement, le prolecteur vint à son tour 
à la chaire et supplia Sa Sainteté de se calmer, n Je ne réponds 
pas de moi! « s'écria Sixte*. 

Aussitôt, il ouvrit la séance. Il fit un discours violent, mais 
sans allusion à la mort du duc, tonna contre le sacrilège 
commis en la personne d'un cardinal et contre les membres 
du Sacré Collège qui l'excusaient, annonça son intention 
de nommer une congrégation ad hoc pour faire le procès du 
Hoi, chassa dé la salle le cardinal de Joyeuse qui voulait 
hii répliquer malgré lui'. 

' AiTtKRV, Vie du cardinal de Joyeust, 
*M., ibid. 

* JnycUriC ne »e vanlc puH de cette expulsion, ilan* m iedre du 10 janvli r, 
la Kt'la de Giulio Antonio Santwio, cardinale di Santa Severiaa 
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Cette congrvjjalion coDtiarîa la linâ^tm fraDCais. OMr 
qu'<in la leur composa de cardînanx pm &*ac»bles ta 
(■éuéral h la France, iU répugnaient, en boni gmOicaBs, k voir 
déposer le dossier da Roî sur le tribunal de Boow. Coniae 
iU ne pouvaient empêcher Sûte-Qniut de h révMr, ik mo^ 
lureiil du moin$ de ne tenir d'elle attom eoaiple, de i^ 
parier point k &eï roembre& et de ne c 'adresser jssiais qn'aitf 
Pape'. 

La question même de l'alMolation les înqmâak. Us 

goaient qa'on ne voulût infliger une pénitence 

naire et Ëtcbeuse au Roi. Des membre» eiahcs du S»cré ' 
ilollêge Intimaient ces appréhensions, en rriani qn't) bllait 
niger, poar prix du pardon, la réception purv d tinple du 
concile de Trente, la prome^âe d'etterminer les hervliones, 
une guerre avec l'Anglelerre et le Turc, le rêtablissemeul 
de l'inquisition comme au t^mps de Henri 11, une ameode 
lioQOrable en public et la lofxrbe ardente à la main. ■ Ce 
choses qui ne sont posâîble paf toutes vraves, mais qui 
ilmoingc se disent, et qu'il est espeilieni d'avoir pr^vue^ 
que s'enfoncerde sov mesme pour v lais-ter du ^'en '. ■ 

Henri III n'eût pas demande mieux que de se soostimire à 
la néccsal^ de l'absoIntioD, humiliante pour son orteil de 
monarque. Depuis son cnme,ilavait retrouvé pami ses vieux 
papiers un IreJ coKfnsionmatre, envoyé de Rome longtemps 
««•M et par&temeni oabliè, dans lequel il avait voulu voir 
dispense de recouîr à l'absolittion papale ' ; ses docteurs 

4r b TJirJm), m fak féi. T. Bnn>. Siite-IJnx. Il, £17. — 
ri m, WfMnMr tSM, fM. par Jinut, 

> O Wff M>i Amt Â« M» 4>j«»M tas. L V i^ w ^a Jtmt i Utmi 1)1, 
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t théolojjÎL- l'avaii^iit coiifiimt; dans cette idée; il s'était 
<lonc confessé simplemcut devant ie théologal de Blois, puis 
approché de la table saiate le 1" janvier'. Sur son ordre, ses 
ministres tentèrent de faire partager son opinion au Pape; 
mais Si»te, refusant de reeoniiaitre au document exhumé 
toute valeur en ce qui concernait les péchés à venir, main- 
tint la nécessité d'une absolution pontificale et l'urgence 
d'un envoyé spécial pour la solliciter à genoux'. 

Afin de mieux marquer sa réprobation, Sixte avait sus- 
pendu l'expédition de toutes les matières consistoriales fran- 
çaises', signifié à Pîsany qu'il ne parût plus aux chapelles, 
supprimé les audiences ordinaires de notre représentant'. 
Et comme, à son gré, le légat Morosini traitait trop douce- 
ment le criminel, il témoignait contre ce prélat une indi- 
gnation voisine de la fureur, ne l'appelant plus dans ses 
entretiens avec les ambassade ui-s que ■ le secrétaire du roi 
de France' ». 

Henri III s'inquiéta de la tournure que prenaient les choses, 
et dépêcha l'évéque du Mans à Borne pour les arranger. 
L'envoyé sortait de cette maison d'Angennes que nous avons 
vue déjà fournir plus d'un négociateur; c'était le frère du 
(eu cardinal de Ilamboudlet, du marquis de Maintenon et de 
M. de Poigny, un prélat aimable, de belles façons, majestueux, 
disert, et gallican éprouvé*. Par cela même, il devait bien 
s'entendre avec les résidents français, ses collègues. Ceux-ci 

< Hcnrf ni .111 r.ir'IInnl de lajeasv, 4 janvier 1589, piilil. par Acnenv, 
yie du cardinal de Joyeuie. 

* V. lu deux iHuv» du cnrdin.il de Joyciiao a lUnri III ilu moU de 
février I5B9, puM. pnr Adrert, llittoire du cardinal de Guite. 

* Id., ibid. — Siite ne rarhnil pn» cependant ion peu d'elliroe pour \ei 
Tieliniei; il u Haït jusqu'à ilirei|ue Dieu Ip* avait chàliéra du li^ura péchM; mais 
Reori III nVn était pas moini criminel PI farril^ dana «on e«pril. {End. loe.'< 

* V. HuiKGH, Svcle-Quint, II, Stl. — Le» leltru de Jean de Vlvonne 
nr cMtv période font déRiat. 

* Olirarès à Philippe II, 15 janviei' 15B9, puU. par IlL-n:iBii, III, 50 
(pîècM jnst.). 

* Claude d'Aii||eiine8, év^ue du .Mnns aprû le cardinal de ILimluiuillM, 
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lui firent fête et se dispulurent l'houneur de le loger; enfin, 
le cardinal de Joyeuse l'emmena dans son palais, ■ la maison 
de M. le marquis estant occupée par MM. de Gondî et Vulcoli, 
aussy <]u'ostant ecclésiastique il ju|>ea que je serois plus con- 
venablement et h propos chez luy qu'en maison de gens de 
guerre et mariez ' ■ . 

Deux jours après son arrivée, le 25 février, M. du Mans se 
rendit à l'audience, entre l'ambassadeur et le protecteur. 
Cette première entrevue ne fut guère qu'une joute d'histoîre. 
L'évéque parla sans s'arrêter une heure durant, prit le règne 
de Henri III au retour de Pologne, et pas à pas Ht l'apologie de 
tous ses actes. Puis, ce fut à Sixte de réfuter CL-tte version, et 
de la réfuter longuement : il établit en fin de compte que le 
meuilre du cardinal de Guise nécessitait une absoluUon pon- 
tificale, et refusa de reconnaître que le bref confessionnaire 
en fût une dispense : « Si quelqu'un, disait-tl, est à même 
déjuger ce que valent les termes de ce bref, c'est mot. • En 
vain, le prélat essaya d'interpréter différemment la portée 
du papier. II réussit moins bien encore à soutenir que les 
cai-dinaux relevaient, quant au châtiment temporel, de la 
juridiction royale r « Prenez garde! s'écria le Pape hors de 
lui. Prenez garde de donner pour votre compte dans ces 
principes désordonnés'! u 

Le bref confessionnaire demeura le pivot des espérances 
des ministres. « C'est pour celle heure, écrivait M. du Mans, 
le principal point auquel nous avons estimé nous devoir 
arrester'. v Le texte pouvait prêter matière à discussion, il 

avnil dcEèniIu les libertés gallicane* au cnncîla de Reims et à l'AuendlUe 
QfnJriile du clergé à Pana. V. MORÉni. 

■ L'évèfjae Aa Mans â Henn fil, 13 mnni iSBO, publ. ap. Mimoirti da 
duc tCÉpernon. 

* • E vedetf di non casnar In qnalche dlaordlrie! ■ UéTèifue (jarda daot 
■on oreille le relenciBsemenc de celte rnensee en italien, car il la rippotu 
U-Ile quelle au Biii. 

* Je iD 'explique inniquc M. de Ilubiicr n'en ail paa dit un mot, dam ion 
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fiuit le croire, puisque plusieucs des cardinaux, même des 
cardinaux de la cougrtlgatiou ad Hoc, reconnaissaient sou 
efficacité, du moins Son elHoacité tnforo inleriori'. Mais ie 
Pape ne l'admettait point : il voulait une publique réparation 
du scandale public. 



11 le montra bien à l'audience suivante, le 3 mai. a M 



ap- 



portez-vous un écrit du Roi, sollicitant l'absolu tion?demanda- 
t-U hrusquement à M. du Mans et au marquis de Fisany. 
Voilà tout ce que je veux savoir. Le reste est sornettes. Con- 
solation, bénédiction! je ne comprends rien à ces mots-la. 
Quaud on a pécbé, on ne s'occupe que de l'absolution. Et 
pour l'obtenir, on se confesse, on reconnaît ses torts, on 
demande son pardon, on déteste sa Faute, on ne persévère 
pas dans le mat, on ne s'entête pas à retenir prisonniers le 
cardinal de Bourbon et l'archevêque de Lyon, parce qu'alors 
on a l'air de se moquer des cboses saintes. Les rois sont 
devant l'Enlisé comme les plus humbles brebis du troupeau. " 
Il insista sur la nécessité de tirer, avant tout, les deux prélats 
des prisons royales, et proposa de les recevoir à Rome pour 
les cbàtier. On lui fit observer que le ti-aii.sport des captifs, à 
travers les provinces eu ébullîtion, était impraticable. « Je 
les enverrai prendre par des gens à moi, répliqua-t-il, par 
exemple par le duc de Parme. » — «Sa Majesté, s'écria 
Pisany, n'entend pas que le duc de Parme se mêle à ce point 
des affaires de son royaume! " Sixte se prit à rire : n Après 
tout, poursuivit Sa Sainteté, si le Roi se considère comme 
suffisamment absous par son théologal, cela le regarde. Tel 
n'est pas mon avis, voilà tout, m L'évéque du Mans expliqua 
que le Roi désirait obtenir une ratification pontificale de 
l'absolution, donnée parle prêtre français en vertu du bref 
confessioiinaire. " Bavardages, bavardages! J'accorderai 
l'absolution, ou je n'accorderai rien. ■ 

IL*£v»qiie du Mai» h Henri III, 15 mar« 1589, publ. :ip. Mémoire:, du 
4.UC d'Éprrnen. 
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Lt V <ttsi, trot 
am *iAtfiiié, pins dU inMPM ly'3 m^ti 

4*1 ftét:hé, mÎM! en (iJ>erté da »^»Ji— 1 4e >— itw et de T»^ 
«lt/-vé*|u«rdetiyoiioiito<il«a»OM»»ircMiticw^— Jrlci^i»- 
wMiwe* swinsiiu da 1^^ Morocôn. allcel iiitmini.— LdJl- 
ti ;• M. du MmiM, de voaa voir ■« conter des comeHa, qvand 

*jiu«d«TrieKruu»liuiDilicT|Mïar votre maître. Tons Me» remi 
|>'>ur arraiigirr le» afFairet, et «ou« les gâterez. Je fiiûraî par 
|*r 'fil') lice r l«« cen»ures cunire le Boî. (^uaot à Tot», je votif 
liTui itiKtlre en |>ri»on) ■ Al<ir§, d'au ton cootena, Erémû- 
•iirtl, Iti iniin|uiti de I*i»any prit la gtarole : ■ Les ministres du 
ll'ii Tie» Cliréticii n'ont cewé, Tres-Saint Père, de vous 
liliii(fj([rier (>Wi»*iiiice et respect, ainsi que le Hoi Très Cbré- 
luMi lui-inémo. Mais les miiustrcs des princes ont coutume 
d'iiviiir liuir piinilii rninclie, il» ne se laisseut point intimider 
M moiiiK^nr de la prison. Nous vénérons Votre Sainteté, 
iiiiiia liiUM'HuiiH In lerro «ou» »e« pns; mais la prison, la mort 
iii(>nii', ni< «iiuriiient nous Faire taire, quand il s'agit du ser- 
vire lie Su Miijnst^ : vuii» pouve» envoyer porter nos têtes 
Hur |tt pont Sninl-Aiigo ' I « Sixte savait l'inutilité d'une dis- 
<'.ti«iiini iiveo cet homme en colère : il changea de thème. — 
l/ftudieiiee so terminii sans donner de résultats. 

Sur oen nuIrtifiiileH, le» ministres reçurent, tort à propos, 
i|tiftltitln^*du Henri 111 teNuutarisnnt à demander l'ahsolution. 
M. du MiiiiN et l'inany %en fui-ent donc trouver le Pape une 
ipiHh'iema fuia. L't*v^(|ue expliqua que le Itoi n'avait pas cru 
ilt'|Hiii«ur Niht druitu en exécutant un cardinal de ses sujets; 



' <Vn« K^ («|Mrtli> (v*w l'un Jm *Mt*t>nir* In plai «pprrciês é* U 
Atiivi \U Jntii il* Viniiiii*. «^ Ohm g^jrmMr iviniiup fii Min le Pape, rt 

H «MX winiMn* ^, pir i*d« hwa* prvdenw «t pu- ' 
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qu'ensuite il avait peusé suffisante l'absolution donnée par 
un prêtre en vertu du bref; mais qu'enfin, suivant les 
volontés du Saint-Pere, il s'bumiliait et sollicitait l'absolution 
papale. Cela dit, le prélat s'agenouilla : « Je vous demande, 
Saint-Père, l'absolution et la bénédiction pour le Roi Très 
Chrétien, ■ Sixte le releva, le fit rasseoir, exprinia longue- 
ment sa satisfaction, mais ajouta qu'il ne prononcerait 
l'absolution qu'après l'élargissement, ou la remise au légat, 
du cardinal de Bourbon et de l'archevêque de Lyon. On ne 
put, sur ce terrain, le faire reculer d'un pas '. 

Henri fil ne satisfit pas à la condition sine ijua noti. 
L'étrange pénitent, traqué par la ligue écu mante, s'occupait 
davantage de négocier une alliance avec le roi de Navarre, 
sa suprême ressource. Après une trêve conclue le 3 avril, le 
30 ces deux beaus-frères tombaient dans les bras l'un de 
l'autre au Plessis-lez-Tours el confondaient leui's armées. 
Le légat Morosini, jugeant terminé son rôle ingrat de conci- 
liateur entre les factions catholiques, avait déjà quitté la 
cour; il attendait son rappel à Moulins. 

Si\te-Quint était en butte à des obsessions incessantes et 
vai-iées. Itome se remplissait des agents de la Ligue. Ils 
logeaient chez le cardinal de Sens. Dés le mois de février, 
était arrivé le commandeur de Diou, suivi d'autres : on les 
appelait " les ambassadeurs du duc de Mayenne et de la ville 
de Paris ' » . Puis, ç'avaient été le conseiller Lazare Coqueley 
et l'abbé d'Orbais '. Au mois d'avril, le doyen de Reims, 
Pierre Frison, était venu les renforcer *, Cette troupe reçut, 
peu de jours après, l'ordre de signifier au Pape, de la part de 
toute la famille de Lorraine, que d'avance elle protestait 
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^Dk Thod, Hiit., liv. XCIV, 
*D« Thop, tfûl., liv. XCV. 
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contre une absolution des fortaits de Henri de Valois, et 
qu'elle était résolue de poursuivre le châtiment du perfide, 
les armes à la maîn, jusqu'à la mort '. 

Le refus formel d'élar['ir le cardinal de Douibon et 
l'alliance des deux Henri contribuèrent, plus que ces 
instances, à pousser Sixle-Quînt versun coup d'éclat. Pisany 
vît venir la foudre et mit tout en ceuvre pour la parer : 
comme Sa Sainteté ne le voulait plus recevoir, il lui fit dire, 
assez témérairement, par un tiers, que les prélats pnsonnieis 
étaient reléchés, que la nouvelle allait en arriver, bien 
mieux qu'elle était en route '. Peine inutde. En dépit aussi 
des efforts de Venise et de Florence ', Henri III fut frappé. 
Le 25 mai, Pîsany reçut, ainsi que ses collègues, commu- 
nication d'un monitoire qui devait être affiché le lendemain 
sur les places publiques, aux portesdes églises*; cet avertis- 
sement sommait le roi de France de rendre la liberté aux 
prélats sous dix jours, l'assi/juait à comparaître devant le 
Saint-Siège, en personne ou par procureur, sous soixante 
Jours, à peine d'excommunication, et pareillement excom- 
muniait tous ceux qui l'asi^isteraient de leurs conseils ou de 
leur bras, ces délais passés. 

Le marquis, lecture faite, ne songea plus qu'à plier 
bagages. 11 ne put aller si vite que l'affichage ne le devançât : 
il était encore à Rome, le 26 au matin, quand s'accomplit 
la triste formalité *. Sans prendre congé du Pape qui 

' De Tnor, tiist., liv. XCV. 

*Oliv,irèg i Philippe M, 8(1 in.ii 1389, pul.l, ç.» llcBNSn, Sixte-quùtt, 
III. 69 (piècn jiul.). 

» Le doge à Badoor, 13 mai ISSfl; Oliv.irk h Pliilippe II, M mai, pnlil. 
par lIcBnEn, Ht, 67 et 69 (picceii jml.). 

* Oli*arè> .H Philippe II, 36 mai t3S9, pnhl. p»r IIcbnsr, III, 69 (pieco 

*C'rStdumom9ceqiiiseiiiI>lerniullerilei;iltFltreir01iTiirè*à Philippe II, 
du 26 mai : • âiiuÏLât rgue l'ambajtfladear de Franrc pul vn le mnniloire, 
il tërooîf;na l'Intention de partir, ne voulant ipi'attendre l'arrivée de l'onli- 
nnire de France, et, maintenant que la poste eat arrivée, il eil tnr ton 
drparl. Ce innlin, le monitoire a été sFGché Jant lei lieui liabitueli, au 
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)ieut-élrc ne l'etit pas voulu voir, lEiissant à Rome sa femme 
vt sa fille qu'il était inutile d'exposer aux périls de la France 
liouleversëe, il partit en compaf,'nie de l'évéque du Mans par 
la route de Toscane, tandis que le cardinal de Joyeuse 
s'acheminait vers l'Etat vénitien pour attendre sur cette 
terre hospitalière quelle direction les événements pren- 
draient. 

Entre Florence et Pise, le marquis rencontra l'oi-dinaire 
de Lyon; afin de s'amuser, il confisqua la correspondance 
du Pape et celle du cai-dinal de Sens '. A Livourne, son 
compH|;non et lui s'embarquèrent à destination de la Pro- 
vence *, sans doute pour éviter la Savoie. La mer leur 
ménageait de terribles fortunes, mais il est plus aisé de 
tailler en pièces les corsaires que de se garer des mom- 
loires. 



^^ettt 



AVENTDBE DU CORSAIRE £ A HBËROUSSETTE. 



iTette aventure a le mouvement et la couleur des rumanb 
de paladins; le plaisant et le {;rave s'y tiennent, comme dans 
un épisode de l'Ariostei il semble que, pour son haut fait, 
Jean de Vivonne se soit inspiré des béros chantés par la lyre 
immoitelle du poële-gentilbomme de Ferrare. 

L'ambassadeur et i'évéque naviguaient vers les rives de 
France avec une très faible escorte, quand il leur arriva de 

milieu d'un firand concoiirs dp monde. ■ PourMni, de TKou dit que le 
départ rie Pianny précéda l'afiichai^ (Uiit., XCV). Il icraic pmaiblo que 
l'injiaïladeur fût déjà «orti de Rome, i l'heure où Olivarèi écriv.-iit, uns 
ipie ce dernier l'eût la. Mais c'eac de Thou qui me purnit s'être iruitipë, vu 
ijn'il fixe h date de l'<iniFhii(;e ,iu 24 m lieu du 2<S. 

' Bndoer au du|;e, 17 juin 15H9, publ. par Hub^eh, SUte-f^uial, II, 339. 

' De Taoo, Hisl., liv. XCV. 
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tomber aux mains d'un corsaire tameux, baudoulier des- 
cendu des Pyrém'es pour écumer la mer, dont le nom 
faisait Irombler les marchands et les voyageurs de la Médi- 
terranée, Barberoussette. Le corsaire s'empara du petit 
équipage, et, ravi d'aise lorsqu'il sut l'importance de la 
prise, annonça son projet de mener les captifs aux ligueu^^ 
du Languedoc, afin de les leur vendre un bon pris. 

C'était un triste épilogue de l'ambassade à Rome; u mais 
le seigneur marquis de Pisany, ne pouvant supporter de se 
voir mener comme en triomphe par un bomme de Ceste 
qualité, résolu! de Faire un efFort pour se sauver ' ■ . Il com- 
muniqua ses desseins à M. du Mans. L'évéque redoutait la 
furie du brigand et conseillait la soumission : mieux valiiit, 
selon lui, se racheter à prix d'or, que d'encourir un châti- 
ment qui ne pouvait manquer d'être terrible, « Allez donc 
prier Dieu, lui dit enfin le marquis, et me laissez faire le 
reste'! •- Et tandis que l'bomme pacifique implorait le 
Seigneur à genoux, l'bomme de guerre, aidé de quatre 
gentilshommes qu'il avait auprès de lui, fondait sur leurï 
gardiens, les jetait à la mer, faisait carnage des pirates, 
descendait à la cale où gisaient encbainés les domestiques 
français, et mettait aux fers à leur place « Barberoussette cl 
quiuse ou seise, que matelots, que soldats, qui luy res- 
toient'". 

Le fait tenait du prodige. On rapporte que le neveu du 
corsaire, ébloui, confondu, stupéfié de tant d'audace et de 
bravoure, tomba aux piods de Jean de Vivoune et le conjura 
de le prendre à son service. Le marquis le releva, l'embrassa. 
Cet admirateur mourut son domestique, et jusqu'au bout lui 
conserva fidélité *. 



' M.. Bibl. n.it. F. fr. 20223, f° 146, es 

' TlLLEMlNT I>E> RÉlUX, Hiltor., i'. 

» M«. Bibl. nat. F. h. S0S23, P" 146. 

^TlLLEHtNT DKt RÊl», HiltOr., 4*. 
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Quant à Barberoussette lui-même, M. de Pisany le con- 
duisit, à la chaîne avec sa bande, à M. de Montmorency, 
toujours souverain du Languedoc et devenu le partisan du 
Roi depuis la rupture ouverte de Henri III avec les Guise. 
Le maréchal fit grande fête au convoi, félicita le triompha- 
teur, voulut pendre les coquins sur Theure. Il fallut que le 
marquis intercédât : il obtint leur grâce \ 

Après quoi, quittant le Languedoc, il s'achemina vers la 
Saintonge. 

1 Ms. Bibl. nat. F. fr. 20223, f> 146. — L^éyénement est attesté par 
nombre d*auteurs graves. V. de Thou, Hist., liv. XCV. — Les correspon- 
dances des ambassadeurs, an surplus, en font foi. — Sfxte-Quint, que les 
actes à poigne enthousiasmaient toujours, oublia la niche des lettres inter- 
ceptées, pour louer u la belle résolution » de son ancien lutteur. Badoer 
nu doge, 29 juillet 1589, cité par Hubner, Sixte-Quint, II, 239. 
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Hniuti't Nfrjirit timu\tanimenl, le 8 août, deux éréDemetit» 
iliiK^finln iin|iortniii;o ; lo coup de couteau de Jacques Clé- 
iii*>itl M l'nrrivi^f du ({ouf ertieur du cliâleau dans sa terre de 
t'JMiiiiy '. 'IVliiil urir ville royiilisic : elle s'empressa d'assurer 
lu iiiiir<|iil!i dr HOU 'iln'-iitHiiiiee, et lui demanda le mut d'ordre, 
■ (iiiiomii^iiinitt iiii\ iiiHtnietion» du duc d'Epernon, qui gou- 
voi'IIhII lu |iruviiii<e uvrc U: baron d'Are pour lieutenant 
(|i'ii<<l'itl'. Mii(|ii>li'nti> iiiuiiieipaux et capitaines prirent 

' V. lilKl'Ai-yoïliNl ilii H HoAi intlD, a|>. Aidut m EscBissEiiiitii, Éluda 
H rfwHHitntt Mtr U rlllr 4* .Vhi'hIn. 

■ UhHt (•>• .II' Ki^ui.»til, Unui d' Al*. .-oKirv., il^ l-av^ncRieot de lUnri IT, 
ilo Mr* iiHifiM'In' IVul'U'lii <lu itoUTiuu rui m AnfjauinDu, Aunii ei Sain- 
M<nt)«t - K'>ii Hl> Jiwla*, itliira ruitnu amw li> nom d* lurun dii CI>Mtd>«r, 
MlUli (tMiiUul i* |*Mi|w l>> tltti' 'riiiwrnou tUix *•■* riprdiiioii*, an pea 
tMnnHwrflM.nwttivIrt tilMH<Mnii tU ai' tvMtfgnimii U bannirn: ilp Henri IT i 



«MW M >lv JoaUl 4* IW«IM»H|I it'Al* M • 
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ensemble le^ mesures nécessuires pour garantir la place 
d'une surprise des huguenots ou des ligueurs ', 

Mais Jean de Vivonne ne séjourna guère dans sa province. 
Fidèle aux principes aveuglement royalistes de toute sa vie, 
il ne balança pas à courir se ranger, l'épëe nue, sous la 
bannière de Heurt IV. Pendaul que le duc d'Épernon, par 
vanité froissée, s'éloignait du camp de Saînt-Cloud avec ses 
troupes et se retirait dans An|>ouléme comme un souverain 
dans sa capitale', le marquis de FJsany le croisait, marchant 
vers l'armée des » royaux » . 11 allait y trouver vite un ali- 
ment à son zèle. 

Car le nombre était rare encore des gens qui voyaient en 
Henri IV autre chose que le Béarnais, hérétique, déchu de 
^es droits à la couronne. En face du rot-partisan faiblement 
entouré, l'hydre de la Ligue se dressait, furieuse et sifllante; 
le duc de Mayenne la gouvernait, et, gouverné lui-même par 
des femmes ambitieuses, rêvait ea secret le troue, tandis 
({U'il professait les apparences d'une servile dévotion au roi 
d'Espagne, de son côté déjà penché sur la France comme 
sur une proie, Philippe et le Lorrain, mus par un intérêt 
analogue bien que divergent, s'accordaient, afin de se donner 
un délai nécessaire, à proclamer roi le débile cardinal de 
Bourbon ; un Charles X réservait l'avenir! 

De cette mêlée des compétitions particulières et des visées 
cupides, sortira pourtant un résultat salutaire et grand. Le 
mouvement de la Ligue, tout faussé qu'il ait été, l'associalion 
dévoyée qui s'est prostituée aux bras de l'étranger, engen- 
dreront le bien. Qui peut dire que, sans la Ligue, Henri IV 



jour*, il en est reiité Jnna la p.iroisap il'Ars de curleui «i>afcMiira, aoiu 
forme de dinnaona à lioire que chanEunt len rk'ui. 

' V. procèi-TerLaiii Aea et 10 aoiÎL 1380, ap. Audut ei Esc DU «RU un. 

' Ëperiion elîi voulu njjuer l'aoti- île nrCDanaiiaance du Roi avant Ica 
maréchaux. (De Tuof, Hitt., liv. XCVII.) Il roniem l'expectative, |{ner- 
royant romnip pour «on l'omjite conire h Ll|;ui.', jusqu'au rooi* de jan 
*ier 1591. 
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se t'ùt converti jamais, et qut peut mesurer les conséqiienreî 
qu'aurait eues pour les traditions de notre pays l'avénemeiH 
d'une dynastie de rois protestants?... La main des Guise a 
jeté du déshonneur sur le loUe de la France catholique, clan 
national; elle n'a pu le taire avorter. 

A la suite des tristes figures de monarques qui vienaenl 
de défiler sous nos yeux, il est dou\ de saluer d'amour la 
physionomie franche et fiere du plus cher de nos rois, du 
plus français des rois de France de par ses qualités commi; 
de par ses débuts mêmes. II est passé, le régne des princes 
de l'école machiavélique de Florence, le temps des roueries, 
des suhtilités, des mesquins compromis, des trahisons 
cruelles, des négociations cauteleuses et de la couardise! 
Voici venir le soldat à l'allure libre et ronde, le politique 
habile et loyal, le spirituel compagnon au cœur sur la main; 
l'ère s'ouvre des plans définis, des horizons nets, des routes 
droites, des aspirations vers le noble idéal du juste et de la 
liberté! Aussi l'écueit est-il, pour qui parle de Henri IV, cet 
enfant gâté de l'histoire, de se laisser outre mesure séduire 
par le prestige du bien-aimé. Il impoile de se gaider la i-ue 
le mieux possible de l'éclat aveuglant des bienfaits du règne 
et de la dynastie futurs, afin de demeurer strictement équi- 
table à l'égard des adversaires du roitelet calviniste, occupé 
de conquérir sa couronne. 



Il 



RETOUR DE JEAN DE VIVONKE A ROUE 
ET MISSION DU DUC DE LDXEUBODRG PRÈS DE SIXTE-QDlHt 

(1589-1590). 



Jean de Vivonne reboucla sa cuirasse avec joie. Nous 
sa prédilection pour le mtîtier des armes, et qu 



n'avait accepté celui de négociateur qu'à regret. Henri IV le 
nomma lieutenant de cet immortel escadron de la cornette 
blanclie ', élite, âme et cœur de son armée, qui ne comptait 
que des hommes d'une bravoure folle, Givrj', Cliaiitcrac, 
Cbanlivaut, Lavardin, Parabere, et dont la témérité prodi- 
gieuse n'avait de supérieure que la témérité du Roi lui- 
même, " prodigue de sa vie en simple gendarme* " . 

Le vieux soldat rajeunissait au sein de ce tourbillon de 
béros, toujours au galop sur les pas du Béarnais, ce vrai 
dieu des combats. Agile, droit et bien pris, il avait dans ses 
mouvements le feu des années d'autrefois. Un jour, le Roi 
lui donna l'ordre d'aller enlever un poste o contre Tordre et 
à la chaude •> : lui, pique des deux sans réflexion ; mais quel- 
qu'un, un jaloux sans doute, fait observer à Sa Majesté que 
le marquis a passé l'âge de pareils commandements : h Ventre 
Saint-gris! réplique-t-elle, il est si bien fait, si propre et si 
bien à cbeval, que je l"ai pris pour un jeune homme! Mais 
courez après lui, et prenez sa place. » — « Ma foi! j'irai 
quand même, puisque me voilà parti! s'écrie Pisany sans 
s'interrompre de galoper. Et si j'en reviens, le Rot fera plus 
d'attention une autre fois. » — "Si tous les seigneurs de mon 
armée ressemblaient au marquis de Pisany, disait Henri, je 
n'aurais paa besoin de trompettes pour sonner le boute- 
selle". " 

Mais de cette bonne vie, Jean de Vivonne n'eut à vivre 
que fort peu de temps, que fort peu de jours. On allait faire 
appel à son dévouement, et lui demander de laisser là ses 
passe-temps favoris pour entreprendre de nouvelles négocia- 
tions avec Home. 

' Oo ne Mit à quelle date. — V. M». Bihl. nni. V. fr. M223, f IM, et 
T«(.LEN*!'T tiBH RRtnx, Hîtlor., ¥. 

* StlHT-SlHON, Pamiléle dei troii rois. 

* T*i.iEH»iiT DES néivin llistor., k'. — -■ Ouan"! '' amiMoii .'i i'annéo, il 
Htoit t'iiujourt pris la pcruiniie iln Roy, ni'mr' de loiiUes |iii'ïe». quovtjuu 

fort mn*. - M», Bibl. n.n, f. fi. 20223, f- 136. 
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t' db a f WÊt^ ie* IrmÎÊi ^m le^ ■ijiiîibI Je 

nirrrrrrr |rr rfjr ■' '' '- "■ --- niiiiMiii^ 

k 4e>M<» 4« coOToner le ead^d ^ 

Itavb cm b rovaal^ de U«Bn de 

wcvarir H&caceiDrat U Ligne, cl, pour ro»»cwe«i, de In 

àéfétittr uu tégai plu» Ccfreol qse Moconai : «•■ c&aix, a 

nw de cette miniOM, s'était arrMê s«r le 

> penomuBge de mérite, mais t>io|i 

\'y.*p»^ue' « . Le* «vigneun cathotiqnei do parti de Uran Tf 

réM>lurenl de dépcciier le duc de LosrmbtKu^ as piMtife, 

aHit de i'écliûnr sur leurc iuteulions et de jtutifier lear «od- 

doite. 

Luietnboutig crut utile de préparer ses Toies par anc 
lettre. Il écrtrît au Suint-Pcre qae, député par la noblesse 
royalùlc, il allait *e reodrc â »c$ pieds, l'iaformer des éi-éne- 
tntftit», lui dematider coiineil, et qu'il le suppliait de différer 
juiw|u'à ton arrivée le départ du légat. Ces égards et le sen- 
tiriiifiil 'pie la faction iiavarriste deveuait un parti dont il 
tallttil tenir compte, opérèrent isur l'esprit de Siate uue pre- 
niiuru imprciBÎoii heureuse : il répondit au duc en bons 
lermea, l'aiiHurunt du jiluisir qu'il aurait à le voir, eiliortant 
leH (;i;iilil»liummL-s caliioliqui-B à demeurer Sdeles à leur foi. 
Miiin, travaiili! par \k» agunts ligueurs*, il n'eu fit pas moins 
jniilir (raL^tuno Hurin attendre l'ambassade. Seulement, il 
mitigra NingulitTometil les iiistruL'tion.s du jirélat : «car au 
lit'U «jUH, du coriimeucL-mcnt, tous ses efforts ne buttoieni 
(jii'ii faire mettre en liberté et en possession de la couronne 
du l'ruiicu le cardinal do Uourbon, il ne parloit plus de luy 
iiiiiinteuant, BOn irituntion estant de reunir en quelque façoa 

' I>tvii.t, Uiiloirr dn guti-rm civiUt, IÏt. XI. 

• Li' cnniiiiniiilnur Jai-<[uci ile Dîou «Wit «rrÎTi' ti Rome le I" teplembre, 
iliipArliA par Maynnna pour Jamanficr ilm «nrour* e( l'enroï d'un Icgal. 
V. U Légation du rafiliH.il C.ieliuii {on Cacla-io), par H. uE l'Épinoii, 
ap. Jtei'um iltt ifiititiimii kittoiù/uêi, nclolirn 1)181. 
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que ce fust les catholiques sous l'obéyssance de l'Éjflise, et 
d'establir, du commun consentement de tous, un roy qui fust 
catholique comme eux, snns en nommer la personne. » Ver- 
balement, le Pape recommanda de toutes ses forces à son 
envoyé de n'entrer dans aucun parti, de ne se faire le servi- 
teur de personne, de n'avoir en vue que les intérêts de la 
religion et ceux de la France, de ne se poser point en ennemi 
déclaré du roi de Navarre tant que subsisterait l'espoir d"uiie 
conversion '. Far malheur, le cardinal Gactauo, tout dévoué 
personnellement à la Ligue et sympathique à l'Espagne, 
n'était pas bomme à mener avec dextérité cette politique 
délicate. C'était un Morosini qu'il eût fallu, et l'on rappelait 
Morosini ! 

Désireux de maintenir le Pape dans ses bonnes intentions, 
Henri IV et sa noblesse lui dépéchèreni, en attendant que 
M. de Luxembourg fût prêt, M. de Pisany. L'expérience du 
marquis, ses relations et sou influence à Rome le dési- 
gnaient naturellement comme l'un des meilleurs négocia- 
teurs dont il fût possible de faire élection. 11 partit pour 
l'Italie au mois d'octobre, vers le même temps que le légat 
Gaetano pour la France', Le séjour de sa femme et de sa 
dlle au delà des monts lui fournissait un heureux prétexte de 
voyage : il semblait se déplacer pour ses affaires et pouvait 
pénétrer dans les États pontilïcaux sans crainte d'un affront. 
Il trouva Romeenéliullilion, l'avenir de la mission de Luxem- 
bourg fort compromis : tous les échos retentissaient du 

' DiviLt, Uiitoire dei guerres civilei, Iït. XI. — Tehfeiti, Siito-Quinlo, 
11, S33. — Lu Revue liu monde catholique a publié Ici inalmctionB déHn!- 
trvM de Sixte à son légaL (t. XVJI, p. 449); elles aoRt ilaléen du 25 «ep- 
l«mbre. — M. de l'Épinai*, qui connxit len dacumenli des Archivef iId 
Tiilîcan et ceux de li> Bibliotli^ue des Barlicrini, fait ohierrer que les 
leicrca du Pnpe h la Sainte- tJnion et A Monimorciicy (S octobre) loni 
concnei dam le même cApiil. 

s MamiiKC, Hhtmre de France (IFcnri IV), Ifv. 1 ; PiiM«-CirET, Chro- 
nologie noveii nuire. — V. auui l'inilruftiiin itc LuKcmboarg du 7 juîl- 
Im 1591, dépAt det AFfoire* éuangèret, Correiponil.int^e de Rome, IS. 
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difFércnd entre Venise e( le Pape : le Sënat Ténîtien avail 
voulu recevoir M. de Maisse, l'ambassadeur résident de 
Heuri IV; et Sixte, éperonné par les Espagnols, menaçait 
la Sérénissîme Républi(]ue d'une rupture, en retour de cette 
tacite reconnaissance d'un roi frappé d'excommunication'- 

C'était d'un fâcheux augure pour les royaux. Pisany joignit 
ses efforts à ceux des ministres de Venise et de Florence, 
afin d'éteindre cet incendie. Puis, il lui Fallut ouvrir la portr 
au duc de Luxembourg : à cet effet, dans ses entretiens avec 
le Saiut-Pére, il insista sur les ressources du parti navarriste, 
ciu'i] grossit à dessein; il reaiontra que l'ambassade du duc 
intéressait la chrétienté tout i-ntîère; il fit luire la perspec- 
tive d'une conversion du Béarnais, sut agiter avec art l'épou- 
vantail d'un schisme et d'un patriarche français. • Ledit 
sieur marquis Ht sa remonstrance d'une telle grâce et gravité, 
que le pape Sixte, qui estoit d'un naturel rude, ramolil son 
courage*... » Les dernières barrières tombèrent : il fut con- 
venu que le duc pourrait se présenter, mais comme une per- 
sonne privée seulement. 

L'ambassade de Luxembourg obtint le plus éclatant succès. 
Sixte-Quint avait toujours eu de l'admiration pour Henii de 
Navarre, et, dans sou cœur, il avait toujours entretenu le 
secret espoir de le voir rentrer au giron de l'Ëglise, régner 



r la France, y ramener la paix. Il prêta l'o 



Pille à 



I envoyé. 



se laissa convaincre, se détacha tout à tait de la Ligue et de 
l'Espagne qui n'avaient jamais eu ses sympathies, soutint 
avec héroïsme contre Olivarès, puis contre le duc de Sessa, 
des luttes terribles. Les ministres de l'Espagne l'insultaient^ 
le menaçaient de la guerre et d'un concile qui lui retirerait 
la tiare. Le grand vieillard tenait bon, et, le front haut, 
luttait ferme. Pourtant, ces batailles, les crig, les colères de 

' Sur les né^i^Udon* entre Tt^nue et Rome Huratit le* (livnïcn moii 
i]« 1589, T. HvkHKM, Sixte-ijuint, II, S5» et guiT. 
^ PiLHA-CiTET, ChroHotogie nouemiaire. 
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chaque jour, et, d'autre paît, le scrupule de soutenir uu cal- 
viniste contre des catholiques, l'inquiétude d'être abusé par 
de dusses promesses, épuisèrent ses forces. 11 toniba tout 
d'un coup, comme un chêne, le 27 août 1590. Un cri de joie 
peu décent de ses ennemis salua sa chute ' . 

Le duc de Luxembourg sortit aussitôt de Rome, où sa 
place n'était plus'. Depuis longtemps, le marquis de Pisany 
avait passé en France. Revenons de quelques semaines en 
arriére, pour assister à l'un des épisodes de sa vie mouve- 
mentée. 



^onfSrence du faubouhg saint-gehmain {7 juillet 1590). 



Le cardinal Gaetano avait réalisé, depuis son arrivée chez 
nous, tout ce que l'on devait attendre de son caractère et de 
la tournure de ses idées. 11 n'avait pas gardé l'expectative, il 
ne s'était pas tenu dans le rôle de neutralité politique, que 
lui avait prêches Sixte-Quint : il avait repoussé les avances 
des gens modérés et prudents, tels que le duc de Nevers et 
le cardinal de Gondî, qui attendaient les événements au fond 
de leurs châteaux ; tout au rebours, il s'était déclaré l'adver- 
saire implacable du Béarnais et des royaux, et résolu de sou- 
tenir la Ligue jusqu'à la mort. 

Plus le Pape s'adoucissait en faveur de Henri de Navarre, 
plus son envoyé s'animait contre ce prince. Enfermé dans 
Paris, organisant la résistance, chauffant les esprits, fulmi- 

' l.es ilériiiU de ces événement» eoniraîenl de notre injet. Ou le» irou- 
trrj, irwi elreoost-indéi., chei le L«inn oe lluBKEa {Sixle-Quînl, II, 280 
et tniv.), qui poHrtant a umïa la laÏMiDn (le Pisany précédant celle de 
Lu<einboDr[[. 

* Lettre Jn duc de Laierabourj; ain cardiuaax durant le conclave, A(|un- 
pendente, W ociulii'e 1500, pabiiée îi l'époijai!. 
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naiit lies bulles, jiassant en revue les armves d'écoliers et<l« 
moines, le léyat ne s'était découragé ni de la défaite d'I»rj, 
ni des progrès continus de l'ennemi, ni de rinvestissemeot 
des places Fortes et des châteaux de la campagne environ- 
nante, ni même des horreurs du siège. Le cardinal de Bour- 
bon, le Charles X de la Ligue, était mort, le 8 mai, toujours 



prisonnier; on 



continuait iiëaiimoius de battre 



son etKgie, on remettait à la convocation prochaiae des EtiU 
Généraux le temps d'ëUre son successeur. Maïs tandis que le 
duc de Mayenne, trop ambitieux pour renoncer à l'idée du 
trône, trop timide pour le revendiquer, était assailli des per- 
plexités les plus grandes, les esprits honnêtes et mesurés du 
parti de la Ligue commençaient k désirer franchement un 
accommodement avec Navarre, de nature à donner satisbo- 
tion à leurs consciences de catholiques tout en saavegaiâant 
l'indépendance de la patrie. 

On rencontre le signe évident de ces préoccupations gran- 
dissantes dans les divers pourparlers de ce temps entre les 
deux camps. L'entrevue du cardinal Gaelano et du marquis 
de Pisany au faubourg Saint-Germain est demeurée célèbre, 
bien qu'absolument stérile. 

Juillet commençait. « L'histoire de France ne présente 
rien de comparable à ce qui se passait dans Paris '. » Tour ù 
tour, le spectre de la famine déployait sur la cité son lourd 
manteau léthargique, puis la piquait des aiguillons du ver- 
tige. ■ On ne voyait plus ni chevaux, ni ànes, ni chiens, ni 
rats, ni chats* <■; tout avait été dévoré; les mères parlaient 
de manger leurs enfants'. A des phases de prostration lugu- 
bre, succédait une excitation de Kèvre ; nerveusement alors, 
le peuple s'agitait, soit pour protester de sa fermeté dans le 



' Henii MiBTiK, HUtairt de France, X, IIU. 
• Dk TnOF, HiHoire, liv. XCiX. 
> Uatc de l'ani|j«rQlj ixii ilqp «le H^rolc, 
I. t725. 
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martyre, soit pour réclamer à ctîs menaçants la /laiv on le 
pain'. Le 5, arrivèrent les lettres de Mayenne, parti au- 
devant des secours du duc de Parme : il ne promettait l'ap- 
proche d'une armée de délivrance qu'à la fin du mois. Le 
désespoir des Parisiens s'accrut. Leurs clameurs étaient sur- 
tout sinistres au sein des nuits'; elles empêchaient d'oublier 
dans le sommeil les misères des jours. Le légat cnit bon de 
donner une ombre de satisfaction au peuple torturé par la 
faim, en même temps qu'aux hommes sa;;es et désireux de 
voir s'ouvrir des ne'gocîations sur des bases rassurantes pour 
l'avenir de la loi. 

Gaetano avait connu Pisany en Italie; il était même parent 
proche de Julia Savelli'. Il Bt proposer au marquis de s'a- 
boucher avec lui pour parler de paix, obtint son consente- 
ment, puis un saut-conduit signé de Henri afin de se rendre 
au faubourg Saint-Germain'. Ce fut dans ta maison de Jé- 
rôme de Gondi, sur l'emplacement actuel des rues de l'Odéon, 
Monsieur-le-P rince et de Condé, qu'eut lieu l'entrevue'. 
Jean de Vivonne y parut, accompagné de n quelques autres 
cavaliers qui vinrent exprès du camp' n . Outre une nom- 
breuse suite, le légat avait avec lui le cardinal-évéque de 
Paris, Pierre de Gondi ■■ : ce vieil ami de Pisany, ce serviteur 

< DiTrtt, Gucrret civiles, lïv. XI. 

= W., itiid. 

* • ll« l'etloii'nl viia h Uume faïuilitTemcnl... ■■ I'alhi-CiïiIT, Chronologir 
ooireHnaire. — -Leiîcur Ju Saiol-Gou^ird, eilani à Rome, avoîl e(|io>UD l.i 
manpi'iKC Je PïiAny, nlepcc dudtt «icur Icgat. • SiD||ulicre faqoil île ilËaigui'i* 
Ih époiii, rp\ rirait se méfier ic* autres (IcinnéM (lo Tanonyme, tli'toir.- 
iii liège de Parh, par un anonyrae, ap. Mémoiret de la Sociétc Je l'tiU' 
loire de Pari; VII, 212. 

* Mémoire! de Duplesiii-Moriuiy, IV, 4C9, éil. 1824. — ■ Bon, lii 
Ilenn IV, puîaijue M. U légnt demande sdreté poar venir .-lui faubourg.!. 
cV«t ligne (ju'il sera tiicnlAl en peine il'on dcjmandei' pour pouvoir ilemeuriT 
m sa ville de Paria. - Lestoile, Journal de lïeixri IV, juillel 1390. 

* ConNEia, HetutioH du tiège de Paiii. — Mcmoirei de la Société d.- 
failloire de Paris, VII, 2M. 

» D*viu, Guerrei civil,;, liv. XI. 

' PIlIppo PioirEiT», Heliition du siè<je, ap. ilémoifes de If Société (/.■ 




«Mtar Hewi III, «t m ft'cbil <|Me fevttoBrf jclr Aw » nUe 
rfÎAC^Mhn*, «vce U p cai^g ^ RBéAfr par «■■ ii^eacc à 
1flrb|tf«*-iiD« dea msvB ilofU b ■ n a ça i tni h» r mpièi . «Il 

4r fi«ii ou de r^concîlûilkm, que re préfaA r' 
l>i> <'<jftl^rKtw:e «e bUaîl en grande paitie- itar itf 

l'nr nMilheitr, le cardinal iiarlaao n'était point anîmr des 
mèmi^* MftilinivtiU. Krju tMt |irincipal êtail de Caire patienter 
le* ni(!Cuiit«iiU; on lut prMe encore fidce d'avoir voala «e 
rirnfriff lier de* événenieiiU de Itome auprès de Tbo^^iede 
Vraiicti \k mieux placû |M>ar les connaître k celle date*. Too- 
joiira eat-it rjue \k* négociateurs ne s'enlendirent pas. Pisany 
deiniiiidait »]»*• la ville «e «outnlt à auii Itoî; cela bît^ il assu- 
rait <|iic Su Miijeitc satisferait le l'ape sur la queiOion relî- 
i;teii*r<. I.e lii(jKt lui répondait eit exigeant une suspen^on 
d'ni-me> et l'arbilnigo du Saint-Perc'. Celait parler deux 
liin|;iic* difTérenteit; auisi • te cardinal rie Gondi ne TÎd point 
de jour en leurs discours pour y aporter de la modération et 
trouver un moyen d'accoi-d ' -. La conversation dura long- 
li-ni|»ii fU: jiarl ri d'autre, on fit preuve de savoir et d'habi- 
Icli'i iniiiN liniilcnicnl, on ni! sc|iai-a sans résultat. 

1.0 icliMn- du liijjiit iltins Paris fut salué des vociférations 
d'un [leuiilc éiilurû. Uinni les mes, la nuit, rctenlil, plus aigu 
<|iio par Iti pnssé, ce cri dt<ctiii-ant ; Ln pmx ou du jmin*\ — 
l/unneedu duc de Ptirmo ne devait apparaître et faire lever 
\e lii^Qe c|u'fl lu iin d'aoïlt. 



VHiHuiivU» Ptri), II, M. 
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' ftiMi-CtTKTi ChntHologir HarwuHaire. 

* lU., (M. 

» lUviu, tiurri-ti «W/w, H». XI. - Us Tsor, i/»l., liï. XClï, 
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Les nouvelles de Tattitude de son envoyé mettaient Sixte- 
Quint au comble de la colère. Il n'osait le rappeler, de crainte 
de se brouiller tout à fait avec TEspagne, mais c'étaient 
chaque jour d'inimaginables invectives contre ce ministre 
peu fidèle. En veut-on un échantillon? « Mon légat, disait-il, 
mange de l'herbe dans Paris comme un cochon : c'est bien 
fait * ! » Les successeurs de ce pontife ne virent pas les évé- 
nements du même œil que lui! 



IV 

PROJET d'ambassade A GREGOIRE XIV (1591). 

Le vertueux Urbain VII tomba malade le lendemain de 
son élection, et mourut, sans avoir été couronné, treize 
jours après*. Il fallut deux mois de conclave pour s'entendre 
sur le choix d'un nouveau pontife : un peu par lassitude, on 
finit par acclamer le cardinal Sfondrato, qui prit le nom de 
Grégoire XIV (5 décembre 1590). C'était un ecclésiastique 
de mœurs pures, mais d'une portée d'esprit très ordinaire, 
mieux doué pour faire un bon prêtre que pour faire un pape 
de valeur. Le rire nerveux, épais, perpétuel, de sa bouche 
grande ouverte contribuait à fortifier sa réputation outrée de 
simplicité; le passé de sa famille et sa timide humeur le 
vouaient presque fatalement à subir l'influence de l'Es- 
pagne*. 

Dès son avènement, avec l'obstination rigide des intelli- 
gences médiocres mais convaincues, il entra dans une voie 
tout opposée à celle de Sixte-Quint, il rejeta la politique de 

> Badoer au doge, 14 juillet 1590, cité par le baron de Hubner, Sixte^ 
Quint, H, 354. 
* De Taou, Hùt,, iir. C. 
« Id., ibid. 
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modêralioii et les ménagements. Il ne tint point de compl<' 
fies lettres fni'ccrîvit le duc de Luxembourg en s'ëloïgnanli 
et dans lesquelles ce seigneur insistait .sur la pureté d'inten- 
tions de son parti, sur les méfaits de la Ligue et le péril 
national (ju'elle créait, sur les bonnes qualités de Henri, sut 
l'urgence de ne point réduire les catholiques royaux a«> 
désespoir et de ne point les acculer au schisme, enfin su* 
tout ce dont Sixte-Quint avait eu la sagesse de s'émouvoir ' ■ 
11 annonça qu'il aiderait la Ligue et combattrait le BéaiTiai^ 
de toute sa puissance*. 

Les effets suivirent les paroles. Il écrivit, dès le mois de 
janvier, à l'évéque de Plaisance, Philippe Sega, que le car- 
dinal Gaetano, dégoûté du séjour en France, avait laissé dans 
Paris à sa place comme vice-légat, et le chai^ea d'annoncer 
à la Sainte-Union l'arrivée prochaine de troupes pontificales ; 
les levées commencèrent avec ardeur, à l'aide des écono- 
mies de Siste-Quint '. On apprit, en même temps, que le 
Saint-Pêre se disposait à dépêcher en Fi-ance un nouveau 
prélat, avec une mission terrible pour les royaux. 

Le duc de Luxembourg prit la plume une fois de plus '. 
Ses remontrances à Grégoire furent éloquentes et mesurées. 
Il se faisait l'interprète des sentiments des catholiques roya- 
listes; il disait leur surprise et leur tristesse de l'attitude de 
Sa Sainteté, si diËFérente de celle de Sixte-Quiut : ils ne com- 
prenaient point qu'on pût se mettre à les comltattre sans même 
les avoir entendus; ils s'inquiétaient de la venue du nouvel 
envoyé, qui vraisemblablement, à l'exemple de ses prédé- 
, passerait les Alpes avec les sentiments d'un adver 



' LeUro île Liiicmliiiiirf; nux cnrrlinaux dnr.iat \k • 
S6 octobre ir)9U; et du minneail IMpc (encore iiic< 
1590, puLliâei h l'qKM]»^'. 

»De Tiiof, Iliil., liv. C. 

» Dk Tuof, m»., Ht. ci. 

* LuiPmbouri; à Griifioire XIV, du cnin|i devnnl 
publ. Bp. Mémoire! de la Ligue, IV, 374. 
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saîre déclaré plutôt qu'avec des seiitlmeuts de justice et 
d'impartialité; ils voulaient espérer encore en réquilc du 
père commun des fidèles, et prochainement enverraient 
jusqu'à son trône, s'il le permettait, un {gentilhomme chargé 
de le féliciter sur son élévation et de lui peindre les événe- 
ments sous leurs couleurs vraies. 

Vaine tentative! Quand parvint cette lettre du duc à 
Itome, le nonce Marsilio l^andriano voyageait déjà vers 
Paris'. Les foudres dont il était porteur éclatèrent peu de 
semaines après. A la fin de mai fut publiée une bulle pon- 
tificale qui rajeunissait les redout;ibles effets de l'excommu- 
nication lancée par Sixte-Quint au début de son régne : 
anathëme à tout ecclésiastique qui n'aurait pas dans les 
quinze jours quitté les terres de l'oboissance du Béarnais, 
sommation à tous les serviteurs de l'hérétique de l'aban- 
donner. 

La révolte fut la conséquence de ces procédés violents, 
qui manquèrent absolument leur but. Les évéques et les 
abbés ne bougèrent de leurs diocèses et de leurs bénéfices; 
et bondissant, piqués jusqu'au vif, les parlements de Gh&- 
lons, de Tours, de Caen, protestèrent par arrêts en termes 
d'une inexcusable insolence, invectivèrent grossièrement le 
• soi-disant pape Grégoire n , condamnèrent au feu ses sen- 
tences «scandaleuses'". Henri IV crut devoir s'associer à 
cette démonstration, et le fit, le 4Jui1let, k Mantes, mais avec 
infiniment plus de calme et de dignité que sa magistiature, 
renouvelant dans sa déclaration la promesse de se soumettre 
à un libre et saint concile, et, jusque-là, de conserver tous 
égards à la religion romaine*. 

Même au fracas de cette rupture, la noblesse catholique 



> DeTboi-, HUt., liv. cr. 
» Arriw <!.■ Gli.iI-.n»-«ii.-M.irnr, 
13 aodl; np. Mêinoirei de ta Liglit 
' Mimoiret ,1e lu Ligue, IV. 
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el royaliste n'avait paii perdu tout espoir d'une solutlou l-od- 
fornie à ses vœux. Elle montrait un beau sang-froid, huaii 
taire ses colères et ses fiertés, et, d'accord, avec les prelaU 
du parti, s'occupait de préparer une ambassade au Sainl- 
Pére. Au mois de juillet, le duc de Luxenibourj; et le msf^ 
quts de Pisany reçurent 'eurs instructions pour Rome : leur 
mission consistait naturellement à remontrer de leur inieui 
les avantages que présenterait la conversion de Henri de 
Navarre, en regard du préjudice que causerait à la toi l'ho^ 
tilité systématique à sa personne. L'écrit se terminait eu 
manière de menace ; dans cette fin, perçait le germe de 
cboses terribles : n De leur paii, était-il dit, sentant leurs 
âmes nettes de toutes offenses envers Sa Sainteté, les sei- 
gneurs espéreront, s'ilz sont rejetteï d'elle, trouver eu Dieu 
la consolation qu'elle leur a desniée; dont, touttesfois, 
il^ auront ua grand regret et une grande occasion de s'en 
plaindre et d'adviser k ce qu'ilz auront à faire pour donner 
le repos à leurs consciences, que de bons chrestiens et vrais 
catholiques doivent désirer. Et si ces remonstranceâ ne pro- 
duisent aucun fruict, il en faudra demeurer là, sans passer 
outre envers Sa Sainteté. « Mais les envoyés devaient, après 
leur sortie des États de l'Église, Être plus explicites en pré- 
sence du grand-duc et du doge, et leur dire nettement qu'en 
raison de l'attitude du père, les enfants prendraient une 
résolution désespérée '. 

Il y avait, au bout de tout cela, l'insubordination, puis Tîn- 
connu, le schisme, peut-être une Église nationale avec un 
patriarche. Deux ou trois prélats, tels que le cardinal de 
Lénonconrt et Renaud de Beaunc-Seniblançay, archevêque 
de Bourges, peuvent, à cette heure, n'avoir pas été loin de 
désirer secrètement l'éclat d'une scission : cerlainement, il 
leur eût été facile de se créer une situation dominante dans 

' Idstrucdnn à M. île Laxembaurg allantà Rome, Mnali-s, T juitli-t tSDI. 
tlépAl dct Affaires Glrangëres, CorreHpondance de Rome, lî. 
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la nouvelle Lglise'. Ils furent lies premiers à provoquer à 
Chartres une assemblée du clergé, comme ù lui faire rendre 
l'indocile mandement du 21 septembre qui déclarait nulles 
les bulles et les excommuaications de Grégoire XIV '. 

Après de tels préliminaires, tout était pour faire augurer 
mal du succès de l'ambassade projetée. Elle compromettait 
singulièrement les négociateurs : rien de surprenant à ce 
qu'elle ne leur ait point souri. Le duc de Luxembourg, qui 
devait en être le cbef, s'en excusait, ses instructions à la 
main. D'autre part, les magistrats royalistes la voyaient 
d'un mauvais œil, au lendemain de leurs arrêts qu'ils tenaient 
pour l'équivalent d'une irrévocable déclaration de guerre'. 
Le départ traîna. Le Pape mourut le 15 octobre. Et le duc 
et le marquis ne pai-tirent pas. 

Grégoire XIV, par son peu d'habileté dans le maniement 
des hommes, a mis la France à deux doigts de la calamité 
d'un schisme. Pour peu que le Saint-Siège continue la même 
politique d'intransigeance, point de doute que l'Eglise natio- 
nale ne se forme, compacte, avec son patriarche et ses lois, 
ou, pour le moins, que du clergé tidè le à Rome ne se détache 
une fraction inBdele, inquiétante par le nombre, les talents 
et l'audace de ses membres. Maïs comment fera le Pape 
hitur, même avec de la bonne volonté, pour sortir des 
brisées de Grégoire? L'Espagne le surveillera, le pressera, 
le poussera ; elle sera dans ses consei Is et lui forcera la main ; 
elle le menacera d'envahir ses Etats, qu'elle enserre, sur les 
frontières desquels elle entretient, à tous les points cardi- 
naux, des soldats. A ce pape, il faudra bien de l'énergie 
pour ne point sacriHer irrémissiblement le Béarftais. Sa con- 
science de pontife lui permettra-t-elle, au surplus, de pro- 
téger l'hérétique contre la Sainte- Union? Qui sait les arrière- 

1 DKTHoit, Ilut., Ilv. cm. 
• Dr Tiiof, Uiti., liï. CI. 
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proyrt», qui p<-ut répondre dp U docénlé d'an rebp> 
jjromeUaul de w: fciire mUniiret Si te rebp* oe t<e bit pi^t 
iiutniin- «ur l'hciire, n'est-ce pas qu'il rspére encore rtp«« 
uiifi alijurer?... Le {ilu» liage serait d'attendre les êréitt- 
metitf. Mais commeol attendre, arec l'Espagne derrière e 
devant «oi? — En rutiant, car la ruse est la défende du Ëûblc 
— Cli-meiit V'Ill rusera. 



AUBAsSAbES A ChÈUEKT vm (octobre 1592 — jauvier Ij 

En «uccManl à l'éplnJinùre lanoceut IX, ascète ûpubi 
le jeiViie, (|ui mourut uu Itout de deux mois de régne, le 
diniil Aldoliraudini prit le nom de Clément Vlll'. Saiu être _ 
un homme de génie, le nouveau pape avait asseï: de jugeioeat 
pour éviter les errements de Grégoire XIV, et la nature de 
non eHprit subtil, un peu compliqué, devait à merveille Taider 
h louvoyer, entre des ëcueils où se fût l>nsé peut-être un 
liomme h vues plus rectilijjnes. 

Ceux des Fninçaig qu'animait le désir sincère de voir ee 
produire ta concilintion des intérêts catholiques et des intérêts 
royalistes, reprirent du courage h son avènement, et oe le 
[lerdiri'iit pas h l'arrivée du bref, programme de sa politique, 
qui prescrivait au vice léjînl Sega 'de s'employer à faire nom- 
mer un roi bon catholique, mais qui ne ]ironon(^ait point for- 
mellement l'csclusion de Henri. C'était un favorable indice. 
L'*!véqiic rie Beauviiis, Nicolas Fumée, l'un des princi- 
paux prélats attristés de se trouver en posture de rebelles à 



aojflnvipi- t:iDi. 

* Pl.ili(.|.c Spg.1 V 



l'eganl de Rome, sollicita le Roi d'envoyer une députalion 
au Souverain Pontife. Le Roi délibérait et prenait conseil. 
L'archevêque de Bourges, par les motifs précédemment indi- 
qués, n'était pas sympathique à ces tentatives. Quant aux 
parlementaires, ils multipliaient leurs efforts afin de para- 
lyser les pssais généreux du clergé royaliste '. Enfin, le bon 
sens de Henri IV adopta, fort heureusement, les vues des 
modére's. Il écrivit à sa terrible magistrature, pour lui recom- 
mander silence et patience en attendant l'issue des ne'gocia- 
ttons qu'il allait entamer '. 

L'évéque de Paris, de plus en plus froid pour la Ligue', 
et le marquis de Pisany, se chargèrent de l'ambassade. Le 
résident de Venise, Mocenigo, répondit de l'assî.stance de la 
Séréuissime Seigneurie; Jérôme de Gondi partit en avant 
pour Florence, afin de disposer le grand-duc favorablement; 
Mayenne, avec qui l'on était en pourparlers et qui voulait 
obtenir l'autorisation de convoquer une assemble'e nationale, 
promit lui-même d'appuyer les négociateurs '. Tout semblait 
donc sourire à l'entreprise. 

Le cardinal de Gondi se mit en route, sans charge appa- 
rente, au commencement d'octobre 1592. M. de Pisany 
le suivit à peu d'intervalle ', porteur de deux sortes d'in- 

' De Tuot, Hiit.. liv. Clll. 

mimvei de Henri IV, TIM, U3. 

* Il s'était Bsqiiivp Je l>nri«, rc^huant clc pnHcr le «ermeni que les Soi» 
▼oDlaieni inipom'r aan t'.-irinieni, le iicrmcnt ircKclurc An h couronne toi» 
Im DUMnhrm (If In fiimille royale. Lu Miaie de ma (cinporft svn[t "lé In 
etmiéqiicnrc He cette retraite. V. Fkhet, Henri IV et t'hi/lisf raïknlùiui:, 
p. 35. 

*D*viu, Gniri-o< Aml<-<, llv, XIII. 

• Le lé)5nt fur |ili>- f ■ .ji. MiH'ime ; il écrivit an cantinal et au mnr- 

Ije&A, ■ nn prciMl. . ;. . > l< ... j,,. it'nller \i Uome parce ipie le Saint 

Père ne voultiii [ iMiuice aiilcnn avec le roy de Miivnrre, 

et an sceoml |"'ii> I i-<i[ii '{>i il il«[iioit |;rindem>'nt d'entrer dan« les 
Enlati du Pa[.e - . Su^jA. „., J.,ur,„.i de Leitoile, t. V, p. 33», éd. Gl..iropol- 
lion. — Les royaux ne ne fiiiient pas l'-jja liment auï deui envoyr» : ilt 

lient du soupçon de l'évoque de Puris, dont pourtant lei intention* 
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siruclions liien dUtincLes : il étiiit l'ambassadeur officiel lies 
prélaU et des seigneurs royalistes, qui le chargeaient if 
justifier leur conduite et les desseins de leur prince, vl de 
demander le remplacement du vice-légat, injuste et préveau 
contre eus'. Mais, en outre, il e'taît muni de pouvoirs secrets 
de la main du Roi : de la part de ce dernier, il informeniit 
le Pape du désir qu'avait Henri de s'éclairer et de se cou- 
vertir; seulement, c'était chose naturelle que Sa Majeslê 
craignit de s'aliéner ses fidèles serviteurs de la religion 
réformée, tant qu'elle n'aurait pas la certitude de i'ohcisi- 
sance des catholiques, et, comme l'attitude de la Ligue el du 
cardinal de Plaiscince n'était pas de nature à donner sur oe 
chapitre beaucoup de cotiBancc, le marquis supplierait Clé- 
ment Vlll d'envoyer un autre légat, qui, dès son arrivée, ■ se 
tit premièrement donner assurance par ceux de la Ligue de 
reconnaître et obéir Sa Majesté comme leur légitime roi, eu 
se taisant catholique; quoi fait. Sa Majesté promet de rece- 
voir instruction, moyennant laquelle elle croit qu'elle aura 
occasion de donner le contentement qui est désiré de sa 
part * " . 

Ce nV-tait pas tout : Jean de Vivonne emportait encore des 
lettres qui l'accréditaient comme ambassadeur ordinaire k 
Rome et qu'il devait présenter au Saint-Pêre si ce dernier 
lui faisait bon visage '. Tout cela formait, avec les missives 
au\ princes de l'Italie, un gros bagage de papiei-s. Tout cela 

ét^iirnt jiiirra. >. Qiiov <[u"il en 3<lvienii«. — friit liirc .'i H.iyvtmf la Satirt 
Mèiii/ipéc, ~- IIUU3 -ivuiii eiivnyc l'oup sur i-uu{i niu nuoiu ii lluia», iMOr 
reiiveraur la ni^iiatiou du FanliDal <le Goiiily, tjoi ne t'y CAcliiiuRera pM 
plus iju'i'I ne iloilit, el rumpre le« (irnl'qups ilit in.-in|uii) île Piunî, noj ew 
trop Ihid Pranifoiii pour nous... ■ 

■ Copie lia rinstraclian b.tîllée par les roy.ioi il M. lu m.-inpiis de PÎMar, 
Cliaroiig, 2 ui-tobre 159Î, M». Bil>l. iiai. F. fr., 3640, P> 13, rt Aff. vu., 
Corr. dt Home, 12. 
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(levait, Iielas! servir à peu de chose. Il t'allait, avant de 
soiiger à se faire agréer pour résident, commencer par se 
faire recevoir en audience extraordinaire; et le Vatican res- 
tera obstinément fermé à l'envoyé du relaps, quelque méri- 
toire humilité que mette le pauvre genlilhomme à frapper 
aux portes, quinze mois durant. 

Les Alpes franchies, les négociateurs firent halte chez des 
amis; ils voulaient sonder te terrain et préparer leurs voies, 
avant de pousser jusqu'à Rome. Pendant que Pisany s'arrê- 
tait à Uescnzauo, petite ville du territoire vénitien, assise au 
bord du lac de Garda, le cardinal de Gondi visitait le grand- 
duc Feitlinand de Médicis, qui faisait profession d'aimer 
Henri IV. C'était l'ancien cardinal de Medîcis, que nous avons 
TU intriguer au conclave de 1585 : U s'était fait relever de ses 
vœux, à la mort de son trére François, dont il avait recuedli 
l'héritage. Sur le trône de Toscane, il n'avait rien perdu 
de Sun humeur turbulente et de sa présomption. Il promit 
son aide au prélat français, se vanta, parait-il, de gouverner 
à sa guise le Saiut-Siêge'. Sur ces assurances, l'évèque de 
Paris, tout Joyeux, bâtit un plan de campagne : allertronver 
Sa Sainteté, se faire accueillir en l'assurant qu'il n'était 
l'homme de personne, qu'il était neutre et n'agissait que 
pour le bien de la religion et de l'Etat, l'amener k recevoir 
Henri dans sa grace. Le grand-<luc et son hôte en étaient là 
de leurs beau.v projets et s'adonnaient aux fêtes dans l'-im- 
bmsiano, quand ils virent arriver vei-s eux le Père Kran- 
cescbi, des Frères Prêcheurs; c'était un envoyé de Clé- 
ment Vlll : au nom du Pape, le moine fit foil durement 
défense au cardinal de Gondi de venir à Rome, le qualifia 
mauvais chrétien et fauteur des hérétiques, le menaça des 
peines les plus sévères s'il violait l'interdiction*. 

! V. 1.1 li-Uri! érrilu de IIuidd, le Slî oclol.re 1502, p«r un ligueur, et 
publiée ap. Mémoire de la Liguû, V, ISS. 
' Db Tuod, Uisi., llv. cm. — DiTiLi, Guerret ciaiUi, liv. XIIJ. 
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Le marquis de Pisany, cependant, a'était pas mieu'* 
traité. Le nonce à Venise lui signifia ■ qu'estant desjà su^^ 
pect d'hérésie comme ayant suivy un hérétique et porte le^^' 
armes pour son sen-ice, le Pape luy defféudoit résolumen^*^ 
d'entrer dans les États de l'Église, sinon qu'il serott coi^i^ 
Irainct de procéder contre luy ' ■ . I 

Clément VIII avait de justes motifs de courroux. Les êv^^^ 
nemenls de France, les excès du Parlement de Chàlons qu^^ 
venait d'annuler les huiles pontificales et àc citer le canlina ^ 
de Plaisance à sa harre, « ne témoignoient pas que le Bo y ^ 
eût beaucoup d'envie de se convertir et de se réconcilier à^ 
l'Église* « , Au vrai, le Roi était débordé par les hatiies de sa 
magistrature. Mais le Pape appréciait différemment le» 
choses et ne croyait guère à la sincérité de Henri. Son entou- 
rage, les agents de l'Espagne, ceux de la Ligue, ti-availlaiciit 
avec ardeur à stimuler sa colère et ses méfiances'. Telles 
furent quelques-unes des causes du Fàeheu.<[ accueil tait aux 
deux Fi-ançais. 

Ceuv-ci se soumirent, mais détachèrent à Itome leurs 
secrétaires, gens très habiles. L'un d'eux, Antoine de L« 
Boderie, pouvait travailler d'une façon particulièrement 
efficace, en raison de ses relations et de son cri'dit auprès du 
Saint-Siège. 11 fut l'un des premiers k pénéti-er le véritable 
état d'esprit de Clément VIII, k mander au Roi ce que de- 
vaient confirmer les rapports des négociateurs suivants : 
Sa Sainteté n'était pas irréconciliable, et dans les éclats 
hmyants de son ressentiment, il Fallait voir une forte dose 
de feinte pour amuser la Ligue et faire patienter l'Espagne*. 



' MtTTBiED, Histoin lie Fivnce (Henri IV), liv. I. — Xa lien d'ipp 
lan «don aea pmmeaMs, Mayenne avait dépêché Deaportcs-Beaudov 
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eut, en effet, écoutait volontiers les explications des ^^^^B 
secre'taires, soutenus par Venise et Florence, occupes de lui 
représenter le péril imminent d'un schisme et le bien Fondé 
(tes espérances d'une conversion durable. En lui naissait et 
grandissait, à ces discours, le désir de voir couronner un jour 
le Béarnais rentré dans le gîron de l'Église, ou du moins 
élire quelque autre prince du sang qui ralliât tous les sut- 
iVa{;ei^ vt déjouât les calculs de Philippe II. Mais pas encore 
de projets détinis et liés : rien qu'un sentiment vague des 
nécessités de la situation. II lui paraissait, au surplus, utile 
d'entretenir la Ligue, ce stimulant k la conversion de Henri. 
Aussi résolut-il de poursuivre sa politique d'apparente intran- 
sigeance, tout en ménafjeant secrètement les royaux et leur 
maître. Pour commencer, il fit passer au cardinal de Plai- 
sance des instructions mystérieuses, selon lesquelles le légat 
devait déployer autant d'habileté que de mesure, préférer à 
tout les intérêts de la religion, •> ne se montrer point si scru- 
puleux, mais céder au temps et à la nature des choses ce qui 
se pourroit faire honnestemeni ' <i . C'étuit à peu près les 
recommandations de Sixte-Quint au cardinal Gactano^ maïs, 
pas plus que Gaelano, Philippe Sega n'était homme à tenir 
compte des injonctions de son commettant : il fut, dans la 
mauvaise acception du mot, plus ligueur que Mayenne, et 
son zèle pour Philippe II égala celui de l'ambassadeur d'Es- 
pagne il Paris. 

Quoi qu'il en fût de l'effet produit sur l'esprit du Pape par 
les négociations des secrétaires, la quarantaine de l'évéque 
de Paris et de M. de Pisany, forcés d'attendre à l'entrée défi 
États de l'Église le bon plaisir de Clément VIII, était humi- 
liante et douloureuse. Le cardinal de Gondi tolérait tout avec 
une résignation vraiment belle, et trouvait encore le courage 
d'écrire aux royaux de France des lettres de réconfort, les 
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exhortant k la patience, le» assuraol que Dieu récompcase- 
raîl enfin de leurs peiuei: les hons Français el les bons chrf- 
liens'. Le marquis ai-ait moîii? de louganimilë : ïallail-^ 
donc que toujours il se trouràt éloigné, par la tittalité du sort. 
et par ses perpi-tuelles amliassades, des lieux uâ se donnaient 
tes hons coups d'êpêe? SejourDer ainsi, victime des fantaisies 
d'un pape, au bord d'un lac bleu, sou» des ontbraf>es par- 
fumes et fleuris, comme un valétudinaire, tandis que peut- 
être les compagnons de ta cornette blanche menaient leur 
ouragan de fer au travers du feu !... Il jurait impossible de 
prolonger davantage une oisiveté si pénible, îl annonçait son 
prociiaiii dépail, il en taisait répandre le bruit à Rome, sans 
doute avec l'espoir que le Saint-Pere en serait émn*. 

Lesîastanccsd'Aniaudd'Ossatle retinrent en Italie. L'abbé 
n'avaK pas cessé de demeurer à Itome, depuis le dépari de 
l'ambassadeur et du protecteur en 1589 : aidé de madame de 
Pisany, femme de tête, et du fidèle M. Sérapbin, il gérait et 
sauvegardait de son mieux les inlénits français, plus que 
compromis dans PefFondrement de nos rapports avec le 
Sainl-Siége. Il s'alarma des menaces de départ du marquis, 
il l'adjura dans une lettre élo<iucute de ne pas abandonner 
■ sa sainte entreprise » . Tout en s'excusant de donner des 
avis à l'un de « ses seigneurs et maistres ■ , il disait : ' Le 
Pape n'est pas un souvci-ain ordinaire. Un pénitent ne doit 
point réputcrù indignité de batre et ateudre longuement à la 
porte de celui duquel rabsolulion lui est nécessaire; aîusi, 
s'il se dépite et s'en va courroucé de ce qu'on l'a fait attendre 
quelque temps, il montre qu'il n'est point encore vrai repen- 
tant. » Le marquis représentait le pénitent. « Nous avons 
«exemple de la Cananée, laquelle, jiriant pour sa bile et per- 
«isUmt nonobstant les refus qui lui estoient faits, raporta de 
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la liouclie même de Notre-Seigneur Jésus-Cbrist {jrande 
louange de sa foi et persévérance. » Selon d'Ossat, le ddpart 
du marquis serak le signal probabledel'explosioa du schisme: 
responsabilité terrible! il ne cacbait pas d'ailleurs à l'ambas- 
sadeur que Sa Sainteté ne daignerait sans doute lui donner 
réponse qu'après la fin des États du la Ligue, en ce moment 
réunis à Paris. * Mais possible n'est-ce pas un si grand mal 
comme il semble de prime face : les choses du monde vont 
d'une façon, que bien sou vent les hommes se travaillent pour 
détourner ce qui leur reviendroit à grand profit s'il advenoit, 
et quelquefois aussi pour obtenir ce qui leur apoite puis apré^i 
un grand dommage... Votre attente n'aura causé aucun mal, 
quand bien au pis aller la Lijjue s'accouclieroit de ce monstre 
de l'Anti-Iloy dont elle monstre eslre grosse longtemps y a. « 
Mais, poursuivait-il, elle n'accouchera que de vent; sou 
assemblée s'eu ira en fumée; elle se trouvera démonétisée. 
■ Et de la longueur même dont le Pape use à présont à votre 
endroit, vous vous serez par votre patience vangé , de la 
(a^'on qu'il est permis aux enfans de se vanger de leurs pères 
qui les maltraitent, à l'instigation et calomnie de leurs fau.v 
et malins frères : c'est que vous lui aurez donné temps et 
moyen de se détromper ' . « 

Sens prophétique, haulcur de vues, modération d'idées, 
docilité du prêtre, abnégation du chrétien, fidélité royaliste, 
amour de la patrie, saisissante lucidité du style où se reflète 
l'homme : voilà bien le grand d'Ossat. 

H. de Pisany lut cette admirable lettre, la médita, s'en 
inspira pour patienter, et la fit passer uu Itoi, pour qui ce 
fut, parail-il, la révélation d'un ser%'iteur hors de pair'. 

L'horoscope d'Arnaud d'Ossat, touchant les États convo- 
qués par Mayenne, se réalisa. Le 26 janvier, s'était ouverte 
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rassemblée de la représentation prt^tendue nationale, repré- 
sentation très incomplète, puisqu'elle n'émanait que d'une 
faible pallie de la Fi-atice el ne compta jamais que cent vingt- 
huit députés, mais à laquelle la di(;iiité du patriotisme ne fit 
point défaut. La Satire Ménippée ne peut servir le moins du 
monde de base au jugement : c'est un chef-d'œuvre de cari- 
cature, c'est une caricature; quelques-uns de ses pantins 
ont, à coup siu', un grand fond de vérité : tel, le cardinal 
de Pellevé; mais la majorité des députés, recrutée parmi le^ 
ligueurs modérés, prouva qu'elle était faite d'honnêtes gens. 
En elle, battit un cœur pur, se manifesta l'esprit dont eût été 
certainement animée la Ligue sans la pernicieuse influence 
des Guise : zèle pour la foi, fierté à l'égai-d de l'étranger. Et 
tandis que, bien (ligne de sa famille, le duc de Mayenne ne 
s'effrayait, en échange de quelques misérables faveurs espa- 
gnoles, ni d'un morcellement du sol, ni de la domination de 
Philippe 11, les dois ordres résistaient a la pression, à l'inti- 
midation, aux manœuvres de toutes les sortes, consternaient 
le légat et les agents de FEscunal, refusaient d'élire l'infante, 
et ne consentaient à l'accepter pour reine qu'à titre d'épouse 
d'un roi français. 

Honnête, la Ligue devenail seule, sans appui, sans res- 
sources : elle ne pouvait vivre. Les Etats le sentirent bien, et 
prêtèrent l'oreille â des offres de pourparlers que les royaux 
leur firent. Douze commissaires, l'aFcbevèque de Lyon, 
Pierre d'Espîuac, en télé, allèrent s'aboucher à Suresnes 
avec les huit mandataires des navarristes; le {lorte-parole de 
ceux-ci fut Renaud de Beaune, archevêque de Bourges. 
Les prélatin joutèrent en de beaux discoui-s nobles et graves; 
ils discutèrent d'abord de la prééminence des deux prmcipes 
catholique et monarchique, puis du droit et de l'opportunité 
d'accepter la conversion éventuelle de Henri. Ce dernier ve- 
nait, effectivement, de notiher à son conseil, le 15 mai, sa 
résolution de se faire instruire. 
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41 en informa M, de Pisany deux jours apréiî. il expliqua 
aaiis sa lettre qu'il comptait parer ainsi les coups perlidos de 
ses ennemis, » d'autant, disait-il, qu'ils ne peuvent bien 
rompre la disposition du peuple en mon endroit, qu'en lui 
faisant perdre toute opinion et espérance de ma conversion, 
où ils n'épargnent aucune invention ni supposition de bous 
avis qu'ils disent en avoir n . Il était heureux, du même coup, 
de faire la joie de ses sujets catlioliques ' . 

Pourtant, l'ère des difficultés n'était pas fermée. Point ne 
suffisait au Hoi de revenir à l'Eglise : il fallait que l'Église 
ouvrit ses bras à l'excommunié. Les délégués de la Sainte- 
Union au.x conférences de Suresnes accueillirent avec une 
réserve pleine de froideur l'avis des projets de Henri IV, que 
leur transmit officiellement l'arclievêque de Bourges dans la 
séance du 17 mai. Simples commissaires des États, ils n'o- 
saient se prononcer personnellement en matière aussi grave, 
et devaient en référer à leurs commettants. Ils doutaient 
d'ailleurs, avec beaucoup de raison, que le clergé français 
eût qualité pour absoudre Henri TexcommuDié, sans des 
pouvoirs du Pape'. Les Ëlats pensèrent qu'il ne l'avait pas', 
il n'eu est pas moins vrai qu'à dater de cette époque la 
cause de l'afné des Bourbons était gagnée. La masse de la 
nation se désintéressait de ces questions de discipline ecclé- 
siastique; elle ne sentait que ses souffrances; elle comprenait 



I Henri tV à Pisany, Mnnte», 17 mni 1593, np. fler-ut r^troifieclwe, 
3o kHc, XI. — Le 30 mai, le Ra! ilrpfchn J^rOme de Gomll, diargé de 
cauiur p]u4 nmplemRnt avec Pla.iny île la politique nanvcllc ijartn allait 
maugarer. Fîi-nrî IV à Piaanj*, Mantes, 30 mai 1303, îbiii.; et Leltret mit- 
rhti Je Henri lY, VIII, 485. 

• L'archi^v^qui? de BoiirgM préieailali que si, tnnU par da raiaons de 
prélat de cour. • Aui pertonnes privRM, diaait-il, on peut ugpr de ce» 
(ermet-lù, tnau oon aux penonnei illuitlrei el de >\ li.iute et éminente 
digaité, meames aux roys el aux princcii aouvcraint qui porti^nt lean roo- 
ronacs sur la pointe dt' leun rpécs ol itn sont iiltaclici aux loii et roDïlîtu- 
Ijjllii Tulaiiircï... - P.LIIA-C.TET, éd. Pet;lo^ XLI, 393. 

' T. Segiitrtt dei États ijinéraux de 1593. — l.a rcpoiioe d'S Kintu Fut 
Ifrâ le 5 juin aux navnrnitca. 
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seuleintiQt que riiérilier légitime du trône, rbonmie nnH]Dr 
qui |iiit lui rendri' la paix, un prince que l'oa pnblâit lonl 
et bon, fiiisiiil relour à lu foï ije saint L^uîs. L'anoar do 
peuple proiiait son élan vers Ir catêcliumeue. de loate l'iii»- 
pétuoMÎté de mille espe'raiices et de toute la forcv de nâtiMn 
des eenlimcnts monarcliiques longtemps comprimés. 

Sans souci des protestations du légal, à l'heure m«ine wt*i 
selon les prédictions d'Ossat à Pîsany, la Ligue « accoocb»!^ 
de vent ■ , puisque ses Etats confessaient leur impabsatice 
rien dt-cider, Henri IV se déclarait prêt à l'atijaratïoo, T 
23 juillet, après cinq heures d'entretien pour la forme are< 
les docteurs, et, le 25, il abjurait en effet dans la basilM|ui 
de Saint-Denis entre les mains de l'arcbeTéque de Bmuçtis. 

• Monsieur le marquis, écrivait le Roi à Pjsanv, j'ai ei 
satisfait au désircommuu de tous mes boits amis et serrilear» 
catlioliques, mats premièrement à moi-mèine. toochaol 
l'expectalioii dans laquelle ils étaient de me voir uui avec 
eus en la sainte Église catholique, a|>osloliqne el romaine. ■ 
Puis il auuon<;ait ù sud envoyé le prochain départ d*an 
seigneur de qualité pour prêter obédience, et lui donnait 
l'ordre de se joindre à cette mission, quand elle traver^ervil' 
le nord de l'Ilabe, aii» d'aller prendre à Rome son |K)»te 
d'amVtassa<lcur résident ' . 

Ucuri n'était pas aus^^î persuadé qu'il le voulait paraître 
du boa accueil du chef de l'Ëglise, après ■ son saut péril- 
leux' >. Il n'a\-att pas de peine à comprendre queUe» 
méfiance» devait soulever sa conversion de rebips, conver- 
âiou inspirée par rambitioii et par le patriotisme plus que 
par la foi. Le fond des croyances religieuses de Henri IV est 
•ncore el sera toujours un raptère. Fut-ce un indifférent. 
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imhu He la pensée que toutes les religions étaient bonnes au 
sen'ice d'un Dieu philosophique et sans culte de céleste 
origine? Il me semhie plus probable que ce fut un indécis, 
à qui manquait un système de doctrines, et ballotté par le 
doute enire les deux confessions : des ministres protestants 
avouèrent devant lui qu'on se pouvait sauver dans le catho- 
licisme ' ; au contraire, les théologiens catholiques niaient 
qu'il fut possible de faire son salut dans l'erreur de Calvin : 
k tous égards, le catholicisme dut lui sembler plus avan- 
tageux; et, mù de ces considérations, il abjura l'hérésie qui 
lui ban'ait le chemin du trône. 

Du peu de ferveur du néophyte, deux fois excommunié, 
qui débutait, à peine converti, par se passer de l'absolution 
pontificale, un pape intégre et sévère ne pouvait s'estimer 
bien satisfait. 

Néanmoins, la pei'spcclive des résultats futurs était si 
grande, que Clément VIII ne voulut pas rejeter absolument 
son pénitent suspect. Ne rien sacrifier de la dignité pontiR- 
cale ni de la dignité de l'Église, éprouver la constance 
de Henri, rnaif lui ménager l'espérance, et cependant détour- 
ner les soupçons gros de colères de l'Espagne : tel fut le 
plan auquel s'arrêta son génie d'expédients. 

isaîe Brocliai-d de La Clielle, maître d'hôtel du Roi, qui 
précéda de quelques semaines le duc de Nevers à Rome, 
éprouva le premier les étonnants effets de cette politique. II 
apportait au Saint-Père des lettres de soumission du Béar- 
nais, conçues en termes fort respectueu.x, et des lettres de 
Nevers qui demandait bon accueil'. Il arriva lo II sep- 

■ Ce Fat du Pi^irnii qui tiiM cet aren de Rolan el île Morlan ; île» miDlBCre* 
pliu »M-n-t tmitôrent ci'i ilernEers de pnvaricnlcnrl. V. Fkhrt, Henri IV 
■f l'Égli'e cutholù/ue, ch, n el m. 
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temltre, dut hc tc-iiir caché deux jours comme an mal^teur, 
tundi» f|ue w)u» main M. Séraphin, VMté d'Ossal, d'autreiî 
encore, n<^{;ociaiciit son audience au mieux. Enfin il fut 
introduit dans le cabinet du Pape furtivement, au milieu de 
la nuit; il bc précipita, ses papiers à la main, aux piecU île 
Clément, (|ui les prit de bonne grâce, puis qui feignit une 



nmen^e «urprisc i 



lisant le contenu ; * J'ai donc été 



bien trompé! s'écria Sa Sainteté. Je croyais que tous Teniez 
de la part du duc de Montmorency! ■ Et Ln CUelle De put 
obtenir que des phrases vayues : » Soyez tranquille... Allez 
en paix... » Il eut, depuis, plusieurs entrevues avec le car- 
dinal Tolct, h qui on l'adressa; mais de la boucbe de ce 
prélat non plus, il ne recul ni pour Henri des promesses de 
pardon, ni pour le duc de Neveis la permission de se prê- 
«i-nlcr. Il quitta Rome le 26 septembre ', 

Fendant ce temps, le duc de Nevei-s, après de brillants 
prépariitiFs, s'était mis en route pour son ambassade d'obé- 
dience, le cœur plein des meilleurs espoirs, et très jalousé 
du duc de Luxembourg, à qui la mission paraissait commode 
et {glorieuse. Il se faisait accompagner de l'évêque du Mans, 
du doyen Séyuier et du docteur en tliéo]o{;ic Gobeliu, per- 
sonnages compétents, chargés de certifier au Pape que toutes 
les formalités requises pour l'abjuration avaient été scrupu- 
leusement observées *. La suite était pompeuse, une vraie 
suite de prince; les jeunes geutitsbommes qui la compo- 

I Jf r^roiilc I.i misjiuti ilc La Clic^llu soilt loulf rêiervn, >rj|irê» h Copie 
d'au mémoire que donna le ileurde Lu Clitlle au duc de Stuert, conierTpe 
Ml. Bibl. Dfli. Bricnoe. I3T. I» IIC. C<- n-M p.ii tout ù Tdt la version do 
DiiviLt, Cuerrer ciiiiUi, liv. XtV. Jv n'a! |i.-ii de raisons pour suipectn* 
l*Buth<Tn(îdlr lia docameni, maii je ne «aaraù non pini me riiquer â lu 
ffmntîr. — La Clii^Ue, qni ne maniptaîi pa« lî'taprit, «'aperçut bipo rpi*, 
(^ temps, le ■.-arilin;il Tolcl cli>i.ippi'ouv.ii[ pcrMliudlciDi^nl h politiqor 
■JKt-ale. 

Imlniiiion Ji M. <lu Man*, Rtvue ritraiprclirt, %' ïc'rîp, XI. — Intlnir* 
«a Aav Ae NcTcn, et HiupliBcAiiuii il» mue iiMinictioa, Dcpfii ilcs 
I AWrM èU^ng^rcs, Cotreiportdanrr dt Autnr, It. — Ncvcra ïVlnil c1iar|>é 
\ 4o Icltra i rvmrllre à Morotini, il M. Si^r.ipliin, i Cynlhio Akbbrandini, 
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allaient tout tiers (le leur rùle, mvis de l'accueil 
l'tls croyaient les attendre et des triomphantes nouvelles 
iin[t(,'in!iient devoir rapporter en France de leur 
expédition '. On pa!>sa par la Suisse. L'allégresse se dissipa 
dés qu'on fut de l'autre côté des Alpes : de Poscliiano, terri- 
toire des Grisons, jusqu'à nome, le duc reçut trois somma- 
ions de se (jarder d'entrer dans les États ecclésiastiques, 
ion en qualité de simple particulier '. A Desenzano, il 
rencontra La Clielle, qui lui remit un mémoire de sa 
négociation malheureuse '. Et ce fut la tête basse, par une 
porte dérobée, la nuit, sous les insultes des passants, que la 
fière ambassade fil son entrée dans la capitiile du monde 
chrétien ', 

Le bruit sinistre do ces préliminaires pai-viut jusqu'à 
M. de l'iaany, toujours circulant dans le nord de l'Italie 
autour de Desenzano : ce n'étaient point symptômes de nature 
à lui Faire augurer bien de l'avenir. Il frémit à l'idée d'aller 
à Rome s'exposer, en compagnie de M. de Nevers, à de 
nouveaux affronts, et cette épouvante ne fut peut-être 
pas étrangère au malentendu qui lui Bt manquer le passage 
de la mission. Il eût dû la grossir de sa personne '; mais il 
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* V. la Icnrc d'an ijentilhomme de l'e^ecrie ina 
« de France (Heitri IV), liv. I. 

* Dùcours de la Uyatian de M. de Neven vert Clément VIII, par lai- 
ne, rnris, Mettaycr et L'FIuillier. 1594. — M. de l'Épinuis a donné 
niciue Bnnly«e de la iniulon rlu pèrv PoMeviDO près de Hmri'r*, d'iiprè» 

lea Archiver dn pnncE Uorglièse, Reoue des questions hUiorii}ue»,\iaAeliW'A. 

* Lu 30 octolin' 1593, il'Dprén la ropîe du inéiuuire, Mb. Bihl. mit. 
lieaar, 1.37, ?■ 116. 

* Leltro du {■entîHiumme île l'escurte, .M.TniEc, Histoire de France 
__>lri IV), liv. r. 

* Henri IV rnmptail <|ue lu mari|nia .illail ëlre B({réé puur résident en 
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f'^f^nil H'avotr <rté (M-^eau trop tard, parrint è Bologne 
1iMi«rl (liijjli Ir» ï-'nitM;ai* araicol Aépa»sé cette ville, puU, 
vÀfmtMf- \tnit à» Ai^i^yinr de l'ut rallraficr, êcmit •□ dnc afin 
dfi •'ii»MJ»«'r HiJ »>iitre-(eni|)k d de Inî dire combien d'ail- 
Iflliri il IroMvatl mal clioiai le moment de se prifseoter an 
' Kwiitt-I'iTR (rn r[UMlité d'ambxsHdi^ur rctideiil; il l'informait 
'ju'il irnit aUttiidn! ne» in«tructioiui à Lorette '. 

L'irfldc i-tnil (lu domuiiiR An l'Ë{;lîse, mais Pîsanv croyait 
HVitir U' (li'oil de «Cl rtfiidre au lieu «UDCtitié pour y faire ses 
dt'vnliiiiiii, riinuiu! lou« le» p^^lerinndu monde. ClcnientVIll 
IM> «oiiliil JUIN lu lui di-uier tout fi fuit; seulement, il lui fit 
ilii'it, Il p»'iiM' m-rivt^, tU: pn-t^ipiter ses exercices pieux et de 
i|ui(li'i' If* doinnini'H puiititiruux uussiti'it après '. Celait une 
liiimilialioii de plu». \,c pauvre {;ontilhomme plia bagage en 
■nupiniiilt jintir lemoiiler ver» le nord. 11 s'arrêta cependant 
()i)nlip]i>« jniir*uupréN du curdinal de Gondi, doutia présence 
l'titil liilc'rt'r dan» l'I^tat du l'ape, mais dont la situation de 
|ii'l'pi'tui'llc iiltniito IIP pouvait malgré tout semlder Itien 
|ii'('lVi'iiliti< l'i lu Kienup. I.o UeseiiKano de l'évéque de Paris 
t*lnil nii i>r m'iiiii'iil Dccauati, prés Loi'etle '. 

Sur Ip t'Iiomin ih- lu Itiiitingne, l'ambassadeur errant fit 
un« piipinutt' iviuHiutiv, ViMianl it lui dans une litière, eu 
It^tc d'un i'tu1f>(|P, il oiMiMi nu |iiturprt=, qu'il reconnut être 
lo l'urtliiMil dr Joycuxe. l.n luaiudu temps — quelques aDuëeâ 
A pétillât — 11%'Ail l'imutjrmenl moifilio la sîluatio» re.'ipective 
(11» t-tm ancioi» i-oIU-iîue». Je»n de Yivonne servait toujours 
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le roi de France, mais l'ex-piotecteur s'était fait partisan de 
la Lij;ue, et dans ce moment mt^me se rendait à Itome, pour 
plaider la cause de Maveiiiie, avec Tabbi; d'Orl>ais et le 
haron de Sennecey. M. de Pîsany s'arrêta, toisa le jeune 
prélat, s'étonna de son air prave. » Je vais trouver le Pape, 
fit ce dernier, de la part de l'assemblée des catholiques 
d'Albi. B — n Les calboiiiues! répliqua M. de Pisauy, mais 
depuis quand donc les catholiques sont-ils les li{>ueui-s? ■> 
La conversation dura peu. Le cai'dinnl était embarrassé de sa 
volte-tace, et l'ambassadeur vexé d'avoir à expliquer comment 
il se trouvait sur ce grand chemin ' . On se sépara donc vite. 
De retour à Desenzano, la situation parut à Pisany plus 
intolérable que jamais. Il était tout au bout de sa giatience 
et las de « subsister par les hostelliers d'Italie ' " . La per- 
spective, fort problématique au surplus, d'être enfin admis à 
Borne et d"y séjourner comme ambassadeur, le faisait fris- 
sonner. Il ne rêvait que de la France '. Il ne se sentit pas la 

' Piiuny \ yexrn, D<sci»a»<), 3 innvier 1594, Mr. BU.I. nat. F. fr. 
9622, P' 3: M h cnr.lin.il de Joyeuse h M:tv«n<,e, 18 Janvier 159*, Ms. 
BIM. nal. F. fr. IfllliO. 

* PJîiluy .'i Sevtrs, DMctiz:in(>, .3 janvier I.ÏOi, Ma. Ilil.l. uni. F, Fr. 

382S, p-a. 

'' Depntu I(tngli!nip4, il.in* loutra ift IcUreji, il drmnnd.iîl en giâee son 
r^pprl. lifnti IV le lui rernsnit, mais en des termes lileii flnilMirs : • Mon- 
tlinir lie Pisany, voa- >ic snurici amir plus ile ciinleutumeot il'è(r« aapré* 
lie moi ijoe j'ani'nl toDJnnrB de roua y voir, ra^me aux ocoMsiun» ipli m'y 
peQTCnt pins faire dpgirrr un pemonnnfyc d'honneur PI de vnli-ur, pour le 
rang (pin von* pouvei renir entre les premier» do ee nnmljri-...: ra.iis je 
remeltrni .^ vous faire réponse sur l'inst-nnce cjne voun niP faites de voire 
rcMor, après ijne je siiiioi Ip coiin ijne mes ;ifFnires prendront pnr delA. ■ 
lloDri IV h PisnoT, IS oelohre 1593, llei'ue rétrmpixtiptf, *• série, I. XI. 
— "Je Trrrai le i^urs rjue les ;iFfnlre* prcndrnni, *elon le(|liel Je ne vous 
Iniuertii lon[Tnenienl inrerlnin di^ mon inlention, en ens (pie l'on veuille 
têrr dn lemporisstion. Mais l'étnl de ce royaume, ni aiuti le bien de In 
ehrétlent'', n'ont pns lie.ioin qu'un y prennft ccltR voie, et ui les clioses 
o'accommodenr rnmme on le fnit etpérer, je m'altmidl rplc voiM me hffrx 
(«irrrïre (|ae je désire de vnui, de prendre l.i elini^e nu main* pour quelque 
IMnpfi; en laipirllc si ce n'i-st nprè.t vnCrc intentinn et eoinmoditë d'y 
demeurer, j'.iviverji de viiU4 dimtinr le miiveii d'en Hortlr le plu> Tfil qu'il 
«rm piiBsililc. • Henri IV ^ Pisauy, 2S Jccemhr* 1593, iliiil. 
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force de demeurer jusqu'à la (in des négociations de M. de 
Nevers, et prît le parti d'aller l'attendre, h sa sortie d'Italie, 
dans une ville proche de la frontière. Celte résolution arrêtée, 
il en écrivit au duc ainsi qu'à madame de Pisany qu'il avait 
renvoyée récemment à Rome, partit dans les premiers jours 
de janvier, et bientôt après franchit \es neiges '. 

Vers le même temps, Nevers sortait de Rome, accablé de 
tristesse. Ses efforts avaieut absolument échoué; discours, 
colères, menaces, prières, supplications à genoux, étaient 
demeurés inutiles : Clément VIII tenait obstinément rigneur 
au Roi converti. Quelques paroles vagues d'atténuation et 
d'encouragement, prononcées par des tiers officieux, n'é- 
taient que de bien insufSsantes consolations pour un si grand 
ecliec '. 

Douloureusement donc, l'ambassade reprit le chemin de 
France, Elle ne put oublier ses chagrins dans l'orgueil et la 
diversion des réceptions magnifiques que firent au duc les 
cours de l'Italie septentrionale et surtout la Séréntssime 
République *. Mais une nouvelle consola jusqu'à la joie le 
retour des royalistes, nouvelle qui devait avoir d'incalcu- 
lables conséquences et notamment modifier du tout au tout 
l'attitude du Souverain Pontife : Henri IV était maître de 
Pari, '. 

Le Pape comprit qu'alors le Béarnais était bien in'évoca- 



' Piaany k Sevi-rt, Brcsch. 5 « lî j-iiiTier 1594, M». Bibl. nal. F. h. 
36Sa, f"' 10 el 16. 

* £)ii»iuri de ta tégation de M. di A'eueri veri le pape CUmeiil VItt, 
par lui-mftrac. Pari», Hniuycr et L'IIuiltier, ISSï. — Le Discourt de rc 
que fit M. de Ncvert à ton voyage de Rome, et la Jtclalio dicinrum a 
Ctemeiile papa dit S8 decembrii 1S93 in eeiitîslorio, puLlin diini lu 
iDeii9un(;erd Mémoires de Ntvert par Gohbemtillb (t. II, p. 405 et 638), 
me paraiaieat d'une aatheribcité plu que douteuie. 

' V. les Icttrci lie llurault île MaUie il iN<>ve», Venue, 15 et SX janviei-, 
17 février 1504, M». Bibl. dai. F. Fr. 36M. 

* Henri IV vnuluE informer Puiny, (jui n'élait p» encnre de reiour, 
par une lettre apaciale, le jour même de l'évcnemcnl. Henri IV à Pii^ny, 
Pan!, 9X mar* 1504, Revue rêlnupettiue, S* »me, t. XI. 
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blement le vrai roi. Par rintermédiaire du cardinal de 
Gondi, qu'il avait su retenir après le départ des autres 
Français à Taide de demi-promesses et de réticences *, il 
manifesta le désir de recevoir une nouvelle ambassade, et 
promit de l'écouter. Toujours doux et sans rancune, Henri 
fit partir le fameux du Perron. Avec Tabbé d'Ossat et le 
cardinal de Joyeuse rallié au vainqueur ', cet habile homme 
sut négocier enfin un accommodement. Et le 17 sep- 
tembre 1595, sous le portique de Saint-Pierre, fermant la 
période des crises, ouvrant Tére de paix, Clément Vill pro- 
nonça l'absolution de Henri IV. 

L'une des conditions de l'absolution était relative à l'édu- 
cation du petit prince de Condé. II avait été réglé que cet 
enfant, héritier présomptif de la couronne et nourri dans la 
religion de Genève, recevrait désormais l'enseignement de 
Rome. Ce pacte devait avoir des conséquences pour la car- 
rière de Jean de Vivonne. 

* V. le cardinal de Gondi à Nevcrs, Lorctte, 7 février, et Rome, 15 fé- 
vrier 1594, Ma. Bibl. nat. F. fr. 3622. 

^ V. la lettre pleine de bonté de Henri IV au cardinal de Joyeuse, 
16 octobre 1594, publiée par Berger de Xivrey, t. IV, p. 229, et la lettre 
d'Ossat, 31 octobre 1595, ap. Lettres d'Ossat, — M. Séraphin et le cardi- 
nal Tolet (ce dernier Espat^ol et Jésuite) aidèrent puissamment les négo- 
ciateurs. N'oublions pas non plus le pieux confesseur du Pape, César Baro- 
nius, qui, sur l'ordre de saint Philippe de Néri, refusa, dit-on, de donner 
l'absolution à Sa Sainteté, si Sa Sainteté refusait de donner l'absolution au 
roi de f'rance repentant et soumis; on ajoute que Clément VIII souffrit 
cette sainte audace avec autant d'humilité que de patience. V. le vicomte 
DE Meaux, Luttes religieuses en France, p. 262. 
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JEAN DE VIVONNE GOUVERNEUR DU PRINCE DE CONDÈ 

(1595-1599). 

Le beau thème pour un Walter Scott, que celui des aven- 
tures de Charlotte de la Trémoille, princesse de Condé ' ! 
Elles offrent tout l'irritant attrait de Ténigme, tout le poignant 
d'un terrible drame. La Saintonge n'a pas de souvenirs plus 
émouvants et plus sombres que les souvenirs du château de 
Saint-Jean-d'Angély. 

Belle, romanesque, hardie, avec un nez d'aiglonne et des 
lèvres minces, la fille des la Trémoille avait passé les pre- 
mières années de sa jeunesse à rêver, du haut des remparts 
de Taillebourg, un rôle important dans le monde. A seize 
ans, elle s'éprenait du prince de Condé', gouverneur de 
Saint-Jean; il était pauvre, hérétique, excommunié, mais 
du premier sang du monde, et l'avenir pouvait lui réser- 
ver des destinées. Afin de vaincre les résistances de la 
douairière de Thouars, qui, pour des motifs religieux et 
politiques, s'opposait au mariage, l'enfant livrait aux cava- 

' Fille «le Louis III do la Trémoille, duc de Thouirs, rointo de Taille- 
bourj», et de Jeanne de Montmorency. 

' Henri de Bourl)on, deuxième prince de Condé, cousin {germain de Jean 
de Navarre (le (iitur Henri IV). 
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liers de son ami la forteresse matemelie. Puis, à la nouvelle 
qu'il était en un mauvais pas sur une lie de l'Océan, elle 
qtiitlait tout, frétait deux vaisseaux, l'allait cliercber jusqu'à 
Guemesey', le ramenait triomplialemeut en Saiotonge, 
embrassait sa religion, et, deux mois après, l'épousait dans 
la chapelle du château de Tailleltourg, convertie pour la 
circonstance en temple protestant (16 mars 1586). 

Les filles de ce tempérament font de maîtresses femmes. 
Vraisemblablement, Tuoion du ménage fut imparfaite, et 
l'opinion publique assez mal édifie'e des rapports des deux 
époux, puisqu'à la mort quasi subite du prince, qui survint 
à Saint-Jean avant la fia de la deuxième année (5 mars 1588), 
la rumeur accusa la princesse d'avoir empoisonné son mari. 

Il était rare, en ce temps-là, qu'un personnage en vue sor- 
tit du monde sans que le bruit s'élevât que c'était par des 
moyens violents. 11 faut beaucoup rabattre de la manie de 
suspicion des contemporains, et, dans l'espèce, aucune 
preuve convaincante de la culpabilité de Charlotte n'a 
jamais été donnée. Ce trépas était loin d'avoir un heureux 
résultat pour elle : veuve, sans enfiaiit mâle encore, l'ambi- 
tieuse ne perdait-elle pas pour le jeu de la vie ses meilleui's 
atouts? Mais les colères de l'entourage ne furent pas arrêtées 
par ces raisonnements. Le roi de Navarre lui-même s'anima 
de telle sorte, qu'ildcsignapour juger la princesse un tribunal 
d'exception, de tout point fort illégal, composé d'hommes 
passionnément hostiles. En dépit de l'opposition du Parle- 
ment de Paris', la commission saintongeaise fonctionna, 
instruisit le procès, prononça sentence de moil. 
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* • L'Hrrâl i!>i Parlenifint (pi 
pnr lie» haiuicrs royjui ^'l 'S'mn et it Saintcii, TÎIJvs -voitiaet 
d'Angnlf , vl ilana IceqnHIiM il y acnit alim une |;uriiiw>n poui 
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Une grossesse qu'elle dëcliii'a loul à cauji sauva la pauvre- 
femme. Il fallut lui accorder un sursis d'exécution. Mais on 
contesta la lé[;itimité de l'enfant qu'elle portait; ou préten- 
dit qu'il était le fruît d'amours clandestines avec le petit page 
Belcastel, qui s'ctait enfui d'une façon assez suspecte aprù.N 
la mort do son maître, et l'on voulut que les amaotR eussent 
sacrifié le prince à leui's terreurs, incapables qu'ils étaient 
de lui dissimuler l'adulU're. 

C'est sous ces tristes auspices, en prison, dans une lour 
du château de Saint-Jean, que naquit, le ■"septembre ITiNK, 
celui que le monde a connu sous le nom de Uemi II de Bour- 
bon, prince de Condé, Ce nouveau-né donna la vie à sa mcre. 
Effectivement, le temps qu'il avait mis à pai'aitre avait suffi 
pour refroidir uu peu les esprits : on n'osa plus exécuter Char- 
lotte. On élargit même sa captivité ; elle put quitter le châ- 
teau foil, lialiiter son bôtel en ville, faire sous escorte des 
visites à son fils, que l'on avait mis en nourrice dans un vil- 
lage des environs '. Pour gai-dîen, elle avait un bumme dur, 
redouté, calviniste exalté, dont la main de fer n'était point pour 
alléger à la jeune femme le poids de son humiliante position : 
Jean de la Rochebcaucouit, seigneur de Saînt-Mesme'. 

Sept années s'écoulèrent de la sorte. Charlotte éprouva 
tout ce que peuvent éprouver d'amertume, en de telles con- 
jonctures, l'âme d'une orgueilleuse et le cœur d'une mère. 
Bien que Henri de Navarre, maintenant Henri IV, ne partit 
pas incriminer le jeune prince de bâtardise, puisqu'il avait 



' A M»zerny, dùtani il'une Ileue île Salnl-Ji^.'in. Lp amlier ombrcai 
qu'ellu euiv.iit t'appella enrore le • chemin ilc la pHiices^e •> . >Lt»iilD, 
Hinoire de la Saintonije et de i'Àuais, Paria, 1838, t. It. p. ISO, el Bené 
DE CcMOXT, sieur de Ficniran, Vie de Mgr le prince de Condë, publiée 
par IlitPHen, p. xvn. 

* Il iivail pria le {tonTernemcnt ili' Saiol'Je^iii il la itiurt ilu pripce <Ie 
Condé, diiiiC il éuiit le lieulen.mt. — Ln plupart de« liisturieni ont «erit 
Sainte-Mcimei 
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accepté de lui servir de parrain, les droits de Fenfant res- 
taient menacés tant que ne serait pas revisé le procès, 
révoquée la sentence du tribunal de Saint-Jean, et pro- 
clamée Finnocence de la princesse. Celle-ci travaillait avec 
courage à sa réhabilitation, arrêtant au passage les étran- 
gers qui traversaient Saint-Jean-d'Angély pour leur faire le 
récit de ses malheurs, déployant mille séductions à Fégard 
des gentilshommes du voisinage, multipliant ses lettres à sa 
parenté pour la conjurer de s'intéresser à son sort'. Mais 
chacun avait tant d'autres émotions, que personne ne s'émou- 
vait beaucoup. Ce fut presque uniquement à la marche des 
événements, à la force des choses, que la princesse dut de 
sortir de Saint-Jean en 1595. 

Nous sommes arrivés à l'époque des négociations de du 
Perron et d'Ossat en cour de Rome pour l'absolution 
de Henri IV : Clément VIII pose comme condition, en pre- 
mière ligne, l'institution de l'héritier du trône dans la reli- 
gion catholique; et l'héritier du trône n'est autre que le petit 
malheureux, oublié dans le fond d'une province, dont on dis- 
cute la légitimité depuis le berceau, mais dont les intéressés 
n'ont pu parvenir encore à faire déclarer la déchéance. Sans 
enfants de son orageuse alliance avec Marguerite de Valois, 
n'osant point parler de ses projets d'annulation et de secondes 
noces à l'heure même où son pardon est discuté, Henri IV se 
décide à reconnaître solennellement les droits du fils de son 
cousin germain, à le mander auprès de lui, à lui faire donner 
une éducation et un état de maison conformes à son rang. Il 
invite le duc de Montmorency, récemment créé connétable, 
à lui présenter un placet en faveur de sa nièce de Condé, et 
l'assure que la requête sera favorablement accueillie*. 



* M. le fluc d'Aumale, Histoire des princes de Conde', t. II, p. 428 
et 8utv. (pièces et documents). 

^ La duchesse de Thouars, mère de Charlotte de la Trcmoillc, était sœur 
du nouveau connétable. 
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Le connétable vint à Dijon, où se tenait le lîoi, tout illu- 
miné de la {gloire nouvelle de son éclatant Fait d'armes <!« 
Fontaine-Française. 11 lui remit le placet, si(;ne des pareoli 
de Charlotte ', sollicitant la mise en liberté provisoire de I) 
princesse sous la caution des signataires, et réclamant la 
rt^vision par la juridiction compétente du procès indûment 
instruit par les commissaires de Saintonge. Sa Majesté 
déclara qu'elle entendait satisfaire le connétable, « et l'un 
des quatre secrétaires d'Etat mit au bas de la requête que 
le Roi voulait que la cause fi"!! renvoyée au Parlement île 
Paris; que Charlutte de la Trémoille comparaîtrait devant 
ce tribunal dans quatre mois, et qu'attendu que les sv\t- 
pliants se rendaient caution pour elle, il était enjoint à 
Jean de la Bocbebeau court de Saint-Mesme, gouverneur 
de Saint-Jean-d'Angély, de la mettre en liberté ' « , 

Henri cbercba quelle personne de confiance il pourrait 
charger de l'impoUaute mission de préparer â la France ua 
roi, mais il ne lui fut pas nécessaire de s'ingénier longtempg..| 
Jean de Vivonne venait de combattre une fois de plus 
comme un jeune homme : à Fontaine-Française, on l'avaU' 
vu tenir le premier raiiy parmi les braves, charger comme 
un fou , so 
trouver [loi 
valeur fran 
capitaine : 
Mgr le prli 



I cheval aux tlancs du cheval du Roi'. Où 
' un adolescent un plus beau modèle de la. 
lise? Donc, Henri IV se tourna vers le vieux 
i Je vous nomme, lui dil-il, gouverneur de- 
c de Condé. Si j'avais un fils, je vous le donne- 
rais; mais comme je n'en ai pas, je vous donne celui qui doit 
régner après moi. Je vous prie d'en prendre soin. La France 
vous aura de l'obligation de lui avoir fait un bon roi*. ■ 

1 V. BE Tuor, flirt-, liv. CXU. 

' V.DKTuoi;,liT. CXII; Diviui, Guerre* cimleii Pimii-Citet, Chronolosit 
novcHiHMirr, etc. , et aurlout Oiscoars lur le c.imhat de Foiilaiiie~FraHfaisei 
pabl. p3r Heati CHETHetk. dans Piécet de ta Ligue en Bourgogne, 18SS. 

* TtLLExtHT DBS BËici, Hûloriellet, 4*. — TaJleinaDt iqveaiait volonticn, 
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M. de Fisany partit aussitôt pour ia Saiiitoiij;e, aliii d'aller 
quérir le petit prince et sa mère. II emportait le placet du 
connétable avec Tordre d'élargissement. On pouvait craindre 
que cette première partie de sa mission ne s'efiFectuàt pas 
sans de la résistance chez les calvinistes, encore puissam- 
ment organises dans l'Ouest et que l'idée de se voir enlever 
l'enfant exaspérait ou chagrinait profondément'. Cepen- 
dant, il n'y eut pas d'esclandre, car Théodore de Beze, « le 
patriarche du parti >■, recommanda de m- pas employer la 
force. Jean de la llocheheaucourt lâcha ses prisouniers en 
{][rommeIant. Et lentement, sous la garde de M. de Pisany, 
ils s'acheminèrent vers la capitale. 

Ou allait à brèves étapes, un train de grande dame et 
de petit prince qu'il fallait éviter de fatiguer. M. de Pisany 
comblait les augustes personnages d'attentions et de préve- 
nances : il n'avait pas moins de respect pour leur rang que 
d'attendrissement pour leurs malheurs passés. Tout le long 
du chemin, les gouverneurs généraux et particuliers, les 
maires et les échevins des villes, afin d'obéii' aux ordres for- 
mels du Roi, venaient à la rencontre de l'héritier du trône, 
le saluaient jusqu'à terre, l'encensaient'. Au sortir des rudes 
maina de Jean de la Rochebeaucourt, Charlotte dut savourer 
jusqu'à l'ivresse ces prémices de la liberté. 

Un incideut ridicule jeta seul un peu d'alarme dans la 
pompe de celte marche triomphale. Les bourgeois de 
Uontlhérj', voyant venir une troupe de cent hommes de 
guerre pour loger cheK eux, ne s'avisèrent pas à temps que 
ce pouvait être la compagnie de Mgr le prince de Condé; 

ONiiii veUe allorulîuii n ilc la vr.il^ninbLincc ; die ctt liien dans le gtyle Ju 

■ M. te iluc d'Aumile, Hiitoire ilct piinres Je Condf, t. II, p. Î3S : 
• J'an ptaiim t-cne eapérancp ostce à nos è^tct., meims aap chprc àrai- 
âi*lraîi'tp lii! la voie (le se» pï-ra et (jranil-pêre! •■ pcriv.iil Dujiksaii-Murrinv. 

* PÎMny :> Henri IV, k Aêcetahrc 1505, puM. |>[ir M. It .luv d'Al<- 
HUE, II, 433 (pii-cca kv duc.;. 
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comme ils étaient las des passages continuels de soldaLs, des 
vexations, des rapines, ils délibérèrent d'écarter ces intrus 
par une démonstration de vigueur; ce stratagème leur réu^ 
sissait, parait-il, k l'occasion depuis longtemps déjà. Postés 
derrière de méchantes murailles, leur orgueil, ils accueiU 
lirent le délacbement par une salve d'arquebusades qui cou- 
cha par terre, blessés à raoi1, « trois fort honestes homme 
Les camarades des victimes auraient mis la ville à sac, si 
l'isany ne filt accouru d'un bourg voisin, où il logeait a 
le prince : il déclina ses nom et qualités aux bourgeois c 
sternes de leur audace, arrêta les principaux meneurs, les fit 
sur l'heure conduire à Paris, écrivit au Roi pour réclamer 
un châtiment exemplaire '. L'aventure jette un jour vif sur 
un coin des mœurs de ce temps-ià. 

Le 2 décembre, les voyageurs couchèrent à Saint-Ooud; 
les seigneurs du conseil, Beflièvre, Schomberg et Sancy eq- 
tête, vinrent visiter Condé. On s'extasia sur sa personne t 
sur les espérances qu'elle donnait; on admira sa gentillesse; 
on le trouva « fort beau et spirituel ». L'enfant oublié^ 
méprise, bafoué d'hier, aujoui-d'bui proclamé de la semence 
des Bourbons et le futur successeur de Henri iV, devenait 
naturellement le héros à la mode. Pisaiiy se sentait Ber de 
son élève et de sa tâche, il méditait de consacrer à la grande' 
œuvre de cette éducation de roi tout ce qu'il avait acquis 
d'expérience et tout ce qui lui restait de forces'. '^_ 

Le lendemain, on était à Saint-Germain en Layc, terme 
de la route et résidence provisoire de Henri de Cond^. Il 
fallut s'organiser. Oa manquait de tout. Les premiers jours, 
on fut si fort k court de meubles, que « le petit prince ■ 
dut coucher a aveque madame sa mère « . De cette intimité 



' • Seiu «luilit Hondi-r 
IroupM qui pascnl par lu. 



■ont couBlUDiieni k telles iniiolanaes ii louu 
: cooRant k de laetchaalu» muraillcB ijul i: 
e... ' l'i'uny n Hcnr! IV, i d>^r>nbi'L' 156 
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Charlotte se fit une douce liabitude, et ne rendît plus l'en- 
fant. Le marquis s'en clia^iinult, au point de vue des conve- 
nances, et parce qu'il ne pouvait entrer dans la chambre ni 
ji tôt ni si laiïJ qu'il l'eût désiré pour exercer sa sui'veillance 
et donner ses leçons de morale'. Sans doute, la princesse 
n'était pas fâchée de ce qui contrariait le {{ouverneur : les 
mères sont jalouses de leur inHuence; pied à pied, elles dis- 
putent à l'étranper le terrain de leur autorité, la possession 
du cher objet de leurs tendresses; et Cbarlotte, avec son 
ardeur de sentiments et son besoin de dominer, devait être 
la plus jalouse des mères. 

M. de Pisany ne tenait pas rancune à la princesse de ces 
petites manœuvres. Il lui trouvait un bon esprit et du ze\e à 
sermonner son HIs comme il fallait. Dans ces premiers temps, 
elle faisait grand étalaj^e de sa gratitude pour le Roi, rappe- 
lait à tout proposa Coudé qu'îldevaittoutàSa Majesté et qu'il 
avait pour premier devoir de servir et d'aimer toujours son 
bienfaiteur. Le marquis était émerveillé surtout du bon 
enseignement religieux de cette pi-otestante. Sans elle, il 
n'eût jamais songé ù faire du petit prince un boa catholique 
dans l'espace restreint de cinq à six semaines. Maïs elle 
savait avec tant d'intelligence et de conviction retrouver au 
fond de sa mémoire les doctrines dont avait été nourrie son 
enfance, elle mettait tant de ^èle à les inculquer dans ce 
cerveau docile, que les progrès du catéciiumene passaient 
toute espérance. Gravement, entre sa mère et son gouver- 
neur qui rivalisaient d'aiïieur et d'arguments, le petit prince 
méditait sur les vérités de la fui ; chacun s'étonnait du change- 
ment qui s'opérait en lui, d'oitliuaîre turbulent et tapageur; 
au cours de ces heures solennelles, sa docilité, sa patience, 

' u 11 n'a nulc iiorte île mmiblo, CE cuuche .tteijue maJ^nie aa nit'iv, qui 
ejt cause que je ne le puiïi: voir ne le maEin ae le «uir pour priinJn? lo 
Min de luy qiie je d'^iroet, pour le mlTcr de beaucoup de pclltes liLcrtM 
ijIK le teinpi luy poaroinl aportiT, fi le remède n'y en t Innoe heure. ■ 
Piunr i Henri tV, 4 décembre 1595. 
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sa sagesse stupéfiaient. Le caivlinal de Gondi le vint lo'tiau 
mois de janvier, afin de, commencer à le catéoliiser; son 
inteatiou était de laisser à l.i jeune àme le temps de mûrir 
su transformation, mais il Fut ujjréablement surpris du trou- 
ver la Itesogne toute feile ' ; Monseigneur était si bien pré- 
paré, qu'on l'admit des \p mercredi 2-i janvier à ouïr sa pre- 
mière messe, après accomplissement des difFêrentes forma- 
lités requises en pareil cas*. 

Soucieux de l'avenir spirituel du néupliyte, estimant qu'il 
ne servait de rien d'être catholique de nom .-i l'on ne 
l'était de feit et d'oeuvres, M. de Pisany prit soin de choisir 
lui-même le chapelain de son élevé : il le prit liomme de 
bien et d'honneur, et fort savant, n et enquoro, déclara-t-il, 
ne scroes-je sans Jalousie de l'avenir, si je n'estocs trop asuré 
de la prudanse de madame sa mcre. qui n'y sou(i-ira nulle 
altérasion soit eu la religion ne aux meurs, et aussy peu au 
respect que monseigneur le prince doibl au Roy...'. » 

Le petit prince était pétulant, toujours un pied eu l'air. 
Le gouverneur, raidi par l'âge et la goutte, ne pouvait sui- 
vre d'aussi prés qu'il l'eût désiré ce papillon butinant aux 
Heurs de l'enfance. Il lui répugnait de le confier à la surveil- 
tauce des laquais; il songeait à se faire seconder par une 
personne de conSance. H eût aimé qu'on lui douDât La 
Uoderie, •< à sete hn que je puise avoir un home de sete qua- 
lité et duquel je me puise asseurer comme de moy mesmc 
de la personne et institution de Monseigneui', et par mcsme 
soulager mes pies qui ne peuvent dors en avant suivre les 
siens ' ■ . II n'ubtint, je ue sais poui'quor, que M. d'Uaucourt, 



îaiDt-Gd-maiii, 18 Janvier 1396, M«. BihI. 
11. F. fr! 3565, P" 8. 

* l.K9T(ill.K. Jounml de Henri ly, Vf î^nyier 1596. 
■ PUnny & Montmorency, W janvier 1500, Mi. Bîbl. nul. F. fr. ZSIKi. 



* Pimny Ik Munimuraiiuv, âairit-Giti 
F. fr. 3550. 
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1res lioiitiéte gentîHiommc, mais calviniste '. Peut-(*tre celui- 
i..i dut-il au\ sympathies de Charlotte d'entrer dans: la maison 
de Saiul-Germaiii; il est permis àa le supposer, en raison de 
l'étroite union qu'on vit rejjner par la suite entre le sous- 
[jouvfrneur et la princesse. 

Incapable de courir derrière Monseigneur, le marquis de 
Pisauy l'était encore bien plus de lui enseigner les mathé- 
matiques, le latin, la géographie, toutes choses qu'un lOi 
doit savoir, ou du moins apprendre. Il pouvait, aussi bien 
que gentilhomme qui fût au monde, l'initier aux secrets 
de l'équitation et du maniement des armes, aux mœurs 
chevaleiesques, aux belles façons courtoises des grands 
anectres, aux raffinements de la valeur et du vieil hon- 
neur français^ mais quel docteur à bonnet allait lui donner 
la science des livres et do l'écritoîreï Le temps pressait ; 
il sept ans et demi, l'héritier du Iriine ne savait épeler ni 
tenir une plume, et d'ailleurs n'annonçait point d'aptitudes 
pour ce genre d'exercices, ■ aiant plustaust l'esprit bandé à 
courir et se promener, à quoy il n'auroit jamais de fin si l'or 
ne le retenoit, qui est asez dificille* u. Le gouverneur se 
Igurmentait un peu de cette ignorance et de cette humeur : 
" 11 est 1res nésesalre qu'au plustaust l'on luy donne un bon 
présepleur; je dis bon, Sire, parse qu'il ne luy faiilt donner 
qu'une personne vertueuse et très confidente à votre service. 
L'on ne luy doibt laisé l'esprit que le moings que l'on pourra 
ocsif, de peur qu'il se aplique, comme il le l'a très vif et 
pront, à petites vagantcries, auquels ces esprits pronts se 
apliquant volontiers, si à bonne heure l'on n'y remédie'. » 
La princesse désirait qu'on fit appeler Joseph-Juste Scali- 
g^. Depuis longtem]>s, elle caressait le rtive de confier l'in- 
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ktruction d« Htn filt ^ rc personnage d'une iJInstrationBaii» 
<-Quli?. Dl-n 1591, elle avait essaye d'aUirer IVrudit à Saint- 
Jeaii-d'Aiigély, ilc le dis|iuter à 



Pil- 



lait à 



s la 



uiver&ité i 
e Juste-Li 



jise 



uvaise volonlé de Henri IV avait traversa ses plane: iltTait 
pris lu peine d'écrire <i Scalîger, afin de l'enga^^er à pattir 
poui la Hollande'. Il est probable i]u'eu ISUfi encore il ne 
voulut pu« eiiteiulrc parler du ]>ruFc5Beurde Leyde; peut- 
être auttni ce dernier rofusa-t-JI de quitter sa chaire, lucrative 
et glorieuiie. Le l'ait ceitain est que la eombinaison échoua. 
C« fut un ami de l'isany, de longue date ardent défenseur 
de la princesse, ce fut le président de Thou qui trouva le 
préce|iteur que l'on cbercbait. 

Dv Thou lit accepter un de ses familiers, Nicolas Lefêvre, 
le type du savant modeste et vrai, dont l'espèce n'est pas, 
de non jours encore complètement disparue. Triste des 
calamités publiques et des crimes de son temps, Lefèvre 
s'était de bonne heure réfu^jii! dans l'étude comme dans un 
sanctuaire; Iluvail acquis, au fond de sa retraite, une somme 
prodigieuflu de eonnaîssattces, dont il faisait libéralement 
profiler ses confrères- Il correspond a il avec les savants du 
monde entier, leur fournissait des matériaux, et les priait de 
ne point mentionner son nom dans leurs livres. Sa religion 
était solide, élevée, touchante. Il ne voyait qu'un petit 



■ • Ne irriwei |ui, je voua en prie... J'cttimeroy allcindrc .m comlJe dr 
I* Kllf^lii li j« puion .-iciui'rir oc iSHtor à non fila... • Li printcMC 4e 
Coadé A Srnliiisr, np. Kpîitm françoim rfei perioanagn Uluslret «* daettt 
à M. Jotrph JttU» il* ta Seala, tnûci (H lumière par Jacjuei de Keott. 

* Cwilp li-ltrn 011 an nhnI-il'uBurre île n«IEcei rllo m iht<^ da .1 <tccen- 
hn lADt. m>l. — lUiiri IV «vaIi liorrcur dn pAilinU. et le défaut dr 
SrHli)|rr l'i.lil un arfaill lalennel M Ulul limim. On nin>nlc que quand ce 
pri»c« de U trirnn> purlii pour tsyde. il «'en (m prmdre c..tn[é du Roi, 
•'•iwndiiiii II unn eiplibnon d« tcnnu, 1 <\» *upr^m« ei tanlivea teuudna 
pMirt* iMenir: • tlêkienl moixirur dr l'Gii-alr, \r* IloIlnnrlHii vnui veolaU 
M TWM Ittnt un* (tra*" prniionî j'en «i>* liivii aiw... Eii-il \nn, moiMae^ 
■!• I'Bh^K >|u» t«M toyat «lié du Vint l DijoD uni aller i U Mjle* . Ct 
Ail tottt. — iW-jliopr Bourul 1 Ltydp, >prrs y Ji<r«ir M (piie au* ^rofmcor. 
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groupe de sages, tels que Pierre Pitbou, les présidents de 
Tbou et de llarlay. Souvent avec eu\ il s'eulretenait des 
grands problèmes bumains, et ces conversations prenaient 
J'essor au-dessus des misères du temps. ■ Elles ne finissaient 
jamais sans s'unimc-r mutuellement h persévérer dans l'exae- 
titude de leurs devoirs, malgré la haine du public, persuadés 
que les gens de bien seraient toujours exposés à la persé- 
cution et à la calomnie, et qu'ils les devaient considérer 
comme une marque certaine de la bonté de Dieu et comme 
des gages de la récompense qu'ils en doivent attendre '. « 
A regret, par devoir, Lefevre consentit k s'arracher à ses 
spéculations et k ses études, pour venir donner à Condé les 
premiers rudiments de la science*. 

Nicolas Lefèvre était bien selon le cœur de Pisauy. Le 
marquis attachait du prix à la qualité des personnes qu'il 
faisait entrer à Saint-Germain, mais il souhaitait d'éviter la 
quantité. Comme administrateur, il redoutait le désordre où 
glissent facilement les maisons sur un trop grand pied. « Il 
est nésésaire, écrivait-il, tenir sele maxime de donner ù 
Monseigneur moins de jans qui se poura, pour qu'il n'y ait 
point de confusion en sa maison, mais tout le bon ordre qu'il 
se poura'. » Le petit prince n'avait sou ni maille, il ne 
devait subsister que des bontés de Henri IV, et le gouverneur 
savait trop bien à quel étatdegénc était réduit, pour son 
compte personnel, le roi de Fi-ance : il n'avait garde d'imi- 
ter les corbeaux de ce temps, abattus sur les maigres coffres 
de l'Ëtat; il voulait être économe des deniers de Sa Majesté. 
Pourtant, il Héchissaît la rigueur de ses plans en considéra- 
tion des désirs de la princesse. La jeune femme aimait à 
voir son dauphin, son orgueil, entouré du luxe des enfants 

' Mémairei de J. A. de Tkou, cil. Micliauil, p. Ï74. 

' Fnmw'a I.k Dècue, iVi'tWm' Fabri fila, ci 
eula, Kripiore Bulbo, Patitiit, 16ti. 

* PIsany à tU-nri rV, 4 J.kemlire I5D5, pu) 
^ II, p. 433 pièces al àoc). 
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royaux; l^ vieux marqnts nettail à la contenter toute -ui 
conrloise bontiomie ' . 

Ce fui le tera[H des bons rapports et comme la iunr ili- 
miel de l'association d« ce> deux personnes. M. de Pisaiiy 
i>'npiloy»tt «iiis trêve sur la |>Of>itioii, si douloureuse dniw 
le passé, si délicate eucore dans Ir présent, de la douairière 
de vi»|>t-cîaq ans; il n'écrivait pas une lettre, (ju'elle ne fiil 
pleine d'éloges et ne débordât de sympalliîe. Quand vinrent 
H SaiiiL-Germain le prince et la prîncesiie de Couti itour 
visiter leur neveu ', Charlotte eut à subir uue outra;;eante 
■cène : ils n-fuserent de la voir, prétextant qu'elle nVtait pas 
lavée du soupçon d'avoirempoisonnè son époux. Elledévora 
l'affront, et donna son Ris au gouverneur, qui le conduisît à 
ces excellents parents. Ils durent examiner avec curiosité 
l'enfant dont ils n'avaient cessé de proclamer ta bâtardise et 
qui, par suite des décisions royales, leur ravissait l'espoir de 
n'i^iier. Le bon cœur de Jean de Vivonne sai{;na de Tliumi- 
liation, de la douceur et de la " modestie » de la p;iuvre 
mère '. 

CImrlolte, cependant, voyait : 
une femme de son rang, elle p< 
Piiriement de Paris s'occupait di 
sons, USf)i[>ni'S !i coniparaitro pour exposer leui-s moyens, firent 
dc'Fuut. Le iH mai lô!>(>, un arrêt onlonna la suppression de 
toutes les pièces du procès indi'inienl instruit par les jugi's 
de Saint onyc, et, le même jour, te dossier flamba. Le 24 juil- 
let, riinioeeiicc de l'accusée fut solennellement déclarée. 
Voinement les Bourbons cadets essayèrent de protester 
pnr procureiint : le président de llartay les accueîtlil de U 



^v, 17 j^nvirr I.-10A, M>. RiU. «■■. F. tr. 3550. 

liMlxtl fr^rM •II) pirr «lu |H^i< |H^imv. II> «tuimt inl^r^ ï c1u»;tn lenr 
Mln-»lml', ft Uvf *>-)ijirn<>mpi«l fini rtn^mr. 

HM. P. IK 3,\U. 



■iver l'heure où. 

rrait relever la tête. Le 

-on affaire. Conli et Sois- 



^^^on 



;on qu'il savait recevoir les lentativcs des grands seignt^urs 
trop confiants '. La réhabilitation légale de la princesse était 
un fait désormais acquis. 

Elle triomphait, et d'autre part voyait son fils traité di 
plus en plus comme le vrai premier prince du sang, Henri IV 
voulut qu'il allât au-devant du cardinal de Florence, 
Alexandre de Médicïs, lorsque ce prélat fit à Paris son 
entrée; c'était le premier nonce et légal qu'envoyait le Saint- 
Siège, et le Roi prétendait ne rien négliger pour ajoutur k 
l'éclat de la réception et pour témoigner de son respect. Sa 
Majesté s'était elle-même portée hors des muni k la ren- 
contre du cardinal, traînant à sa suite le dUc de Mnyeime; 
elle voulait démontrer à l'arrivant sa parfaite réconciliation 
uv<'c le chef de la Ligue. >• Et puis, dirait-elle, Mayenne a 
pour te moins autant besoin d'absolution que moi*. « Pro- 
duire ensuite son héritier présomptif au ministre du Pape, 
c'était prouver la scrupulfuse observance des en^'agements 
pris par du Perron et d'Ossat. Le petit prince att-ndait le 
cardinal aux portes de la capitale ', entouré d'un magnifique 
cortège de seigneure; il fit son compliment, " et la grâce 
avec laquelle il s'en acquitta charma tout iv monde ; le légat 
en particulier fut extrêmement satisfait * » (âl juillet Iâ9(i). 

Clément VIII dut être content. M attachait une grande 
importance à ce que Gondé fiU élevé dans des principes de 

' Db Thou, Hûtoire, liv, CXVII. 

* LK>TOri.R, Journal de Henri IV, [iiillrt ISOB. 

* En nrriviLtil ilc Sninl-Germniri, Coa<\A pm'I rUacenJu .i l'USLel de «on 
oncls le contiPlntilc. L.e 10 juilln. lu prévau <)n mnrc-liniiilii i-l ncSevIni 
Tinrent l'y siiluer, ainsi (jite • mailnmi? un mÀre, nuïil^e <!« M. le iTi!iri|aii 
de Plinnni... El »e ttonvh-eat en na c^'i^imbre M<;r le ilur île Monliieniier, 
maHame ife GuiM, mn<lemoiaelli7 de Giiine, s» fille, et pliiaîpnr* !iiillrei sei- 
gnenre et d.imei ijiii ealai'-nt allu veoi'r Icillt leîfnrur princi'. El Fiit rrlte 
nlaUtion n(;rr'ahlc> jt liitlitp diiniR princc^iaee(nu'1it<i(?urinnn|uin'l« Pîinnuv. ■ 
FRllilKK el LoilUBiB, Hl-toirc de la ville .le Parii, l. V, p. 415 (iiiJiet 
jatl.). — CV«i toute une sei^ne, i\ar l.i t^nonire de pnrellii .irtpnrs! 

* Db Toob, Hi'l., liv. CXVl. — Lji eaanr linmnijUB ilu peiii princi' et 
h ràponie du tègat mat .Mi. Ribl. nai. Dupny, SB, t> 193. 
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I .1 rSglwe, et ne pei il uic paim die 
. n mwmtjafpf boa iTitcrtrr 
f^ m mj, ponr JOfpaealerMMitttle nS VettuvvKr *ur [a grandettr 
4« *a Eftchft'. b, «MB Àomte alin <ls Iiu biire oublier lef 
iMiffrTiMnm lie «s Inagne aSmte ite if ubne nu» aux pnrte 
Je Rai»», il toi ssvsyaic Fa b«!iiMti<:tiOD spi)8l(ilir|De, par bref 
I rrmin 4 f.Atii« 4fe CatuagnCr évéqne di^ Matttunc'. 
l«tMnctr«r (te M^Hkk W fir anwr d» tont le mâiMle en 
, Cmf n«tre »« iMUiM fai b fin de 1596 CfaartoU*- 
/f«> fil Tr^mmlle abjora ['béréW; l« carrlinal de Condî sVn 
mfm^fJi, ^riKf'il, on peo clioqoé. La eérêmnme «'accom- 
plit 1^ Roii«n, aà »e tirnait le Roi pour ia^Kcmblée des 
nMitf>\^<i. fVfniit fAtiwar* mou', la princesse oonCnsak 
Mft! Mitirfr rlr la lumière d'en haut, manifutait l'inteDhcm 
ilf fntréi reUtHT h la rrIi(;Fon romaine; mais par fierté, par 
(TNirilr d'uni- iritfrrpri'latioii milUeillantc de seè motifs, elle 
li'uVnil [Ktinl voulu rentrer dans le {;iron de l'Église tant que 
Vnrrfl lin l'iirlemciil ne serait pu rendu *. 

I.N -liliiiiliori de In princcssr Jtnit rétablie. Alors se Bt 
n» i<ll(> III) liruMjuG r.lia ligament. La plante, que le vent 
irtir(i(|i* ilviiM t'uiirlxie, «e rt-dresiia. L'humeur iadi-pen- 

' l'tMti, h %„ iirmxiy. Hniii[-G'Tir>.Mn, S jirllii lâW, M.. Bibl. lut. 

f. fr. HfllU», r» IH. 

' (Jm|||h il I>r<ir, Ml. mil!. iiM. Da;>ny, 38, F' S»3. - Daium Ytomw 

i>|IHil HfIm •! >l< 1 1> HtiHiilii niicnlori* cllr X in:nl MUX'-^VI... . _ 

|lri<r «'MiIiIfiMi' « i:.>i>il.l. M», nil>l. nm. Dapuy, KH, ^ S90. 

* II» r , UM.. iiv. i:xvii. 

* U** li> Il I inriT, l'Uiiiiy |iciiivaI( pcrlre ou onnnmMc : - Quant i lu 
imiHWH'iiit lie itirliUiiiH U |irlli(><-*>t>, jp l'y cruy tr^f rpualne; l'îl vont pitfi 
llw luv iI>V*h'v •!<> niliv Ihiii ■■ imiilnnl cvn»!! pu une « linnul^ »eCaa, 
l'Itti I» xt'vrH vl i'ii^>iiti>rii, j» m'aiiiiT, un* rJfiliqiie; m«i> die eat irfa 
iiMi-HliR iiH<(|i4v iW niiiiliMt^iiniti i|u'ollo ne ppult rnHMilJrc mm «nnr ir 
Un n..it.H il» V..IH .. • Ml. IliUt. i»il. F. (r. 33eS. 1^ 8. — • Ella cAt 
iiVrtitil lllt>^' i-tUMit <|u'uii HO Ir ouutUfuituM tl'atMÏrplBiAieimT'iJàiemiihc, 
)MV «'I i>S<i<in"i<ii>Hl >lw l^tit^iili ■«■ iu)|iH (iiirwnIJn, q«- H'oToir tait ccfK 
WMUt- S* |>»l It iMtwMitwit oà «Hr ««w I <!«« aon 4l>|iiratiaa ^'t «t'ik et 

IN*)»» u.'iMW (• l •»« «mM. • V- TtwMF, Httt.. t-V. IIXVII. Dr TIxm al 
tthnwt^M*t^iM> ih lirtaMM*^ *)■< t'*i«iit «uwiaât, «aftivvt ■■ jowr ^11' 

||H«lU h IWUI-l*«IMl'AWt%. 
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JKAN Dr. VIVONNE. — 133.1-1539. X6l 

npoilt'e, superbe, de GLarlotte reprit ses droits. Et 
iny ne retrouva plus la douce personne qu'il avait 
connue. Ce furent, tout le long de l'an et des jours, des 
scènes de mésintwlliyenct', des disputes, des luttes pour le 
pouvoir, des coups d'Etat bruyants, la querelle sur des 
pointes d'aiguille, la querelle qui pique le plus! a Madame 
la princesse et le marquis n'estoicnt jamoîs d'accoi-d 
ensemble'. « Charlotte s'irritait de trouver l'entêté vieil- 
lard en travers de ses fantaisies de toutes sortes; et lui 
(gémissait du {jaspilla^'e effréné de la maison, dressait des 
états de réforme, les envoyait au Roi'. Condé ne cou- 
chait plus dans la chambre de sa mère, mais son apparte- 
ment n'était plein que de huguenots, animés d'un déplo- 
rable esprit, et l'enfant entendait bafouer constamment son 
gouverneur et le Roi son bienfaiteur'. S'il recevait une 
lettre de Sa Majesté, tandis que le marquis la lui lisait dévo- 
tement ou la lui taisait liie par M. d'Haucouil, analysant la 
substance et commentant tous les mots, prêchant la vertu, 
les bonnes mœurs et la crainte de Dieu, la terrible mère 
survenait comme un tourbillon, interrompait le sermon, 
éclatait de rire : a Laissez donc ! s'écriait-elle. Ce sont lettres 
de balle et de douzaines ' ! » Point <]'éducation possible avec 
un pareil système, o Voir comme se petit prince est conduit, 
servi et traiclié, s'écriait le pauvre gouverneur, faict hor- 
reur et pitié à seus qui en sont informés, que je crois estre 
tout te monde, puisqu'on l'escript de Borne et de Venise*. ■ 

' TiLLEHiNT DE» Héadi, Hhtoriellei, k . 

' - Je voua cnvaiu un pPtU abrr^ du détordre de iiRte inni'Dn cl te (ja'il 
me neinNi! >e devrait Taire pour la rrroriner... >■ Piann; A Villvroi, 5 mari 
1598, publ. pnr P. PtRia, HiHorietle, de TalUmant, V (in iiotil), et par 
lelumn Kenvï.i de LETTRxnavK, Callectioiit H'aultrjraphet de Slatsarl,i7- 

• a Mormieiir, ju nubllu h vnu* fairis souvenir ijiif tous leaU qui «ont rn 
la chainliri.- rlu prince >ont loui Iiu!<qui)-i, el tout le renie de la famdie 

•/«/., ibid. 
> U., ibiil. 
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3«i lEAN DE V1V(^^NE. — 15a4-lt90. 

La princesse iipplîqiiiiil \v ([niiid principe : diviser poi 
rt;{;ner. Elle s'efforçait de semer la désunion dans le triun 
viral, contre-poids de sa puissance. Eu tultc ouverte av&* 
M, de Pisany, qu'elle affeclaît de considérer comme un 
radoteur maniaque et dont elle ridiculisait la raideur roys- 
lisle ', elle était aimable pour M. Lefevre, inofFensif, effacé, 
silencieux, et surtout pour M. d'Haucourt'. Avec le sous- 
gouverneur, elle mit ses (-apports sur un tel pied, qu'on en 
vînt à jaser et même à supposer un maria(;e seci-et entre 
eus. L'hypothèse du niaria(;c n'était pas fondée; du reste, je 
n'oserais répondre*. Quoi ([u'îl eu soit, M. d'Haucoui-t appar- 
tenait à la catégorie des gens aimables qui prétendent à 
demeurer le mieux possible avec tout le monde, et, s'il fut 
bien traité de la princesse, il resta bien vu du marquis, en 
dépit des efforts de l'adroite femme '. 

Jean de Vivonue s'effrayait de sa responsabilité. Son 
élève ne tournait point a son grc. La bonne opinion que 
dans le principe il avait eue du sujet, s'était modifiée *. Il le 
trouvait froid de cœur et dissimulé. Il augurait mal de l'aTe- 
nir, et graduellement se dégoi'itait davantage d'une tâche 
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De Sainl-nermain, on avait 
lia Roy. Voili, 



Monii^ur. pnurijuni je y miJii mnl vcn. ■ Piuny it 

* V. les ili'ui Innm dir lu prîiirpMe .-la irann^iAble et au Rui, pnbl. par 
M. h .lue n'AcMtte, II, 430 Rt «iiiv. (piie» et duc.}. 

* On a de» leia-ci de reproche de In princemip h .M. il'lInurDai't, écriw» 
en un »iyle :'i donner dm iiua,i.;ona ; . ...Vom ipic ji- ili**oie estimer an 
lecond iiioy - infime ! . M». Arscnnl, Connrt, t. V, 

* • Sur tes Icurei liu R.>y, »t'le famé n voiili-u piiun M. d'Aiicouii, !oy 
dimnl que mut ne pHrliéi point de luy pnrte i[u'il t»ti>i( l'Df.oF'niil, iuî> 
bien dn preseptcur qui eut MtSoliquP. Outni ^ moy, jv ne say pas i-nipure 
i;e '([nVlIe est. LcdW fripnr d'Auoourl In mnnoeat. Il til «aRc et Irva bon 
xrr'ti'ur dn Roy. ■ Piaany l'i Villei«i, 5 mars 1598, publ. pat P. Pib» i^I 
par Kkutvh df: LitTTENHOTii, loe. rit. 

' - M. de Ptsnny n'nvnit nnlleincnl lionne np'n'on 'If M. \e Priiirc,et IronTait 
le belle mclinm-on. - T.u.K«r*i.i bks Mmx, Uhior. *•. 




JEAN DE VIVONNE. — 1595-1599. 863 

transporté le petit prince à Saint-Maur-Ies-Fossés ; mais 
partout, c'étaient pour le gouverneur les mêmes amertumes. 
Heureusement, pour la consolation de ses derniers jours, il 
trouvait d'amples dédommagements à ces déboires dans sa 
fkmiiie et dans le monde. 



II 

VIE PRIVÉE, AFFAIRES DOMESTIQUES. 

Les troubles civils apaisés et son mari fixé définitivement 
en France, madame de Pisany n'avait plus de raisons pour 
continuer d'habiter en Italie. Elle s'était fait naturaliser 
Française dès 1593*. Elle quitta Rome avec sa fille à la fin 
de 1595, et passa les Alpes dans le temps que le marquis 
cheminait de Saint-Jean-d'Angely vers la capitale, escortant 
la princesse et le prince de Gondé*. 

Jean de Vivonne vit arriver sa femme avec une reconnais- 
sance mélangée d'un peu d'inquiétude. Il lui savait beau- 
coup de gré de son courage à s'expatrier, mais il appréhen- 
dait de ne pouvoir offrir à son illustre compagne, gâtée par 
les luxueuses splendeurs des palais et des châteaux italiens, 
un équivalent de ce qu'elle sacrifiait pour lui. Un logis au 
Marais dans quelque rue étroite et sombre, Saint-Gouard 
et Pisany, vieilles résidences austères, dévastées par les 
guerres et les prises d'assaut, et depuis longtemps aban- 

* Je trouve la trace de cette naturalisation Ms. Bibi. nat., Gab. des tit., 
do««. bleufl, doR8. Vivonne, 17993, 33-52. « Lettres de naiuraiité donnée» 
par le roi Henri IV, au moia d*aoiit 1593, à dame Julie Savelli, Romaine 
IsRae de l'illustre maison des Savelli, etc., par lesquelles Sa Majesté lui 
permet de demeurer en son royaume, d'y jouir des biens qu'elle y peut 
avoir ou acquérir à l'avenir, d'en disposer à sa volonté ou de succéder à 
ses parents, et encore... » (Le reste manque.) 

■ Pisany à Henri IV, !^ décembre 15D5, publ. par M. le duc d'Aumale, 
t. I, p. 433 (pièces et doc). 
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rloDnëes, devaient scmliler moroses à qui n'dtait jamaâ 
sortie des demeures de marbre et d'or enveloppées de t 
bleu, débordantes de niagiiiticences, élincelaiites de rêcla^ 
de perpétuelles fêtes. Piteusement, le mnrqtiis considéniM 
l'étal de ses immeubles. Il eût beaucoup donné pour èti-e ^ 
même de recevoir la princesse romaine " comme sa qualité 
le méritait » ; mais le mallieur était qu'il n'avait point d'ar- 
gent et qu'il avait des dettes'. 11 avait des créances aussi, 
mais sur le trésor; et comment se montrer exigeant à l'éyani 
d'un pauvre roi, si dénué lui-même qu'il portait vêtement* 
percés aux coudes et limés partout, si fort assailli |>ar Ic^ 
rapaces que le cœur des honnêtes gens s'en soulevait'? Le 
marquis de Pîsao}' n'était pas de ceu>c qui vendent leur 
conscience et leurs services : il avait toujours étJ fidèle sans 
conditions et (;ratis; ce n'était pas sur la Bn de sa vie qu'il 
allait se départir de sa constante conduite. Il ne réclamait 



■ - Je «uplic trèt \iam\ileiaenl Vaue M.ijcg[i- de me àanaei Confff de 
aller trrravé ma fiimc, que je croy esCrp i «ete heure nrrivr:e h Lînn, era'vil 
egtra o1ilr|;é cle raiitan de luy nllcr aa-[lev.in(, puisqu'elle n'a poiiil rrinl 
de liiire un ai lon|; et bclieiu toîbjir, laieer la pacrre, aea parniiu el tiïeiu 
poar me venir trouver, mu* crimlre auiî de Se qu'elle «ail le pru de mm- 
Riodilëa et moieua que j'aj de In recepvoîr aulant que M quilité le mérite, 
ne me trouvanl, aprëa BÏnquantt nns qu'il y a qne je xr», que le plax niicé- 
rabts janlilliommc de se mîauline, devant plu que maii h'-ca ne vaold, et 
seray cnKn contrainct par ma nédrârite de me retirer en quelque (roa ilooi 
je ne «ortc j.imay« pnur n'entre importun davantage à Votre Mi;c«|p, U 
•uptînni trëii liumblement de me pardonner lî je l'.-ty esti^ pour lele Fb'i; «l 
la niplie de commander il Mtiiiieurs Je lea finaneci de me pa'er ■« qui 
in'ciil don, ni ne ïp peut tout d'un coup, pour le motn» d'une par^e, rtinime 
le pouront porter »o« linan«ei, pour que je puîné «luijtter nui ineommadïtâ 
qui me preMr^nl, • Plrany à Henri IV, 4 déeeml.re 1505, publ. par M. Ir 
duc D'At'MlLE, I. Il, p. &33 (pièces et docnmenu). 

* • Je iii'i Fort pmc'ie d * ennr.'miii et n'ai quiaî paa an c'iev.il mr lequel 
je pniur combAltre, ni un harnaîa que je puisse endudser. Mus cliumîsm «ont 
tou'ei dfchlrsci, meii pourpo'nto trouû aux coudes, ma mnciniie cMioimBi 
renvcrsSe... Ju[p^ si je mérite d'être ainsi traité et si je dois pltt* lonotanipa 
«□uffrrr que les tiii.')ni.'icrii l't trrâaiters me faHcnl mourir de Faim et qu'eBX 
tiennent des tabira friandes et liien servies. • Lettre de Henri IV à llo^ny, 
ap. UEcoiiotiiet myalta de Stilly. — Les intendants et tivsoriecs pilliicnt. 
le» QTanda se faisaient acUeter un prix exorbitant. 
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'{ue son rli'i, encore etait-ce doucement, timide m eut, avcc 
uiie rt'serve où perçaient l'altcndrissemeut et le regret d'im- 
portuner son bon loi. 

Depuis son marin|}e et du temps t^u'il était ambassadeur, 
il n'avait cesse, coutrairemenl aux termes du contrat qui 
régissait leur union, de loucher la tolulité des revenus de 
Julia Savelli. Celle-ci renonçait généreusement à la moitié 
qu'elle s'était réservée'. Tout passait à désintéresser les 
créanciers du marquis, à qui le fisc devait plusieurs années 
de tj'aitement, et qui, faute d'être entretenu par son gou- 
vernement, vivait de ses ressources, d'expédients, comme 
il pouvait. L'heure vint où les sacrifices de madume de 
Pisany furent insuffisants. Quand son mari quitta Rome, 
après le fameux monitoire de Sixte-Quint contre Henri III, 
ta bande des créanciers se retourna contre elle et menaça de 
l'exécuter comme caution, toute Savelli qu'elle fût'. Ces 
tristes nouvelles vinrent trouver te marquis en Franco. On 
se figure son chagrin. Il fut auprès de Henri IV, lui conta la 
chose, le supplia de lui faire payer ses traitements arriérés, 
vit qu'il ne pouvait de lonjjlemps compter sur une rentrée 
de fonds : le Béarnais n'était pas moins insolvable que lui'. 
Affolé, l'idée lui naquit alors de tenter quelque entrepriaede 
négoce. Les blés étaient rares et cbers eu Italie : il sollicita 



■ V, conTPnl'ani malrlmonialci et ratification do c 

Bibl. nui, F. fr. 3WS, P> 3Ï1. 

' • Du Irinpn que M. U> m.irrjuii ùe Piuny a caIr nmlMUadear i Rome 
poar le «erv*RB Jr rctlc couronne, il a ette contriiincl de Faire de Kroaaei 
dcbte> par Tnaie d'eiti-e pnyi dci étati (jui luy ulo'unt ordonnéi, de4r]>ielii 
il luf en Ht duith pliuicun aniirà. Au tnoyen de quoy, n'iiynnt pu acnuiiter 
Mtditit debtci avant rpe in partir, »a Foy cl le Inen cle m fèiiiine, qui Mt 
dca maillenrei et dca plu* noblea buiille* de Rnme, Mint ilemeuréi enfpftR* ; 
et eit k prncnt ponriuîvy par ie« crrancien, en ilan;-i>r de voir liddiclA 
hnime einrutti^c et apalyce de aondict bien. • Henri IV à KeaUTaia U 
Nocle. nraU-uiadeur en Angleterre, Leilrti mUiivei de Henri IV, t. IX, 
p.*(»Oppi.), 

' • ...1j! marigaîji, voyant qu'il ne ppott «1 proinjilfinenl e^pi'rri du moy 
le payement qui lui ett deub... ■ Id., ibid. 
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du Uoi la prnnission d'y faire passer cîii(]uaate mille boU- 
-leaux de nos j;raiik>, aHri de les rc-veiidre ensuite à bon pris. 
Hi'nri n'avait (jarde de combaltre ce projet : cVtait un dûri- 
vatif. ■ La commcxlité que Ptsany veull recliercber en cela, 
|ii'iisjt-I-!l sapement, tourne à la mienne propre. A cesle 
cause, je trouve bon ce mesnafje. ■ Et %'ile, il e'crjvit à son 
anihiissadeur en Angleterre de demander à la Beine, sa 
Ijoiinesceiir, « un passeport» pour les bl^s du marr|uis. Le 
cbargemcnt devait affronter les périls de In Méditerranée, ei 
\r crt'dil d'Ëlisabetb parmi les corsaires barbares'|ues était 
tel, qu'on réputait sa si(;nature la meilleure des sauvegardes'. 
Je ne sais si l'opératioi) commerciale de Pisany réussit; 
j'esperc qu'elle put éviter à la marquise les désagréments du 
mauvais pas où l'avait mise son dévouement à son mari. Ces 
coups d'audace et d'habileté s'imposaient comme une néces- 
sité : il fallait aller au-devant de la fortune, s'aider de toute 
son industrie. Tant qu'il vécut, Jean de Vivonne ne fut payé 
de l'arriéré de ses créances que par parcelles '. Et le montant 
de sa pension', de ses (.'ages de gentilhomme de la chambre 
et de conseiller d'Ëtat, de son ti'ailement de gouverneur 
du prince', etc., suffisait mal à boucher les anciens trou» 
faits ù sa bourse. L'un des ailicles de sou teslumeni fut une 
dernière prière ft la couronne • d'avoir quelque égard com- 
mander aux officiers des finances paier ou faire paier ce qui 
a esté reconneu m'estre très loîalement deub, aîaiit {;rande- 



> iMUei miiiiuet de Henri IV, l. W, yi. 4 (fliip|il,). 

■ L« tt loâi 1398, quittance de 3,000 ira» >□!» pnr VWaos . pout un 
ijuurlicc de id» hlaxt d'à m battait eu r \Kiai- 15I1S • . -Ma. Bibl. nat., cab. do 
lit,, tit. oi'iR., i)ou. Vivonnu. 

> Le Ijuillct t59(, quittance de t,000 ixat pir PisiDy, «avoir 1,333 éco* : 
• pour la peniion i[a'il plail aa Aoi mr doiuirr >, 666 i-cas \ pour i;.-));» 
de runacillrr au Conioil iI'Élal, le tuni (lour la prûenti- année ISoi. — 
Ln 11 iiviulirn 15M| ijuitlance icnnbUble pour la prûeDit: aouéi: ISlHt. — 
Ml. nibl. Mit., l'.ib. dis tit-, tit. ori|[. douicr Vivunne. 

'Su a|i[ioliitcmciiU da gouverneur rt^ienl ^atll ï ceiii it> 
dci djuphiiii. Tti.i.i)i»T nEs Rbjidi, Hiitor., i\ 
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ment iacommodc met; Mens et ufFaires par Faute d'avoir estt' 
sBtîsbit, (|ui sérail ùi)(in la ruine de mes anfunts ' « . 

Le voici donc au j^rand instant où le clief de famille, 
sentant ses forces dtmiutier, s'inriuïelc de l'avenir de sa race 
et des êtres qu'il aime, se recueille dans la cautempliilion 
de l'avenir et du jusie, dicte ses volontés suprêmes, paroles 
d'outre-tombe i)ui résonneront avec taut de soleuniti.' dans 
le cercle de famille quand lui-mûme n'y sera plus assis! 
■ In iinmine Patri.s, et Filii, et S/u'ritus saneli. amen! Comme 
il n'y a rien plus cerluin h rbommtr en ce monde que la 
mort, aussy n'y a-t-il rien plus incertain que l'iieure d'icelle, 
et pour ce convient à tout bon clireslien el callioiicque se 
tenir toujours prest pour la recevoir quand il plaira à Dieu 
l'envoyer. Ce que conside'raul, et pour n'avoir à mon t^çaix) 
lors à penser à aultre rbose qu'à bien mourir, je Jean de 
Vivonne, marquis de Pisariy, estant, grâce à Dieu, saîu d'es- 
prit et de corps, incommodé seulement de douleurs en la 
main droite, qui m'empescbe d'escrire, ay bien voulu des i\ 
présent disposer el oitlonner de mes affaires par ce mîen 
testament, que j'ay dicté comme s'ensuyt... » 

Ce fut l'après-midi du vendredi 21 mai 1596, dans la 

maison de son ami François Pitbuu, rue Pierre-San-azin, près 

les Cordeliers, que Jean de Vivonne accomplit cette grande 

cbose. Le papier sur lequel, d'une main tremblante cl nouée 

r la goutte, il a déposé sa signature n comme il a pu » , esl 

digue monument «du grave et excellent seigneur' u. 
des termes élevés, où s'aFBrmait sa foi vive et pure, 
irquis débutait par conjurer Dieu de t^lre pai\ à sou 
àme quand elle entremit dans l'éternité. Puis il réglait sa 
sépulture dans l'église cathédrale de Saintes auprès de ses 

Te«tai 



CAu, 



i 1596, Arehives histoii-iue$ d* la Saiatonye et de 
i ciifiina ■ aignilie ici • ii<;i piwérjté •, car Jeun Jn 



Burmr, M>. lllbl. n»t. F. fr. 12703, f «59. 
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ancêtres, ordonnait que ses dettes fussent » paiécs et acquit- 
tées avant toutes clioscs sur tous et cliaseuii de ses Itiens v, 
recommandait à sa femme de faire rappoiter au Itoi sou 
grand collier du Saint-Esprit selon les slatuls de l'oixlre, 
suppliait Sa Majesté d'avoir en recommandation sa veuve et 
sa (illc par égard pour ses lonys services, prescrivait une 
distribution annuelle aux pauvres de l'isany et des dons à 
ses serviteurs. Il léguait à sa « bonne et liîen-aimée sccur, 
Claude de Vivonne, dame de Verrières » , cinq cents cctis de 
rente en viager et le droit d'habitation fi Pisany avec la mar- 
quise; « et la prie très affectueusement d'assister madicle 
femme et luy rendre tous devoirs de bonne sœur, comme je 
me promets et m'asseure de sa bonté ■. A ta marquise, il 
laissait la jiropriété de ses biens sis à Tétranger et l'usufruit 
de ses immeubles de France. Pour son liêritiere univei'selle, 
il instituait sa fille Catherine, ■ à la charge qu'elle obéira à 
sa mère, ce que je luy recommande sur toutes choses après 
la crainte de Dieu... Je veux et ordonne que madite fille 
demeure toujours entre les mains de su mère, sachant et 
étant bien asseuri' qu'elle l'élcvcra et nourrira à la vertii.,.i 
Il prévoyait ensuite la triste hypothèse du décès de sa fille 
sans postérité ; h Je lui substitue Charles, mon neveu, fi la 
charge aussi de servir et oLéir à madite femme et la respec- 
ter comme sa mère". El au deffaut de ce, \e 
que madite femme puisse disposer de tous 
France en faveur de tel autre de mes parens o 
siens que bon luy semblera et qu'il luy sera agréa 
prendra et portera le nom de Vivonne et sera lent 
ter et servir comme je scay qu'elle le mérite. » 

' Ce Charles, dont il ne mrnLÎonne pal le nam àr famille, ne peut tUr 
<|ae Cl'arli» CtieBnel «le M<:ax, Ie fila <lc sa sœur, Maiie Je Vivnnne. fpoùit 
lie Jean Ghesnel de Mcux. — Cliarle« Cliesnel n'eut pnl ocvaiiiaii (le béoé- 
fider de la labBlitution de son oni'le, mais il lui succéda dans h c1intf[e de 
lénéclial d« Salqtonge ; M fit son eocréc 1 Sainte* en cette qualité, l'an tOOO. 
Portefcuiltet du eomtt Thiophile de Brtmend d' An. 
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Les exécuteurs testament aires ({u'il se cLoisil furent, outre 
sa sœur Claude, tiois personna[;es illustres : le compagnon 
de ses travaux, de ses voyaj;es, de ses dêboîres, l'ami qu'il 
s'était faità toujours par son dévouement, lecardinal-èvéque 
de Paris, Pierre de Gondi; l'un des hommes qu'il affection- 
nait le plus et dont il était le plus aimé, l'historien qui jamais 
ne le citera dans les annales de leur siècle sans lui donner 
UD souvenir d'émotion et d'estime , le président .lacques- 
Au^uste de Thou; enfin l'un des noms les plus célèbres du 
gallicanisme, nom antilifjueur, nom nntiespagnol, l'avocal 
François Pîthou, frère du procureur général Pierre l'ilbou ' . 

Ce qui domine tout dans le testament de Jean de Vîvonne, 
c'est une affection vraie pour sa femme, c'est une tendre 
sollicitude d'assurer le repos et ta difjnité de son veuvajje*. 
Madame de Pisany s'était &it aimer ]mr ses charmantes 
et sérieuses qualités. ■ Avec une excellente beauté, elle 
possédait toutes les grandes qualités de la femme de 
Brutus et de la mère des Giacques •> ; un bel esprit du moins 
l'a déclaré *. H me sera toujours difficile de songer au sombre 
Brutus h propos de Jean de Vivoniie, aux Gracques à propos 
de Vaimahie Arl/iénice'; mais de la traj^ique et bienveillante 
COmpai'ai5on,jeretiendraivolontiei'squeJulia Savellî fut une 
femme forte'. » Elle avait, au rapport un peu brutal du 
président de Tbou, des vertus et un courage au-dessus de 
son sexe. " Elle se lia corps et âme à son époux, embrassa 
tous ses intérêts, lui sacrifia ses attaches pei'sonnelles de 
famille et toutes ses habitudes, et, de même qu'elle n'hésita 
pas à confondre leurs houi-ses d'un état si différent, elle se 

■ Tentimenl. 

• Mêmes li'moÎRoai;!» (i'affcciion •l.ins l'atle île cou lirm.i lion du oontr.ii 
dt rasmijc. V. Ma. Bibl. nM. F. fr. 3908, f' 341. 

) CiMUr dann une lettra A Voilure. V. uatu île La Kauuiyc, ap. Lettre' 
du cardinal d'Osiat, Oiuat h Villeroi, 4 décembre l.'>90. 

' On sait qi» le snrnorn d'Arttir^nice fut dnnné pal' M.iiborbc â mtdaaii? 
de Rambouillet ; c'rwil ranaf^.immp do Giithwinp. 

• DbThou, //il/., liv. CXXtl. 
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lil saas i-e^rel et sani- plainte, l'Italienne, au Irhlc co'w 
ciel (le la rue l'Iàtriéro-au-Marais'. 

Esprit dVIile, elle était foil capable au surplus de se plaire 
ffaus In milieu, d'un niveaii iiitelleetuel très clevé, que le 
marquis aimait. Avec ses allures un peu mâles de femme 
romaine, avec son ju{;emen(, sa surprenante entente de b 
politif^uc et son [joiit pour les olioaes gmves*, elle devait 
i-lj-e l'ornement de la coterie de letlrt-s et de philosopbee, où 
M. de Pisaiiy, quelque l'trangerà l'érudition (ju'ît fût pour 
son compte, s'asseyait le plus volontiers. Faut-il voir daus ce 
[joindu père un siffne précurseur de \a vocation de la fulurc 
madanii- de ItambouilletY Celles, la petite Catlierioe, de 
bonne lieure instruite à priser les gens de lettres, dut con- 
server en jpandissant l'inefl^çable empreinte de l'éducation 
première. Mais j'incline <i penser que Jeau fie Vivouiie eut, 
pour rectierclier la société des hauts esprits, des motitï <]ue 
n'eut pas sa fille. Vraisemblablement, il faisait moins de cas 
des raffinements de pensée, des aperçus profonds, des trésore 
do science de ses amis, les de Tbou, les Harlay, les Pitbou, 
les Pasquier, les Lefevre, que de la communauté de leurs 
sentiments avec les siens. J'ai déjfi dit quelle exceptiou iJ 
est parmi les hommes d'épée de son siècle, flottants entre les 
pnrtis, livrés au\ suggestions d'une ambition inconstante, 
sans «lie formule fixe de conduite. Pour trouver des roya- 
listes catholiques tels que lui, c'eiit, je crois, dans les rangs 
de la maj-istrature qu'il les fout cbei-clier. H devait être attiré 
vers les parlementaires, inébranlables en leurs convictions, 
en leur patriotisme, en leur attachement aux traditions de la 
monarchie nationale ainsi qu'à leurs principes de franchise 
religieuse. Ces gens lui faisaient grand accueil, et du fond 

< • ...LiMiliU liear nt diime mnrquÎB et iii.-irijuiBe lont à prisent logoi 
mfM rue de la Plasuriêro, pai-roUie Sinint-EuaL-iche on cerne dite »ille. • 
lUtificition (lu i-ontrat de mariage, « mRr* 1599, M«. Bibl. nnl. P. fr. 
3S05. f Z^i- — Actuellcmt'iit rue du l'Iàlre. Rue étruitr et s.iru lumière. 

ï Db Tiror. //.■.(., liv. CXXII. 



■il cœur admiraient sa carrière. Eux avaient tenu bon, mais 
c'avait vlé sépitrés du vulgaire, à l'abri du torrent, retirés au 
fond de leurs bibliotbéf]ues ou sous tes voûtes du Palais, se 
réconfoilant sans cesse aux sources pures du cbrii^tiatii.sme, 

■la droit, de la morale et de Tbistoire autîque, portés sur les 
ternels sommets; et quand, par intervalles, le flot |>ran(iaDt 

■es passions Itumaînes s'appiocbail d'eux, de leur cime ili: 



I dériaient bien. Tout autre avait été le cas de 



'isany. 



îduit k rbonnêteté native de son cœur, lancé dans la tour- 
lente de son sifcle, incorruptible cependant autant qu'eux. 
»eur estime était donc profonde. > Nostre marquis Pisany, 

ivit l'uD d'eux, [fut un] vray patron de saincleté dedans 
lostre siècle '. " Un autre avait coutume de déclarer qu'il 
8 connaissait pas de plus belle vie à écrire*. 

Si le marquis sorlait de cette société de sages pour paraître 
|i la cour ou dans les salons de la ville, le prestijje de son 
!Cnom, sa baute mine, lui donnaient un ascendant à rendre 
îer. Sa présence bonorait une réunion ou une cérémonie*. 
*s jeunes {jens s'écartaient sur son passage, ne l'abordaient 
profond respect, et pourtant recherchaient son 

oamerce *. 11 mettait de la coquetterie à se rapprocher 
■"«UK par l'élégance du costume. On critiquait en lui un peu 

' Itltrei d'Ei'ticme Pa^t/uier, \\y. XIII, luU. XVIII. PaPiquiVr njo.iCB : 
J'a»oi» Mît honnrur lie In fr.«]0.^n[er «tuvcnt. - Le 39 avril I59Î, un de 
• filHf Nicolas Païijuicr, nvnil ppnoaé U raui>ini^ de Jean de Vivannc, 
lunne de Breinond-B»liiiii.-to, fille de FniK^in dr Bremund, Uiron dr 
bliniar, et de Lou mc iI<' I.a Forr^C-Vaudoré ; devenn vciif le 3 aoùl 1597, 
Il se remaria l'anniii' luIvanCt! à Luutae Maiigoi d'Oqjérvs, tieitr da 
ûet sceaux de Franrc. V. Lonli AtiouT, Nieolas l'atijuitr. Paria, 
■, I8I6. 

Je ne i-oi-noi l.umaie de <jul I» vie fût plu» belle ik racvlre rjue de o 
fttaA homme. • Thuaiia, 
3 V. Lmtoile, Journal de Henri IV, 19 sepicmbre 1504, eni^rremciM 
e d'Émi RpTul. 

■ Qofllqne léTère qu'il fiiBt, on .1 rem.irqué i|ue loi jeune:! Rem rairooieni 
. et ae plailoient cxl réuni emeni .ivcc Iny. Eli Iiiy pnrlaieiii nn lel reupeet, 
|«'il) n'<woient paruisire devant luy b'IIh n'esioirni iniu-J-fait dans la 
!, • TuLRMAST BEs RÉtcï, Uiitor., 4". 



d'affectation à prendre les mcxles de l'Espagne, mais il ne 
pouvait être soupçoiinëdaioierdece pays beaucoup d'autres 
choses'. Les bavards prétendaient aussi que c'était d'Es- 
pagne, « qui est un pays k simagrées o , qu'il avait rapporté 
■ la manie de ne point lioire < \ mais les gens informés leur 
fermaient h bouche eii leur rappelant la blessure de Mon- 
contour et la prescription des midecins'. 

Le lloi l'aimait. Il y avait plus d'un rapport entre le carac- 
tère de Henri IV et celui de son fidèle. Assurément, Jean de 
Vivonne n'avait jamais servi de prince tel que celui-là. Tout 
ce qu'il avait rêvé pour son pays s'accomplissait : paùi 
au dedans, gloire au dehors. La France reprenait l'élan 
de ses destinées sous la main du roi français par excel- 
lence. Le royaliste patriote avait vu ce f^pectacle, il pouvait 
mourir'. 

Henri l'avait Fait sénéchal de Saintonge'; c'était presqui? 
un héritage de Famille. Il Pavait fait aussi colonel général de 
la cavalerie légère italienne *. Plus juste que Charles IX et 
que Henri III quand il s'était agi de Sahlonceaux, il luîdooDa 
raison dans une querelle contre le Gis de son ancien rivaL Le 
second maréchal de Biron, d'accord avec un certain nombre 
de gentilshommes saintongeois, intriguait pour frustrer M. de 
Pisany d'une rente à liiquelle il avait droit sur les aides et 
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rE«|)ii|!tip, miii nu fond vii.il Cauloi* r 
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d'ant ranile pr«bilé •. hùt. uniu. 

* TlLLEMANT OEI RÉW». IHlIOr,, *•. — V. plus l.aUt, p. 20 »!( 29. 

■ Il eut h Kji ci* faction de caaic^r rtiic II» aiuknsDarlcara d'I->pnf;n«. Vcniu 
à Pii's pour U paix an rooîi de juin 1503. ■ Le Roy fit ven'r le petb 
prînre «Hn i\ae Id MU^nj^n le Tissi-nt et le ■.ilu.weiil, ce qu'il* Hmi; El 
ciltoit aniiittR entre nuire noliletie de M. le mUfiuis île l%lany, ion i^nvei^ 
ncnr, i|u! rcapindo'l pour lui et lej entretins lonf<teinp9 en hcspaiinol, m 
ilal'im cl en francoia. • Lkstoii.e, Journal dt Henri IV, juin 159S. 

* Je D<' unis à quelle date pi'rriac ; le comte Ttiêopliile de Brcmon J d'An 
jUTiim que ce liil cu 1591. Chronole^if ilts lënécHaiix de Saintonge, mu. 
'■n (mneffuillc. 

" Père Abïeive, Mokêbi, l'ic. 



liuitiemes des élections de Saintes et de Saint-Jean-d'An- 
(•ély; il dut se taire, maigre son crédit'. 

Jean de Vivonnc parait avoir été toujours eu délicatesse 
avec les Biron ; une historiette en témoigne encore. 1 1 possé- 
dait un fort beau cheval d'F.spa(;ue, et la l>éte plut au mart-elial. 
i(ui lit des ofFres : a Vous pouvez nie la vendre, lui disait 
celui-ci ; vous n'en avez pas besoin, puisque vous n'allez plus 
ù la guerre. ■ M. de Pisaiiy refusa net et sec, avec sa mine, 
des grands jours ; <• J'ai si peu d'envie de vous vendre mon 
cheval, que si je savais où trouver les Irais pareils, je les 
paierais deux mille écus pièce et les attellerais à mou car- 
rosse '. » Il poussait très loin ces fieités, qui du reste étaient 
dans les mœurs de cour. On s'endettait, mais on brillait : à 
tout prix, il fallait paraître. Lo trait de I^ Bruyère eût déjà 
porté : " L'état seul et non le bien règle la dépense'. « 

Une autre anecdote, d'un genre tout différeni, a plus de 
sel : il advint que Jean de Vivoiine fut accusé par les com- 
mères de se faire le complice de Henri IV pour égorger les 
petits enfants. S'intéressait-il à l'hermétique? croyait-il au 
grand art, à la magie? Peut-être. Point d'homme sî supérieur 
alors, qu'il ne nourrit un fond de superstition vivacc. 
P^stierine Pasqnîer et le président de Tliou, de bien graves 
pei'sonnages, discutaient avec cunviction de l'influence des 
astres. La sceptique Catherine de Médicis mettait sa foi dans 
les sortilèges et les enchantemenis. Une longue pratique des 
cours italiennes avait pu coutribuer à développer en M de 
Pisany le germe de la croyance aux sciences occultes. Tou- 
jours est-il qu'il recevait fréquemment dans sa maison « un 
certain grec, distillateur « , d'clrange mine, habile dans 
l'analyse des substances. Cet individu se procurait chez le» 
Icm nnnprani ûe France ii 



■ Lellri! dit Henri tV 3ut prémlpnt et trisn 
Limiige', S avril 1.595, publit-e par mai ap. Ai' 
lon^e et d'Auini, XI. 

* Tt(.^EH•l<T oss [iKfLiix, JlitioricUe.t, 4*. 

* L* BmJïÈliB, Caraclira (Del tien» de forl 
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barbiers et chirurgiens de Paris du sang humain pour se* 
ex pt' rie ne es. Sur ce, le peuple, prompt à s'émouvoir, fabri- 
qua toute uue histoire terrible : le fjoitverneur du priore 
de Conde, d'après l'ordre de Sa Majesté, coupait mystérieu- 
sement la gorge à d'innoeentes créatures, et de leur saog 
hisait un remède à l'héritier du trùne, (|uc l'on supposait 
malade et débilité. Ce grotesque fantôme prit assez de con- 
sistance pour que le Roi s'en émiit ; au vrai, pareille légende 
eût fait, en s'implantant daus tes cerveaux populaires, uue 
fâcheuse concurrence à celle de la poule au pot. Le procu- 
reur général et le prévôt des marchands de Paris opérèrent 
une enquête : on fit constater que pas un enfant n'a\'aîl 
disparu dans la capitale, dans les faubout^s et dans les vil- 
la^jes environnants; on rechercha les auteurs de ce mé- 
chant bruit en vue d'un châtiment sévère; ou remua pour 
cette af^ire jusqu'à des gouverneurs de provinces et de:^ 
maréchaux de France '. 

M. de Pisany parait avoir conservé la plus {jrande liberté 
de mouvements dans sa charge de gouverneur. « Il ne logeait 
point avec M. le prince* « ; M. d'Haucourt le suppléait 
durant ses absences. Un homme moins consciencieux eût 
profilé de ces Facilités pour se dérober K- plus possible aux 
odieuses vexations de la princesse. Mais, scrupuleux et 
tenace, il n'abandonnait iii sa lâche ni le champ du combat : 
il surveillait de prés son élevé et reprenait vertement pour 
toutes ses lautes l'enfant adulé. 

Un jour qu'ils chassaient ensemble, un puysan, près duquel 
passèrent les cavaliers, » se mit le ventre à terre " pour le$ 
saluer. Le petit prince, soit insouciance, soit dédain, ne Ht 
pas même un geste de la (été. ■ Monsieur, lui dit le marquis 
avec emportement, il n'y a rien au-dessous de cet homme. 



I llmiri IV nii mnmhjl de BiruTi, 10 juin LïM, (iiiM. 
Iv.Hï, iMIrrs miifivn dt Htiiri rr, U V, p. |3«. 

* TtLLKMDIT OU {UUCS, ÊtiltOT. , *-. 
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il n*y a rien au^essus de vous; mais si lui et ses semblables 
ne labouraient la terre, vous et vos semblables seriez en 
danger de mourir de faim \v Pourquoi tous les instituteurs 
de rois n'ont-ils pas professé de tels enseignements? Et que 
cette leçon diffère de celle que recevra Louis XV, enfant, 
du maréchal de Villeroi : a Voyez, mon maftre, voyez tout 
ce peuple sous vos fenêtres! Cette multitude immense, elle 
est à vous, vous en êtes le maître * ! » 

Un autre jour, le petit prince, en jouant avec mademoiselle 
de Pisany, a la prit par la teste et la baisa >» . Le gouverneur 
en fut instruit, et sévit avec vigueur. Pour tout dire, il me 
semble avoir été sévère, vu Tàge des délinquants : Catherine 
de Vivonne avait huit ans, son ami n'était pas plus vieux \ 
Mais on ne saurait de trop bonne heure apprendre à distin- 
guer le fruit défendu. La divine Ârthénice et le troisième 
prince de Condé seront toute leur vie des modèles de réserve 
et de sagesse. A Thôtel de Rambouillet, on en attribuera 
rhonneur à la rude discipline de M. de Pisany*. 



III 

MORT DE JEAN DE VIVONNE (7 OCtobrC 1599). 

En 1599, un grand événement se préparait, qui devait 
considérablement diminuer le personnage de Condé : le Roi 
faisait poursuivre en cour de Rome la déclaration de nullité 

* Tau.rmaîit des Rkaux, HiH.y 4«. 

* « Et «ans cesse lui répétait cette leçon pour la lui bien inculquer! »• 
Saiwt-Simoti, MémoireSy ch. cclxxi. 

* Au rchonrs île nos conclurions, Tallcmant, en austère moraliste, félicite 
Pisany, « car le/» princes sont des animaux qui ne s*escfiappent que tr6p " . 
— Chacun sait que le Tiers Etat ne sVc'iappo jamais. 

* « On en a fait la {fuerre bien clfM fois à cette demoiselle, comme si 
elle cstoic cause rio Ta version que feu M. le prince a eue toute sa vie pour 
les femmes. » Talt.emakt des Beaux, Hvstor.y V. 
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de son mai'iaj^c avec Marguerite de Valois, el celle-ci, àir 
fond d'un château d'Auvcrjjnc, asile du son eusleoce bizari'e-. 
de femme folie, sollicitail également une rupture des liens. 



conjuj-ai 



Clément VIII accueillait bien cette double- 



demande, fondée sur des vices de forme assez sérieux '; il 
était aisé de prévoir une seconde alliance de Henri IV : sî de 
la nouvelle femme naissait une postérité mâle, adieu le royal 
avenir de Henri de Bourbou-Condé. 

Nul doute qu'alors Jean de Vivonne n'eût jugé son poste 
inférieur à sa condition et qu'il ne s'en fût démis*. Mais il. 
mourut avant que le Pape etit prononcé la dissolution. 

Il mourut à Sa int-Maur-l es-Fossés, près VIncennes, le 
7 octobre 1599^ Quelque temps auparavant, pour fuir une 
épidémie maligne, il avait conduit son élevé dans celte rési- 
dence, récemment acquise par la princesse, et l'babitail 
avec lui*. 

Les détails sur ses derniers moments uous font défaut. De 
Thou, qui l'assista peut-êlie au douloureux passage, assure 
qu'il • mourut avec la même piété ot le même courage 
qu'il avait toujours eus pendant sa vie* ». J'eusse été sur- 
pris que ■ ce grand catholique et homme de bien* • trem- 
blât des affres du trépas. 

Le Koi fut tristement affecté de la mort de son vieux gen- 
tilhomme. Avec son bonheur accoutumé d'expression, il 
trouva, pour le caractériser d'un trait, le mot qui résumait 

■ De Thou. ff.rt-, liv. CXXtlI. 

3 • Il .irait r»«>Iii de (ju*ncr ce pn.ile X In première ncntion, M snw 
doale il ciul ilctniiiiilé son coti^n a la ilii»olutioii du mnria^e da Utrj. • 

TlLLSMtNT, lli'lor., 4". 

» De Tuod, m»., liv. CXXII. 

1 Ttl-LKM.IIT DW RRJIM, UiMOr., *'. 

• Db Tuod, Hitl.. liv. CXXII. Pour le« n^eU itispirM i de Tliou par 
la mnrt île son ami, v. Mêaioira ite "d vie, aniiév 15110. — M. \e Axa 
it'Auuinlc dit ipii; Pinany mnarut dp l'i-pidétuie, mais il no cite pas u 
lourec Hittoirt rf*i prinea de Condé, l. Il, p. 35(1. 

• Cm Lraloile qui le qunliBu de la sorte d:>D> ^an Journal di Henri IV, 
dôcmbre 1595. 



<|ue pertlail sa couioune' — type ii peu près disparu d'un 
autre àjje! 

Il t'allut songer à remplacer le dtfual auprès du prince. 
Le nouveau gouverneur fut t'nini^ois de Faudoas, comle de 
Belin, gouverneur de l'aris pendant la Ligue, d'une assez 
mt'diocre réputation de loyauté et do liiavoure. On rapporte 
<jue Henri crut devoir justifier, ou du moins expliquer, son 
rboix : •< Quand j'ai voulu, dit-il, faire uu roi du mon 
neveu, je lui ai donne le marquis de Pisany; quand j'en ai 
voulu faite un sujet, je lui ai donné le comte de Belin'. » 
M. de Belin •■ s'accorda bien mieux que le marquis avec la 
princesse, et ils tïienl de belles (galanteries ensemble' ■. 
M. d'Haucourt cessa de tenir le premier rang dans les bonnes 
grâces de la belle douairière, ne s'babiCua qu'avec peine au 
nouvel ordre de choses, risqua quelques scènes, se soumit 
enfin*. Le bon M. Lefevre écrivit des épîtapbes pour M, de 
Pisany*, puis, toujours en debors des agitations de la mai- 
son, continua d'enseigner consciencieusement les sciences à 

feétevc, jusqu'à riieure où cette fois il devait instruire un 

iitable roi, Louis XML 
iandis que le monde continuait d'aller son train, Jeun de 
vune, couché dans son cercueil, suivait la route de la 



BXectrc <li' llenrî IV au lorn/'labU- de Montniori-niy sue l.i inoil de 
mity, 10 octobre 1599. Letlre^ mi-ûva de llenii JV, t. V, p. t75. 
•T»(.lKM*:iT DE* RÉiui, Uitior., V. 
* «., ibid. 

^Dmi li'tU'es (le la princeae à (f'Hnncoun, non dntpei, M». Aratnsl, 
«BT, t. V. - llUtoirt deK prince d« Co»dé, t. », p, Ï5t. 
■ Il j^ a Ai-B pp'l.iplien cipHlente» qui luf ont MK' Fa'le* pur M. LvEelirra, 
• prôccpicur ilu .M. Ii^ princr?., uù il eit dit rgne S.t Majivt^ luy nroii 
donné pnur cunducuur et Ruuvcrni'nr île un j^'uneuv l'.'ilil licur innn|iii«, 
comiDR uni' vroye el vive ri'pulal'oii de l.i vertu et nn([ mîrorr et exeiiiplr 
d'icelJE <|u'ï| du)ivn*t ensuivre. > Souvenirs d'un anonyme. Mu. H'iil. imt. 
K*. fr. 12f;>5. p. 459. — Cet i^p^tapSea ne >onl pua <tani le iVico/ut Fubri 
upuKula..)cna\ pu le< retrouver ni dam l'cgliic Ae Sainl-Pinrre île Saiiitea, 
ni ilanii cc^lle de .Saiut-^tfaur-lei-Fuuni. 



cli6tner; à côte de ces jeux de caprice, dévcloppemeiil 
métlicxliquc et régulier âc la végétation, projjrès ou déca- 
dence graduels, quelquefois Bxité, dans les situations, le» 
fortunes, les services, les alliances; conditions de formation 
des mariages, qui pour les trois quarts se nouent entre 
alliés; iuHuence des milieux; conséquences de la brusque 
apparition d"un personnage de talent ou de génie; rappel 
des vertus et des défauts des anc(>tres, selon les lois de l'ata- 
visme entendues largement; effets de la pureté du sang et 
résultais du mélange des races; que sais-je encore? et loul 
cela s'animant, s'écliaulTaiil, se colorant à la grande lumière 
de l'histoire! 

Tel mortel sera l'un lies anneaux de l'immense chaîne 
ininterrompue qui, depuis le premier homme, au travere 
des âges, de génération en génération, mène notre liuma- 
nité vers sa suprême date. Tel autre n'est de cette chaîne 
qu'un anneau pendant tristement au vide, et paraft avoir 
manqué l'un des buts de sa mission sur terre. Jean de 
Vivoune s'est prolongé dans sa descendance jusqu'à nos jours. 

Loisqu'on eut emporté les restes de son époux en Saïn- 
tonge, madame de Pisawy, restée seule avec sa tille, se voua 
tout entière à l'enfant. Les consolations et Ica appuis ne lui 
manquèrent pas. Le secrétaire d'État Villeroi repoita sur 
elle une partie de l'affection qu'il avait eue pour le défunt, 
et lui témoigna des égards dont les Savelli et les Sirozzi 
d'Italie se montrèrent reconnaissants'. Quant au président 
àe Tliou, son ancienne intimité s'accrut naturellement de 

' • Le nercnear Léon Sirou!, oncle de madame Iii inarqai«e de PiM«y, 
m'ol TCfln vulr pour me ili're et rcquù^'r itc toui tr^niit'iincr le nelilIrBMt 
qu'il ilu bien et tmaiicar iju'll voiu plail faire à l.i<]ilc dame, la atruolaBl 
en ton aFHiclian et ayani xiiii d'olle cl ile ti Kllr>, al l« teni'il en vUre 
proteillon... Vous nblij^i deus trra honorabl» vt Itit Mluui-ei mnîwiw, 
de* Siivi^lli el dc« StroMÏ, «t tous Ivan pai-ciil*, iiilim et aiiiU, ijuï en cétâ* 
breroni et bénironi par dei;^ non •ruleincnl vntri' personne, maît low 
lODIc notre nation. • 0«at i VÏHerui, Roiue, 4 déuembrc 1509, LeUra du 
cardinal dU>,ai. 



JEAN DE VIVONNR. — Iâ9j-1599. 
sa qiialitt: d'est'cuteur lestumentnire et du Ijesoin qu'on avait 
de SCS conseils; lui-mcme trouvait profil au commerce de 
cette femme supérieure : elle le mettait au coui'ant de la 
polilic|ue romaine, lui montrait les papiers du marquis, lui 
fournissait ainsi des ele'ments précieux pour la magistrale 
histoire qu'il etaliorait'. 

C'est un repos d'esprit pour les mères, que de fixer l'ave- 
nir de leurs enfants. L'avenir de Catherine de Vivonne ne 
demeura pas lon{;temps incertain. Dès le mois de janvier 1600, 
très probablement selon des arrangements pris du vivaut de 
son pcre, la petite HUe fut mariée ' avec un fort g^rand sei- 
gneur de vingt-trois ans, Cliarles d'Angenties de Rambouil- 
let, vidame et séutlcbal du Mans, le neveu des négociateurs, 
cavaliers et priilats, dont la carrière s'était si souvent mêlée 
à celle de Jean de Vivonne *. Elle avait moins de douze ans, 
et resta quelque temps encore, peut-on croire, au giron 

' . J'di enu-Ptenii une i''U-ult>^ li.vRon nvcc l'illuMm vi^uve. Ayant do 
CADiuiisancRs «ur l'ôiat prrinnt lie l'Italie au ileiuiM c[e rMr» qu'une dam« 
'avoir, elle mR les a commun iqu^ex, cl m'a permii de lire 1m 
■t et jnamHul de son innri. J'y ai appris bcaunonp iln RhonM, 
dont je n'rlaia informe ijue par Jm bruiLi. - De Tuou, Uitl., l'v. CXXII. 
Qn'citK^e que ci-ii commentaires et journaux, et que »(int-iU ilevenuBÎ Le 
broatllon dei dépè<!hc< de l'ambaBiiadi'ur y entrait peut-être pour une 
Ip-ande partie. 

* ■ Emploi du rontrat de mariage de noble leiiincnr Cliailei irAnnennei, 
jeifjncur de Rambouillet, avec demuîsulle Callierine de Vivonne, marijuise 
de Pixani... Le contnt accorde le V* de janvier de l'an lOtiO. > M«. Kibl. 
nat-, Cnb. dei tit., ào»3. bleui, Vivonne, 17903, p. 33-99. 

' C'iarles d'An([cnnc« ne porta le dire de msrquia de Rambouillet qu'après 
la mort de son père (1611). — Voici la liste dej enfanU de Jacqnea d'An- 
gcnnnt et d'Iiiabeau Cottereau : 1* Jaci|ue8, leiijneur de Rninlioiiillet, êcnyer 
iratldiaot du Roi, mort en 156S; 2« Cbarles, êvf que-cardinal du Mana, U 
cardinal de Ramboailiet, mort en 1587; 3* Renaud, lue en Pirmond 
ifi Hieolai, maripiis de Rambouillet, converneur de Metz, rjipîtaiiie de* 
garder du Roi, cbevalicr du Snint-Esprit, pluaienrs Tnig ambiiiiadeur, le 
bmD-prre de Catlierine de Vivo me, époux de Juliennu d'Arqoenay; 
5» CInudc, rtïèque de Noyoïi, puia du Mans après son fi'ère, ambasuadeur 
i ltam<; souj Henri lit et Henn IV, mort en 1601; 6' Louia, mar.|U'l de 
HaJiitenbn, ebi^valier du Sa^nt-EspHt, ambauadeur en Espagne, rpoui de 
Prançoiie d'O; 7" Fraii<;niii, m.-iiquia de MontlourI, amb^iuadeur en Suiaae, 
épaai de Madeleine de Broullarl; S-* Jean, seigneur de Poi|;ny, chevalier 
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maternel '. Elle n'eut son premier eiilant qu'Jt rfîx-hoit ans. 
Les jeunes {;ens a biiud on lièrent le vieil liijtel rie Ram- 
bouillet, situé sur l'emiilaoement du Palais-Royul actuel \ 
pour liabiler Vfiiiul de l'isany, construit rue Saint-Tliomaii- 
du Louvre, entre le Louvre et les Tuileries', Us le Irans- 
formerent complL'tcnient. Madame de Kamliouillcl, douée 
d'un véritable génie d'arcUitecte , dessina les plans elle- 
même, se souvint du genre italien, créa tout un style, Bt 
l'cole. Ou admira sans réserve la belle ordonnance des 
jiieces en enfilade et la percée des bautes fenéU'es saas appui 

ilu Siint-E«pri(, aiu1)iisi.i'l<:'ur il Roiuc, en Kararre, en Savoie, en Allc- 
inai-ne, clr., l'paiii Je Mnilclelne Thierry ; 9' Phil'ppe, tei|>nmr du Fargii. 
i;iiuTLTneur du M.iïne et du Porcti«, ts^ au Mf,* de Lavil i-n ISW, rpoiii 
■\v Jennnc Je tlallwynne de Picnnei; lA", 11" cl IS» tru^a HUc*. — V. Pèr<- 
\iiliii.MK, Grandi OfJ'icirri de la utiuroiint, 

' Lu dnip Je la mort dp Julin Savelli ne m'en paa connnc. • On Gt tuu- 
■Diir, et lienri IV' l'envoya avec i»*damc do 
liann Je la {('■yiie, recevoir la Itiryue oiÉre l> 
Marseille. • T.lLita»NT riKS RÉ.rx, Hhlor., 103*. 

< Il fat Tendu en avril tDI)S à l'Iern.- l'ui^-ct de Frean.^. Stvv*L, A-li- 
quitét dt Farit, 1. Il, p. 199. — Pour la date préciac, vojn cepenilanl 
le« olMervnlïciiia da comte de l,tkOlini:, U Palait Âlatarîn el Ut hahîtalinai 
au dU-tepliéme lifcle {notcij. 

■ C'avait été l'IiAlel J'O, pni* l'hâtel de Nnlrmoutleri, puia n>6tel (l<- 
PianVi • et enfin- lor*i|ne le innrqu'a df Ramliouillct n Cat'icriiie dr 
Vivonne y vinrent lof;cr. aprèa ta mon Je Jean de Viroime, manjui* dt- 
l'inany, il prit le nom de Raniliouîllet •■. SnuvtL, ÀHli^uilfi de S'arir. — 
l'ourtsnlJean J« Vivonne et Jull.t S^ivelti liabitaipnt eneore rue delà Pll- 
triêre, le 6 mars I5IMI, aept mots «eulement avant le drcèi du pninicr. 
V. Ratijieatioii du finirai dt mariage, M«. BIbl. nat. F. Fr. 3901, f> »1. 
— Il ne aérait paa impnniible, contrairement nu dire de Sauvai, ifxe Jhii 
de VÎTonne n'ait jamaia eu l'hAtel de la rue Saint-TNoma* du Louvre- 
Dans celte hypotlicue, Callierînc et aon mari t'nui-aient acUutè eux-m^mei. 
ni, le vieux marijui» de Rambouillet vivant cncnre, le tila ne po«jnlant 
pai le litre el aa quatiliant mai'quU Je Pinnny <lu chef du an fL-mtn<' 
(v. Arch. de Ja Charente, E, 157), le nouvel bAtel k aérait appelé J'alionl 
ti&tel de Piaany. Mai* MM. Covim {la Soeiclê franfaift au dn-tiptiimt 
tiicle, t. I, p. ïM), Roedeheb {Mtmoire tur la loeietê polie, p. 18), 
ïloMMiaouK et P:iKia [TtLLExiirr dei Rkiiik, HUtor., 103*, iu ttottn), V 
comte QK LinonoE {le Palais Ma:aria et tel hatilalioni au dix-te/itièiiir 
tiicle, in notii , admettent tans hésiter que Jean de Vivonne fut propriéuiro 
de la rclèbre maison, ei je n'ai point vu de litre qui m'aulori»e i m'inaerire 



]»ar où l'air et le soleil eutraieiit à IloU. Quand Marie de 
Médicis construisît sou Luxeml)Out'(;, elle envoya ses 
iirtistu» TÎfliler l'hôlel de Uambouillet pour s'en inspirer'. 
Mais lit véritable {gloire de cette maison, c'est la mémoire de 
lu société suus pareille à [iiijueiJe ses murs hospitaliers ont 
sei-ïi de lieu de rendez-vous et de centre. 

Ce que fut madame de Rambouillet, il faudrait plus qu'un 
volume pour le dire. Ce charmant travail d'ailleurs n'est 
plus à faire* : on s*est complu de nos jours à mettre en pleine 
lumière cette aimable et pure fijjure, à scruter toutes les 
iulimités de lu vie de la marquise; de chaque indiscré- 
tion, l'amour, le respect, l'admirution et la {ji-atilude se sont 
accrus : pas une tache à ce soleil de la littérature et de la 
société du dix-sepiieuie siècle. Bien que par l'attrait de s» 
Ijràce, de son esprit, de ses vertus, cette femme a su grou- 
per autour d'elle les élites de son temps, mêler les gens 
de lettres aux gens de qualité pour le giand bien des deux 
classes, houorer les prcmiei'S par le contact des seconds et 
(«lir ceuîi-ci par ceux-là, donner un élan iuoui à la pensée, 
châtier la brutalité des hommes de guerre et les tourner 
nux i-afGnemeuts de la galanterie, faire de notre langue 
fruste et lourde le foit et (in instrument qu'elle est devenue. 
Sans doute, on tâtoinie encore à l'hôtel de Rambouillet, 
le goût n'est pus bien lixé : il arrive de versur dans l'em- 
phase creuse avec Bulxac, dans les subtilités précieui^es 
avec VoiLuie : accidents sans pùril ! Ce n'est pas décadence, 
c'est jeunesse de l'art ; sur l'enclume où frappent, taillent, 
liment, cisèlent, les chers ouvriers de Catherine, le moule 

' TlLLEUlR'r DES RÉtDI, Hîitor., 103'. 

* V. RoKDHHBM, Mémoire pour seruir i l'khiairi! de la loviete polie; 
WtLCKKntER, Mêmoirei lur madaiHt de Seuii/iici CocM», la Jeuuetsc de 
madame de LoiiQueuilU, Madame de Sablé, la Société J'raiiçaiae au dix- 
lepliéme siècle; Livet, j'rêcieux et précieuses; HoBimT de BoilnlKlEl, Pré- 
face aux Académiciens de Saial-Eoremoat, elc. — Voir auiiii Iw l'XrpUenln 
'iiinotationE du eav.-int M. Tt>iir.t:v dk LtiioQi:E, dnni »\\ publication ûes 
lettres de Jean Chapelain. 



de \"n\ée se for(;e, et voici venir la phaluDj^e cJu génie, prêt* 
à verser sa divine substance dans le creuset qu'on lui tend. 

L'un des mérites singuliers de celte femme qui lit tant 
pour le monde, est d'avoir concilié ses nobles passe-temps 
iiitellectufis avec la pratique scrupuleuse et fervente de ses 
devoirs d'épouse et de mère. Son salon ne nuisait en rien à 
son foyer domestique : à ses yeux, le cercle de l'amitié nVtail 
que le cercle de la famille élargi; donc, point de concur- 
rence, mais fusion, entre ces deux cléments de sa vie. Tout 
le monde respirait à l'unisson, jouissait des mêmes joîes, 
pleui-ait dos mêmes peines, à l'bùtel de Elambouillel. 

Elle fut rudement frappée dans ses affections : son fils, le 
marqtiis de Ptsany, d'un corps contrefait, mais d'une belle 
intelligence et d'un cœur honnête, périt à la bataille de 
Nordlingen; il emportait avec lui l'espoir de la branche 
aînée des d'Angcnnes ', car îl n'avait eu qu'un frère cadet, 
mort à sept ans de la peste, le vidame du Mans. Des cinq 
filles de madame de Rambouillet, trois furent reti;;ieuses : 
les deux abbesses d'Yéres et l'abbessc de Saint-Ëtienne de 
Reims. Une autre épousa fe comte de Orij^nan et mourut 
jeune, laissant une enfant, qui ne fut pas heureuse aupréf 
de l'impérieuse et sèche belle-mere que lui donna son père 
en se mariant en troisièmes noces à la bien-aimée de madame 
de Sévigné; contre le gré de ses parents, à qui son bien 
plaisait, la fille du gouverneur de Provence prit un mari 
pour échapper au joug : ce fut le marquis de Vibraye ' ; leur 
poiitérïté est encore aujourd'hui nonibreusement représentée. 

Mais la plus brillante des filles de madame de Rambouil- 
let, la plus chérie', celle qui ressembla le plus à sa mère et 

> Pliuicuii hranuhci putncM *e canlinuêrent lonctempa encore. V. Pire 
Abielmh, tirandi O/Jiàeri de la couioime, Géiitalogie d'Ànjertati. 

* V. Frédéric Mttios, le Manjuû de Grigaaii. 

* • Miitaine île Hamliattilki n'a i^ié injiMte e[n'rti une scalc cfioae, «'an 
p.ir la préférence qu'elle faiioil An m:i<l.iiiie 'le Monl3U«ivr î ac» autre* 
ciiFunts. • Sscniis, Memoirei-anecdolei, l. I, p. lit. 



IF.AN llf; VIVONNE. — IS95-ir.D9. SUS 

dont le nom ne ne sépare point du sien, lut l'aiiiée de la 
famille, Julie d'Angennes, la déesse à qui des mains déli- 
cates tressèrent la fameuse guirlande d'amour en vers pré- 
cieuic, et qui demeura des années cruelle aux feux de 
H. de Montnusier, avant de dai(;ner l'accepter pour époux. 
La princesse de Coudé, née Montmorency, femme de 
l'ancien élève de Jean de Vivoune, venait fréquemment à 
l'hûtel; elle y menait sa fille, ravissante dès rà[;e le plus 
)|teadre, Annr de lion rhon-C onde, la future duchesse de 
Anguevîlle. Il n'y avait que peu d'années de différence 

;elle-i^i et Julie^ toutes deux s'entendaient l>îeu; on 
fetsait de belles parties. TJn jour, on fut à Sa int-iVf au f-I es- 
Fossés, et quand se répandit dans le pays le Itruit de la bril- 
lante visite, Julie d'Angennes eut la surprise de voir accou- 
rir une foule nombreuse au château : les bonnes gens voû- 
taient voir B la petite-fille de ce M. de Pisany dont ils avoient 
tant ouy parler bi leurs pères ' » . Cet hommage à la mémoire 
de sou aïeul dut lui plaire. Le souvenir de Jean de Vivonne 
était en grand honneur à la maison, Madame de Rambouil- 
let trouvait du charme à causer de ses faits et gestes et de 
ses habitudes familières, à raconter les épisodes de sa car- 
rière si pleine. Les SavelH revenaient souvent aussi sur le 
^pîs, car elle était Bère, très fîère, de son ascendance 

e*. Dans le cercle des auditeurs, un homme écou- 
tait sans perdre une syllabe : il s'appelait Tallemant des 
Réaux; et ce bourgeois, mauvaise langue, dans les notes 
pittoresques qu'il nous a transmises, ne s'est jamais départi 
de la reconnaissance qu'il devait fi la famille pour son 
accueil bienveillant. 

Le duc de Montausier est considéré par ses contempo-' 

' T*LI.E!il*ClT DE» RKtri, HUtor., V. 

* . Je la Ufluïf un peu trop ppwmdée, pour .»■ rien Jirc Ae pis, que \a 
maiion des Savellra eut la meaieure maison du monde. . TuLEHinr, Hùlor., 
1((3«, — Elle «innait Catherine de Vivfrnne-Savella, V. Dictionnaire de 
ia., et Cocii», la Société /rançaiie au dix-teptiime liède, \. 1, p. Î86. 
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rains comme le prototype de Vhonn^ie homme, et Ménage 
délînit «quelque part l'honoéte homme celui qui possède • la 
justesse de l'espril et l'équité du cœur •. Double qualité 
précieuse qui le fit choisir par Louis XIV, quand il s'agit de 
nommer le gouverneur du Dauphin. Il reçut l'héritier royal 
des mains de sa temme, car Julie présidait à l'éducation des 
entants de France en qualité de gouvernante. Son zèle à 
s'acquitter de sa mission, conjointement avec Bossuet, pré- 
cepteur, est universellement reconnu. Cependant — il m'en 
coûte de l'avouer — le ménage des Montausier, tout austère 
et grave qu'il fût, ne laissa pas que d'être complaisant pour 
les faiblesses du Roi : il ploya au vent qui courbait les têtes 
des courtisans; son prestige en est atteint devant l'histoire '. 

Mademoiselle de Montausier, la fille unique de Jubé d'An- 
gennes, épousa le duc d'Uzês, premier pair de France, gou- 
verneur d'Angoumois et de Saintonge, qui mourut en 1692. 
L'année suivante, l'afné des enfants issus de cette union, 
Louis de Crussol, duc d'Uzès, eut les deux jambes emportées 
par un boulet sur le champ de bataille de Neerwinden; il ne 
survécut pas à son affreuse blessure, et, comme il ne lais- 
sait pas d'hoirs, son frère, appelé le marquis d'Acier, prit le 
titre ducal et la pairie'. Celui-ci, gouverneur de l'Angou- 
mois et de la Saintonge, épousa mademoiselle de Bullion. 
Leur descendance par les mâles s'est continuée jusqu'au 
temps présent, en s'allianl aux La Rochefoucauld, aux Par- 
daillan d'Aiitin, aux Cbâtillon, aux Talhouet, aux Roche- 
chou art^M o rte m art . 

Sur le tableau de la descendance de Jean de Vivonne, je 
relève encore les noms suivants : Le Tellier, marquis de 
Barbezieux; Ohàtillon, duc d'Olonne; La Baume Le Blanc, 
duc de La Vallière; duc de Cbâtillon; duc de la Trémoille; 
duc de Roban-Chabot ; Pasquier de t ranclieu; d'Aubusson; 

t la jeûneur île Louii XIV, pauiiDi 
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Le Fèvre d'Ormesson; Gondrin-Pardaillan , duc d'Antin; 
Noailles; Verthamon; Montmorency-Luxembourg; Rougë; 
d'Hunolstein; etc. 



V 

LE NOM. 

Et le nom, cette chose qui n'est qu'un assemblage de 
lettres et qu'un son, mais pour laquelle le cœur bat si fort et 
se font tant de rêves? Du nom de Vivonne, qu'est-il advenu? 

Il ne vit plus que dans le souvenir des hommes. 

Le marquis de Pisany était le dernier de la branche de 
Fors et de Saint-Gouard. 

André de Vivonne La Châtaigneraie, grand fauconnier de 
France, mourut en 1616, en pleine faveur, à la fleur de son 
âge, ne laissant qu'une fille, Andrée, qui s'allia au duc de 
La Rochefoucauld, pair de France. En lui et en ses frères, 
décédés sans enfants, s'éteignirent les atnés de Vivonne*. 

Deux autres branches, celles de Bougoin et d'Iteuil, fixées 
en Poitou, périrent pareill'ement avant la fin du dix-septième 
siècle. 

Il est presque inutile de rappeler que le maréchal duc de 
Vivonne, frère de madame de Montespan, était Rochechouart- 
Mortemart et sans aucun rapport par conséquent avec la 
maison de Vivonne. Seulement, son duché se trouvait assis 
sur le lieu d'où celle-ci tirait son nom patronymique. 

Le marquisat de Pisany échut par héritage à Charles- 
François de Crussol, comte d'Uzès, petit-fils de Julie d'An- 
gennes', qui le vendit en 1735 au mattre des comptes Bes- 

' Père Atisrlme, Grands Officiers de la couronne, Vivonne, 
* V. Arrêt du Parlement de Paris, rendu en conséquence du te.4tament 
olofrraplie de la duchesse d*Uzès, Arcli. de la Charente, E, 156. 

S5. 
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siéres. Le marquis de Sennecterre Tacheta fort peu de temps 
après, en 1749. Depuis, le marquis de Conflans d'Armen- 
tières en hérita ' . 

Aujourd'hui, le château de Pisany n'est qu'une chau- 
mière. Plus heureux, celui de Saint-Gouard a conser\'é sa 
jolie prestance Louis XII; il appaitient à Thonorable 
M. Rouget-Lafosse, de Niort, qui compte ne point le laisser 
périr. A quelques lieues de Saint-Gouard, dans une triste 
plaine, vacille, comme un spectre gris. Tunique pan de mur 
resté debout du manoir de Fors, ce berceau des cadets de 
Vivonne. 

* Waroqcieh de Combles, Tableau généalogifjue , et La Crenaye des 
Boit, Dictionnaire de la noblesse. 



FIN. 
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RÉCAPITULATION DES SOURCES 

Les sources de ce livre peuvent se diviser en deux grandes caté- 
gories : 1** documents proprement dits, soit manuscrits, soit 
imprimés; 2** renseignements des auteurs, surtout des auteurs 
contemporains de Jean de Vivonne. 

I 

]o A la Bibliothèque nationale, se trouvent cinq volumes, ren- 
fermant la correspondance manuscrite de Jean de Vivonne avec 
le Louvre, et du Louvre avec Jean de Vivonne, pendant Tambas- 
sade d'Espagne ; voici leur cote et leur analyse. 
Fonds français : 16104 : lettres de janv. 1572 à décemb. 1572. 

— — 16105 : de janv. 1573 à décemb. 1573. 

— — 16106 : lettres de 1574 et 1579, parmi lesquelles 

une de 1578. 

— — 16107 : lettres de janv. 1580 à décemb. 1580. 
-- - 16108 : de septemb. 1581 à décemb. 1582. 

Des fragments de ces lettres avaient été publiés par M. Grœn 
van Prinsterer dans ses Archives de la maison de Nassau, Depuis, 
M. Gachard en a donné l'analyse succincte dans son utile 
ouvrage la Bibliothèque nationale à Paris. Ces deux savants ne 
se sont guère occupés de relever que les points intéressant l'his- 
toire des Pays-Bas. Mon objectif était tout autre que le leur, et 
je ne me suis pas cru dispensé de dépouiller à nouveau la corres- 
pondance. 

2" Les cinq volumes susdits présentent une regrettable lacune : 
les dépêches des années 1575 à 1578 y font défaut, et nulle part 



je n'ai pti les retrouver. Mais à l'aide de docLimenls d'un aulr? 
genre, je les ai remplacées à peu près. 

A.UX Archives nationales, fonds Simancas, sous les cotes K 1447. 
1526 Â 1539, 1531 a 1561 , soDt classées des pièces provenant de 
la chancellerie de Philippe II, fort intéressantes pour l'ainbassade 
de Jean de Vivonne, Ce sont le» mémoires qu'il adressait au Roi 
Catholique ou à ses minisires, les minutes des réponses qu'il 
recevait d'eus, les rapports des minisires au souverain sur les 
questions pendantes, etc. On sait le luxe d'écritures auquel se 
plaisait Philippe. — Beaucoup de ces documents sont en langue 
espagnole. 

C'est à cette source en particulier que j'ai puisé pour faire le 
récit des intrigues de Claude du Bourg. 

3* A la Bibliolhèque nationale, fonds Brtenne, 354, se trouve 
un registre-copie : le Recueil de Irtlres écrites par le martfuis de 
Phany pendant son ambassade m Ilalii- (26 août 1586— mai 1588). 

Plusieurs de ces lettres existent en original â la Bibliothèque 
nationale, fonds français, lliOWcl I60S6, et la parfaite conibrmilé 
qu'elles ont avec la copie du fonds Brienue donne à l'ensemble 
du registre une grande autorité. 

J'ajouterai que j'ai trouvé le registre exactement semblable, au 
dépôt des Affeires étrangères, Corresp. de Borne, 10, et que l'ai- 
mable et savant M. Guillaume Gnizot ra'aditen avoir vu une troi- 
sième copie au British Muséum de Londres, additionul ms, 30627. 

4* A la Riblîothèque natiouaie, fonds français, 16042, corres- 
pondance originale des cardinaux de Médicis, d'H)»te, de Ram- 
bouillet, etc. (mai 1585-1586). 

5' et 6* A la Biblioihèqut; nationale. 



Fonds français, IGOfô : Correspondat 



rigit 
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du cardinal de Pellevé, de 
l'évéque de Paris, du duc de Luxem- 
bourg, etc., et minutes des lettres du 
Louvre (mai 1584 — décemb. 1587). 
— — lliflit) : Correspondance originale de Jean de 
Vivonne, des cardinaux de Joyeuse et 
de Gondi, et minutes des lettres du 
Louvre (janvier-août 1388). 
7* A la Bibliothèque nationale, fonds Dupuy, 2î), un regislre- 
copie de la correspondance de Jean de Vivonne el du cardinal de 
Joyeuse (4 ociob. — I^ nov. 1588). 
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8" A la suite de la Yif du cardinal de Joyetuf, Pari», 1654, 
I Aubcry a publié ({uelques lettres de ce prélat à Heari III (août 
T 1587 — jaiiv. I58»)i plusieurs »ont renfermées dam les colJec- 
I lions susénoncées. 

9" Dans la Revue n'irospeclive dv 1835, 2* série, I, ont paru 
quelques lettres de Henri III au marquis de Pisany, écrit» après 
la journée des barricades et tirées dos arcbivcs particulières de 
M. Lucas de Monligny. Les minutes en existent au Fonds 
français, l(i(J4fi, 

10* Dans l'Histoire rji'nérale di-s cardinaux, par Acberï {I. V, 
Hist. du cardinal de Guise), on trouve la correspondance du cai> 
dinal de Joyeuse et du marquis de Pisanyavec Henri III après le 
meurtre des Guise. 

1 1* La Neijocialion de trvéquc du Mans à Rome tn 1589 a été 
souvent recopiée et souvent imprimée. Elle se lit, entre autres 
places, dans les Mémoires du duc d'Épernon, Paris 1G26. in-4*. 

12' De précieux papiers d'iïtat, tirés des archives romaines, 

vénitiennes, florentines, espagnoles, autrichiennes, ont été publiés 

en pièces jusiiBcatives par M. de Hiibuer, dans la grande édition 

de son Sixte-Quint, Franck Vieweg, 1870; quant aux documents 

. existant en France, à la portée des Français, il ne les a pas 

[ publiés. 

13° Dans ta Revue rétrospective, 2* série, XI, a paru tu carres- 

tendance de Henii IV avec Pisany, concernant la mission de ce 

ernier en Italie (7 octob. 1592 — 22 uiars I59t). 

14* Aux Ms. de l'Arsenal, 4110; au dépAt des Affaires étran- 

r gères, correspondance de Rouie, 12 et 82; aux Ms. de la Bîblio- 

] ihèque nationale, fonds français, :î(J22, 3646 et 16046, lirienne, 

1 137; etc., sont éparses des correspondances, lettres de créance. 

Instructions, les unes en original, tes autres en copie, plusieurs 

faisant double emploi; elles ont trait aux négociations avec Itouie 

r la conversion et l'absolution de Henri IV. 

15° Les Lettres d'Ossal, publiées par Amelot de la Hous^aye. 

16- Aux Ms. de l'Ar^eual, 4110, et aux Ms. de la Bibliothèque 

Mtionale, fonds français, 3550, 3556, 3565, 3586, documents 

Fooncernant le gouvernement de Henri de Bourbon-Couité. M, le 

c d'Aumale duns son Histoire des princes de Condt (II, 428 

it ss,), MM. P. Paris et de Moninerqué dans leur édition de Tal- 

mant des Réaux (Historiettes, 4*), le baron Kervyn de Letten- 

love dans les Collections d'autographes de M. de Slassart (p, 27), 



3»i APPENDICE. 

ont publié des pièces sur la ménie période de la carrière de Jean 
de Vivonne, 

17° Ah cabinet des lilres, ti(. originaux, dossier Vivonne, sont 
rassemblées des qutltauces, assignations, etc., au nom de Jean de 
VivoDue. A ce cabinet des titres, mais dossiers bleus, ViTonne, 
lïliyS, 33-52, quelques indications intéressantes. 

18* Trois documents d'une grande importance : l'érection du 
marquisat de Pisany, Arcb. dép. de la Gironde, série B, reg. 41, 
f" W, que je dois à l'obligeante communication de M. Cliarles 
ÏMortel; les conventions matrimoniales de Jean de Vivonne et de 
Julia Savelli, Ms. Bibl. nai. F. fr. 390:2, f- 3il; et le testament 
de Jean de Vivonne, dont une copie du di.i-septième siècle se 
Irouveà la Biblioibèquede Bordeauxetque la Société des Archives 
lie la Saintonge ef (te fyluwV a publié récemment dans son tome XI. 

19° Un peu partout disséminés, j'ai rencontré des documents, 
que suffisent à faire connaître les notes placées au bas de mes 
pages. Je veux cependant citer ceux du dépôt des Affaires étran- 
gères, Simancas, 315 et 3I(>, copies parmi lesquelles se rencontre 
une curieuse relation fantaisiste de ta Sainl-Barthélemy que j'ai 
eu l'occasion d'apprécier (pages W et W). 

Nota. — La plupart des historiens ont fait un grand usage des 
Mémoires du duc de Nevers. Je m'en suis soigneusement gardé, 
comme d'un recueil non vértdiquc. (Voir mes noies, pages 175 
et 344; et pour plus de détails se reporter à mon article de la 
Revue des questions bislorit/ues, janvier 1884 ; Une question de 
critique liistoritjue, pièces fautie S des Mémoires de Nevcrs), 



II 



J'ai fait mon profil des renseignements donnés par les auteurs 
qui vécurent au seizième siècle : Brantôme, Lcstoile, de Thou, 
d'Aubigné, Davila, l'aima Cayet, Maiibieu, Pasquier, etc. 

Au nombre des écrivains modetues que j'ai étudiés avec 
fruit, je veux citer, outre le baron de Hiibner et M. le duc 
d'Aumali?, MM. Mignet, IMichelel, Giiizot, Ranke, René de 
Bouille, de Cro/e, Forneron, de Laférrière, Henri Martin, Pres- 
colt, Gachard, Kervyn de Letlenbove, Loiseleur, de Barthélémy, 
Baguenault de Pucbessc, de Meaux, de Noailles, Rosseeuw Saînt- 
Hilaire, Henri de l'Epinois, Férot, Desjardins, Tamizey de 
Laroque, de Falloux, Delaborde, Bascbei, etc. 
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Tallemant des Réaux a laissé une historiette assez longue sur le 
père de son amie, madame de Rambouillet {Hislor., 4). Il y a 
mis, selon son habitude, plus de mouvement et de couleur que 
d'exactitude dans la vérité. 

Le comte Anatole de Bremond d'Ars avait consacré une brève 
mais substantielle notice à Jean de Vivonne dans le Mémorial de 
t Ouest (n^ des 31 août, 4 et 7 septembre 1849). Pour bien des 
motifs, j'aime à déclarer en terminant que je lui ai dû l'idée 
d'écrire ce livre. 



ERRATA 



Page 7, ligne 8 des notes, au Hou de évêque de Saintes^ lisez élu évêque de 

Saintes. 
Page 7, ligne 9 des notes, après ces Torrettes, ajoutez ou Tourettes. 
Page 31, ligne 11, au lieu de le deux voyages, lisez les deux voyages. 
Page 32, ligne 8, après M. de Forquevaulx, ajoutez ou Fourquevaulx. 
Page 61, ligne 4, au lieu de et des conquêtes lointaines, lisez el de conquêtes 

lointaines. 
Page 78, ligne 4^de la note, au lieu de Etienne, lisez Antoine, 
Page 100, ligne 20, après me faict, supprimez la virgule. 
Page 151, ligne 9 des notes, au lieu de Jeanne, lisez Françoise. 
Page 153, ligne 26, au lieu de reconnaisance, lisez reconnaissance. 
Page 183, ligne 18, au lieu de reconçât, lisez renonçât. 
Page 244, ligne 5, au lieu de les Guises, lisez les Guise, 
Page 356, ligne 16, après de nos jours encore, posez une virgule. 
Page 362, ligne 2 des notes, après Pisany a Villeroi, ajoutez en italique 

ibid. 
Page 380, ligne 14, au lieu de ininterrompue qui, lisez ininterrompue que. 
Page 383, ligne 24, au lieu de verser, lisez tomber. 



TABLE DES MATIÈRES 



Préface i 

Chapitre premier. — Enfance et jeunesse de Jean de Vivonxe. . 1 

I. Naissance et premières années i 

II. Campagnes 12 

III. L'affaire da comte de Cajazzo 24 

Chapitre II. — Ambassade de Jean de Vivonne en Espagne. ... 31 

I. Jean de Vivonne est envoyé en Espagne 31 

II. Expectative et qui-vive de la France et de l'Espagne 34 

III. La nouvelle de la Saint-Barthélémy 43 

IV. Conséquences de la Saint-Barthélémy en Espagne 55 

V. L'élection de Pologne 61 

VI. Avènement de Henri III 67 

VII. L'affaire de l'avocat David 71 

VIII. Les trois missions du général du Bourg en Espagne 76 

IX. Les agissements de François de Valois dans les Flandres. . . 92 
X. La situation d'un ambassadeur de France en Espagne sous 

Philippe II 96 

XI. La question de la succession de Portugal 114 

XII. Les deux voyages de Jean de Vivonne i^ Lisbonne 130 

XIII. Derniers mois de séjour ù Madrid 144 

Chapitre III. — Première ambassade de Jean de Vivonne près de 

Sixte-Quint 148 

I. Jean de Vivonne en France 148 

it. Son arrivée en Italie 154 

III. L'élection de Sixte-Quint 159 

IV. Le nouveau pape 166 

V. La France, l'Espagne et la Ligue 170 

VI. L'affaire de l'archevêque de Nazareth 179 

VII. La mission de l'évêque de Paris, Pierre de Gondi 192 

Chapitre IV. — Seconde ambassade de Jean de Vivo>se près de 

Sixte-Qcint 198 

I. Le retour de Jean de Vivonne à Kome et la mission du duc 

de Luxembourg 198 

II. Les affaires de France 206 



396 TABLE DES MATIÈRES. 

Pages. 

III. Le ti*é«or «lu château Saint- An[;e 228 

IV. Lea ennemis et les amis politiques de Jean de Vivonne à Li 

cour de Rome 238 

y. La question des chapeaux français 255 

VI. Le maria{;e de Jean de Vivonne 262 

VII. La canonisation de saint Die{»o d'Alcala 271 

VIII. L'entreprise d'Angleterre 276 

IX. L'affaire du marquisat de Saluées 288 

X. Le meurtre des Guise et le monitoire du Pape contre Henri III. 297 

XI. L'aventure du corsaire Barberoussetto 309 

Chapitre V. — Rôle de Jeax de Vivosse dans les ?(Écociatio>8 

POUR LA CONVERSION ET l'arSOLUTION DE HenRI IV^. 312 

I. Avènement de Henri IV 312 

II. Retour de Jean de Vivonne à Rome et mission du duc de 

Luxembourg près de Sixte-Quint 314 

III. La conférence du faubourg Saint-Germain 319 

IV. Projet d'ambassade à Grégoire XIV 323 

V. Ambassades à Clément VIII 328 

Chapitre VI. — Jean de Vivonne GOUvERNBrR du prince de Condé. 

Dernières années 346 

I. Jean de Vivonne gouverneur du prince de Condé 346 

II. Vie privée, affaires domestiques 363 

III. Mort de Jean de Vivonne 375 

IV. Postérité 379 

V. Le nom 387 

Appendice 389 



FIN de la table des MATlàRES. 



I>AR1S. TYPOGRAPUIK DP. E. PLON, NOURRIT KT C"*, RUE OARA^aàRE, 8. 



EN VENTE A LA HËH£ LIBRAIRIE : 

faillie de HoImo et li* VrotHicDUtoiuXouûXZU, par Ilennt ne Lâ.S 
Kichclieu cl la manarolûe atMoloe, jiar lu lIu>fDli> C. iTAtlXU. Ont « 

Z«Boi chn la Hdae, ou KiKloïrc ï 'd'été ila nurioge de Louis Xltl Hfjj 
(l'A II l rklie, (t'upri^B le journal de U ïi« priv« ilu Koi, Ifud^pfclwa 4 
cl ilesanibasaadcuTf^claulrcj piè«id*Eui, p*r Armand BicciicT. S* j 
Un M>\. iJelit In-»". Pri» 

Biltoira de rhUippe It, jmr H. Fan-tEuuN. 1- idilion. <)ualre n»).!' 
rri\ 

Sslnt Tinceat de Pau] et les Oondi, d'aprèa de nouveaux Aocuinatla, {■ 
R. Cba.melawe. tn lol in-8". l'rU r " 

Xm) Cardinal de Bérulte et le Cardinal de Bichelica (iei6-t«l 

M- l'abbé HoiMWt:. Ovvriige rouronoi^ par l'Acodéiuii! Tranvatse. I 
iu-S". Prix 

Cnrioailéi hiiturîijnca *nr lo eoari de bmU XltX, Kouî* î 
XouiiXT, sur madame de Ma'nlenon, inAdame A'. l'uiupailMir, i 
du Cirry, tic, par J. A. Le Bm, avec imL- préfacu de Tyoptùli! " 
Uu Toi. în^". Pri». 

lia B^lonne an (eUième lîtde. F.lud^s ni porlraits, par Angustn L*tM 

lies £ui;e« religiniie» en France aa leiuirae uèele, par le Tlcainte M 

Un vol. in-b^, l'rij 1 tr. i 

Xo Oucm de Guîie el leur £poi(ue. Élude historique Sur le ulxlèoM 4 
par 11. FuR>iRuN. Deux voiumvs tu-S*. Prix 

Beori IV, lei Suiiau et ta faaate ItaHe. &a KoUe pour la Aift» fj 
liilU) Élude bîslorîcjue d'jprJ^s des doriimenla iiiéJlls def Arcbin 
Franw, de Suisse, d'Ksprtene et d'Italie, par Edouard Hort, tecrtlaE 
Kgalioii. In vol ia-S', avec earlt , 

Xioui*« de la TallUie et la jeanewe Sa Xoiii» XIT, d'^préi il** diMKRi 
iniSlita. B(r« le tente autlicnlique di?S 1ellr«s de U duclii'SRH ■□ 1 
de Bvllvraiid^, par J. LtiR. Un tuI. ln-8*, avrc deux [lortraitH. l'ril. 

Féoclon k Cambrai, d'a|>rè<! la rorresponddnu (lG93-17iS), par tafl 
Emmanuel m OnoDiie, L'u vol. ia-s°. Prit 

X-ooia XV cl ^liiabctb de BuMÏe. Ëtud» sur ln> relitbiiu di 

di-la Bu^iienu (lit-liuitij^nie sîMi-, d'dprt^ \rs Arcliires du tniaiHlj 
Ari«iresi^lr.>iU(TiiS par Albert ViMiti.. Dcui^tme idm''ii.{Cnv,» 
l'Acadi^mie [laiiçnise, pili MniilfiMi, en li%2 ) Mn tnl. ju-»*. Prix. 




DATE DUE 



STANFORD UNIVERSrTY UBRARIES 

STANFORD, CAUFORNIA 

94305 



